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Ge  sont  des  aveugles  qui  conduisent 
des  aveugles.  EvAHGiLs. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  ;  il  y  a 
quelque  bouleversement  dont  nous 
ne  savons  pas  pénétrer  la  cause. 
J.-J.  R0USS£AU» 
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•    , .  ;  •      fiOUR  INDIQUER  DES  DISPOSITIONS  INCONNUES. 


Phalanstère  :  Édifice  qu*habite  une  phalange  agricole. 

Seristère       Nom  des  salles  et  pièces  conlîguës,  servant  aux 

séances  d*une  Série  passionnée. 

Sériaire,  ce  qui  est  relatif  aux  Séries  passionnées. 

Garantismô  6.   ) 

ç    .     ^  I  Noms  des  3  périodes  sociales  qui  succèdent  à  la 

jT  •        Q    l        &^  dite  cmlisation, 

tiarmonismeo,  j 

Harmonien.  Mot  déjà  employé. 

Simplisme  Simpliste^  ce  qui  tient  au  mouvement  simple. 

Passionnel.         Ce  qui  tient  au  mécanisme  des  passions  :  Le  itiot 

;9a55/o7Z7ie  désignerait  TefTet  et  non  la  cause. 

Gastrosophie    La  gastronomie  appliquée  à  Tattractiou  indus- 
trielle et  à  rhygiène. 

Cabalistô  ,  j      .    •  .        .      ,        .  . 

P     'lia  l  ^^^^  "^^  ^^^^  passions  jugées  vicieuses ,  qui 

C  *t  \       ^^^^  mouvoir  une  Série  passionnée.  / 

Unitéisme  Passion  de  Tunité ,  inconnue  des  civilisés. 

H    el  X  Signes  de  pivot  et  contre-pivot  de  série. 

Y  et  j[^  »      de  pivot  direct  et  inverse. 

K  et  ;}[  »      d^ambigu  direct  et  inverse. 

Ces  3  signes  sont  nécessaires  dans  les  tableaux  d*une  Série  pas- 
sionnée, 76.  les  cbiiFres  n*y  suppléeraient  pas  ;  ils  ont  d'au- 
tres emplois,  décrits  p.  76  et  77. 


Note  ;?OMr  la  lecture  du  traité  de  i8^3 ,  indiqué  p.  56. 
Distinction  des  parties  qui  traitent  du  mécanisme  sociétaire. 

Préludes,  principes  et  généralités,  tom.  I  :  notices  4,  5, 6;  p.  34.8. 
Tableaux  descriptifs.  II  :  sections  i,  2,  3,  4. 

Théorie  àes  équilj^res  II  :  »  78  p.  ^.jj. 


ERRATA, 

Page  72,  ligne  22  :  monde  ambigu,  lisez  mode  ambigu. 
Page  14.6  au  plan  :  au  lieu  de  front  260  toises  ,  lisez  36o. 
Page 5 26, ligne 3 1. Population  d'Irlande,  1/2  million,  lisez6i/2. 
Page  4^42  ligne  10  vous  priver,  lisez  nous  priver. 

Quant  aux  fautes  légères,  p.  14.,  ligne  9,  SA  pour  la  postface 
et  aux  inadvertances,  théo  pour  théorie,  1728  pour  1828  :  elles 
sont  en  très-petit  nombre ,  le  lecteur  saura  bien  y  suppléer. 
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AVANT-PROPOS. 

ENTRAVES  OPPOSEES  AUX  INVENTEURS. 

Un  moyen  de  quadrupler  subitement  le  produit  de 
l'industrie  ;  de  déterminer  tous  les  maîtres  à  ï affranchis^ 
sèment  conventionnel  des  nègres  et  esclaves  ;  de  poUcersans 
délai  tous  les  barbares  et  sauvages  (  dont  la  philosophie  ne 
s'est  jamais  occupée);  d  établir  spontanément  toutes  les 
unités  en  langage ,  mesures ,  monnaies ,  typographie,  etc.!  !  ! 
c'est  quelque  charlatanerie ,  diront  les  beaux  esprits. 

L'auteur  a  dû.prévoir  cette  défiance  'qu'excitent  les  pro^ 
messes  gigantesques  ;  Une  s'exposeraitpas  ainsi  au  soupçon 
de  jonglerie  y  s'il  n'était  appujré  de  preuves  plus  que  suffi- 
santes. Les  charlatans  scientifiques  ont  soin  de  ne  pas 
heurter  T  opinion;  ils  prennent  des  formes  patelines ,  ii}'- 
sinuantes  ;  ils  évitent  les  annonces  invraisemblables  :  mais 
celui  qui  publie  une  découverte  réelle ,  ne  serait  qu'un  char- 
latan s'il  ne  contredisait  personne;  il  n'apporterait  rien  de 
neuf:  Colomb,  Galilée,  Copernic,  Newton,  Harwejr ^ 
Linnée ,  furent  obligés  de  heurter  de  front  leur  siècle^  dé- 
mentir les  opinions  les  plus  enracinées. 

Cependantles  formes  académiques  s' opposent  a  ce  qu'on 
donne  un  démenti  aux  sciences  en  crédit;  la  règle  est  de  dis-- 
iribuer  de  l'encens  à  tout  le  monde ,  si  l'on  veut  se  glisser 
dans  les  rangs  des  sophistes  privilégiés.  Le  rôle  d'un  inven- 
teur est  tout  différent;  il  n'est  pas  prétendant  à  ï académie, 
ni  obligé  den  prendre  le  ton;  il  ne  peut  pas  encenser  des 
préjugés  qu'il  vient  dissiper.  Vouloir  qu'un  inventeur  ne 
s'écarte  pas  des  idées  reçues ,  c'est  comme  si  on  exigeait 
qu'un  naturaliste,  au  retour  d  un  voyage  d'exploration  , 
ne  présentât  aucune  plante  nouvelle.  Ceux  qui  nous  ont 
rapporté  d  Amérique  le  quina,  le  tabac,  la  pomme  de  terre, 
le  cacao ,  la  vanille ,  l'indigo ,  le  vigogne ,  la  cochenille ,  ne 
nous  ont-ils  pas  mieux  servis  que  s' Us  n'eussent  rapporté 
que  des  espèces  déjà  connues  ? 
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Un  moderne  a  dit  a^ec  raison  :  Le  dernier  des  torts 
qu'on  pardonne  est  celui  d'annoncer  des  vérîlcs  nouvelles. 
(Thomas,  Eloge  de  Descaries,) 

Tel  est  mon  tori^  c'est  de  dévoiler  beaucoup  de  sciences 
neui^es  et  éminemment  utiles  ;  Us  nout^eauiés  les  plus  pré^ 
cieuses  ont  été  repoussées  a  leur  ^apparition  ;  la  pomme  de 
terre  et  le  café  ont  été  proscrits  par  des  arrêts  duparlement; 
la  vaccine  j  le  mécanisme  à  vapeur ^  ont  été  de  même  dif-^ 
famés  dans  leur  début»  C'est  un  travers  inhérent  a  T esprit 
cii^ilisé  que  de  contrecarrer  les  découç'ertes ,  en  insulter  les 
auteurs.  L'amour-propre  des  diverses  classes  trouve  son 
compte  à  ce  vandalisme;  les  philosophes  inclinent  a  étouffer 
une  invention  qui  compromet  leurs  systèmes;  les  badauds 
se  croient  de  beaux  esprits  ^  en  raillant  ^  comme  au  siècle 
de  Colomb ,  une  théorie  avant  quelle  ne  soit  éprouvée  :  de 
là  vient  que  tout  le  monde  s'accorde  à  repousser  les  inven- 
tions^ et  même  les  nouveautés  en  demi  faveur  :  Sévigné  était 
applaudie  quand  elle  disait  :  On  se  lassera  du  cafë  comme 
des  tragédies  de  Racine, 

Pour  motiver  la  défiance ,  la  persécution  contre  les  in- 
venteurs y  on  objecte  quïly  a  beaucoup  de  charlatans: c'est 
la  faute  du  monde  savant  qui  n'a  établi  aucun  jury  dexa^ 
men,  et  qui  s' est  organisé  de  manière  à  ne  favoriser  que 
l'intrigue.  Citez  un  charlatan  qui  ait  été  repoussé ^  citez  un 
inventeur  qui  ne  F  ait  pas  été.  LesacadénhieSy  pour  s' excuser^ 
rejettent  la  faute  sur  les  siècles  peu  éclairés  ;le  nôtre  qui  se  dit 
pourvu  de  lumières  ^  n'a-t-il  pas  éconduit  FULTON  et 
LEBONj  inventeurs  du  bateau  à  vapeur  et  de  Véclairage 
au  gaz  ?  On  peut  voir  à  la  Postface  un  article  oà  les  savans 
français  se  trahissent  et  se  dénoncent  eux-mêmes,  en  croyant 
s'excuser  de  ce  vandalisme  qu'on  affecte  de  condamner  pour 
mieux  T  exercer^  contre  les  hommes  non  protégés ,  dont  la 
théorie  froisse  quelque  amour-propre. 

Renvoyons  cette  discussion:  U  est  plus  pressant  défaire 
connaître  au  lecteur  le  sujet  dont  on  va  F  occuper,  ï échelle 
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des  sociétés  supérieures  à  la  cii^ilisation,  et  dont  le  mécanisme 
est  enfin  décowert.  V humanité ,  dans  sa  carrière  sociale ,  a 
36  périodes  a  parcourir;  je  donne  ici  un  tableau  des  pre- 
mières, quisuffiraauxdocumens  conUnusdans  ce  volume. 

ÉCHELLE  DU  PBEMIER  AGE  DU  MONDE  SOCIAL. 

Voyez  pour  les  3  autres  âges  le  chap.  LIV. 

.  K.  Bâtarde  sans  rhomme  (53o)  C.  x. 

[    PModes  aniirieures  j  ^    primitive  ,  dite  Eden.  C.  a. 

^àr industrie.         C  a.  Sauvagerie  ou  inertie.  C.  3. 

,.        I  3.  Patriarcat,  petite  industrie. 
Industrie  morceUe,    \  ^  barbarie,  moyenne  înd. 
mnsongere,répugnanie.{  g  G^iUsation,  grande ind. 

6.  Garantîsme ,  'demi  association. 
InâustrU  socUtaire,  i       Sociantisme ,  assoc.  simple.       C,  4- 
.véridique, attrayante.  \  s.  Harmonîsme, assoc. composée. C.  5. 

iV#/a.  Les  lettres  C  indiquent  les  époques  des  créations  passées 
et  futures  dont  on  parlera  au  chap.  LIV. 

Je  ne  fais  pas  mention  des  périodes  g  et  suii^antes ,  par-- 
ceque  nous  ne  pouç^onsnous  élever  aujourd'hui  qu'à  la  pé- 
riode 8 ,  déjà  infiniment  heureuse  en  comparaison  des  l\ 
sociétés  existantes.  Elle  s'étendra  subitement  et  sponta- 
nément au  genre  humain  tout  entier,  par  la  seule  influence 
du  bénéfice,  du  plaisir,  et  surtout  ûfe /attraction  indus- 
trielle ,  mécanisme  bien  ignoré  de  nos  politiques  et  mora- 
listes.  On  en  s^nt  de  plus  en  plus  le  besoin ,  car  on  ne  peut 
amener  au  iraçail  agricole. 

Ni  les  nègres  de  Saint-Domingue ,  malgré  les  amorces , 
concessions  de  libertés ,  aisances  de  moyens  ; 

Ni  tes  nègres  du  Brésil,  malgré  les  essais  dun  colon 
aussi  Judicieux  que  généreux  ; 

Ni  les  saunages  d'Amérique ,  malgré  les  tentatii^es  de  la 
secte  Of^en,  qui  s' était  flattée  de  découvertes  en  régime  d  in- 
dustrie sociétaire  et  attrayante ,  et  qui  a  échoué  ^complet- 
temeni  :  aucune  horde ,  aucun  propriétaire  de  nègres  n'a 
voulu  adopkr  son  système  lout  opposé  à  la  nature  ^  el  si 
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Alors finironinos  controi^erses  parasites  sur  le  bonheur i 
la  sagesse ,  la  vertu ,  la  philantropie  :  il  sera  prouvé  que 
le  vrai  bonheur  consiste  à  jouir  dune  grande  richesse ,  et 
d'une  variété  infinie  de  plaisirs;  vérité  que  nos  philosophas 
ont  niée ,  parce  que  leur  science  ne  peut  donner  ce  genre  de 
bonheur  à  personne ,  pas  même  aux  sybarites  ni  aux  mo- 
narques. César  parvenu  au  trône  du  monde  i^  ny  trouve 
quele  vide^  ets  écrie:  N'est-ce  que  cela!  Madame  de  Mainr^ 
tenon  dit:  m  ISe  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  ' 
»  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  a  imaginer ^  et 
y^quïlny  aque  le  secours  de  Dieu  qui  rn  empêche  dy 
»  succomber  ?n  (secours  bienjaible  s'il  la  conduit  à  mou- 
rir dennm!  )  elle  ajoute:  n  que  ne  puis-je  vous  faire  voir 
y>  l'ennui  qui  dévore  les  grands ,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  rem^ 
»  plir  leur  journée!  tous  les  états  IcUsserU  un  vide  affreux  y 
»  une  inquiétude^   une  lassitude,  une  envie  de  connaître 
»  autre  chose.  »   Horace  l'avait  dit  en  d'autres  termes  : 
Post  equitem  sedet  atra  cura.  C'est  donc  en  vain  que  les 
sybarites  parisiens  nous  vantent  leur  talent  de  VIVRE  SI 
BIEN  ET  SI  VITE  ;  je  prouverai ,  par   un  parallèle  avec 
les  plaisirs  de   l'harmonie   sociétaire  ,  {période  9>.^  du 
tableau  précédent  )  que  leur  vie  est  bien  mesquine,  bien 
traînante;  et  que  T homme  le  moins  riche ,  le  moins  favo-^ 
risé  dans  l'état  sociétaire^  sera  plus  heureux  que  les  sybûr- 
riies  parisiens ,  parce  qu'il   pourra  donner  cours  à  ses 
douze  passions  dont  le  développement  combirhé  est  le  seul 
gage  de  parfait  bonheur.    ' 

On  persuade  aux  civilisés  qu'ils  volent  à  la  perjectibi^ 
lité ,  quand  ils  sont  accablés  de  calamités  nouvelles  et  ré* 
centes  y  dont  il\  sont  décrites  auchap.  XLVIII;  entre 
autres  ïe  fléau  des  dettes  publiques ,  toujours  croissant ,  et 
qui,  à  la  première  guerre  entre  les  occidentaux ,  amènerait 
une  banqueroute  universelle  suivie  de  révolutions. 

Il  est  bien  d autres  plaies  inaperçues  :  tel  est  V empiéte- 
ment du  commerce  qui  menace  de  tout  envahir^  et  dont  les 
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goupememens  commencent  enfin  à  s'alarmer;  la  théorie 
sociétaire  peut  seule  enseigner  les  moyens  d abattre  ce  Titan 
politique.  (  Voyez  6.^  section.  ) 

Le  vice  de  nos  soi-disant  régénérateurs  est  d' accuser  lel 
ou  tel  abus,  au  lieu  d'accuser  la  ciUlisation  entière  qui 
n'est  qu'un  cercle  vicieux  dabus  dans  toutes  ses  parties; 
il  faut  sortir  de  cet  abîme.  J'en  indiqueZi  issues  ^  p.  523. 
.  Depuis  3ooo  ans,  la  philosophie  ne  sait  intenter  au- 
cune  disposition  neuçe  en  politique  industrielle  et  sociale  ; 
ses  innombrables  systèmes  ne  reposent  que  surla  distribu- 
tion par  familles  ^  réunion  la  plus  petite  et  la  plus  ruineuses 
quelle  stérilité  de  génie  ! 

Voici  enfin  des  idées  neuves  j  une  théorie  qui  s' accomode 
aux  vues  des  goui>ememens,  au  lieu  deles  harceletpar  des 
visions  philantropiques ,  vrais  masques  d  agitateurs  ;  tout 
ministre  goûtera  une  méthode  qui\^  quadruplant  le  rei^enu 
effectif ,  permettra  de  doubler  subitement  les  impôts^  tout 
en  dégradant  les  administrés  de  moitié^  en  sens  relatif.  (Ils 
ne  paieront  que  double  sur  un  produit  quadruple.  /^.  9-) 
i.  Un  effet  plus  brillant  sera  d'opérer  sur  le  monde  entier^ 
sauvage^  barbare^  cii^ilisé;  métamorphoser  le  tout  par  un 
essai  borné  a  une  Ueue  carrée  et  i8oo  personnes.  Quel  con- 
traste ai>ec  la  philosophie  qui  bouleverse  des  empires  /  de 
fond  en  comble ,  sans  aucune  garantie  de  bons  résultats , 
rd  d'accession  des  barbares  et  sauçag^s  ! 

La  paui^re  cii^ilisationfait  des  efforts  gigantesques  pour 
des  riens;  ens^oi  d  armées  de  terre  et  de  mer  pour  déliprer 
peut-être  un  dixième  de  la  Grèce;  révolutions  et  massacres 
pour  essais  sur  l'émancipation  des  nègres;  tentatives  infruc- 
tueuses de  secours  à  T indigence  ;  tous  ces  travaux  depygmées 
vont  fixdr:  le  genre  humain  va  être  affranchi  et  secouru 
TOUT  ENTIER;  il  se  ralliera  partout  al  industrie  attrayante , 
dès  qu'il  saura ,  par  essai  sur  un  canton ,  les  prodiges  de 
richesse ,  déplaisirs  et  de  vertus  qu'on  en  recueille,  j 
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Lafirdrontles  chimères  et  les  fureurs  de  T  esprit  de  parti: 
chacun  en  voyant  la  vraie  destinée  de  T  homme ,  la  méca- 
nique des  passions ,  sera  si  confus  des  absurdités  ciçîli^ 
sées ,  qu'on  opinera  à  les  oublier  au  plus  vite. 

Obligé  de  démasquer  ici  des  professions  vicieuses ,  corn-- 
mer  ce  et  autres  ^je  ne  blâme  pas  ceux  qui  en  profitent  :  le 
tort  est  à  la  politique  cii^ilisée  qui  pousse  les  peuples  au 
vice ,  en  ne  leur  ouvrant  d'autre  voie  de  fortune  que  la  pra* 
tique  de  la  fourberie. 

Il  faud^  de  fréquentes  redites  pour  dissiper  certains 
préjugés ,  les  illusions ,  k  de  tendre  à  la  PERFECTIBILITE  , 
dans  cette  cii^ilisation  où  le  mal  fait  dix  pas  en  aidant 
quand  le  bien  en  fait  un  »  :  de  tendre  à  la  richesse  par  l'inn 
dustrie  morcelée  dont  le  faible  produit,  borné  au  quart  de 
la  sociétaire ,  est  illusowe  par  le  vice  de  population  illimi- 
tée :  de  vouloir  établir  des  mœurs  avant  d avoir  inventé  h 
régime  d'attraction  industrielle^  seul  garant  de  bonnes 
moeurs  et  de  juste  répartition^  362.  372. 

On  fait  a  Paris  une  tentative  d'extinction  de  la  mendi- 
cité^ tentative  et  non  pas  moyen  réel  :  le  comité  ignore  qu'il 
faut  opérer  sur  la  campagne  avant  d opérer  sur  la  ville; 
effectuer  la  réforme  industrielle  en  agriculture ,  fabriques  ^ 
commerce  et  ménage.  Qu'on  se  dispense  de  recherches  :  des 
ce  moment  on  a  l'option  sur  les  moyens  réels  d'extirper  et 
de  plus  prévenir  cette^  lèpre,  par  avènement  aux  phases  2 , 
3,  l{^du  tableau  page  552. 

Tant  d'écrivains  cherchent  un  sujet  neuf  :  voici  le  plus 
fécond  qui  se  soit  jamais  présenté.  Je  puis  à  peine  en  trai-- 
ter  la  20®  partie  :(  voyez  analogie  542.  )  la  proie  est  ample 
pour  les  coopirateurs  :  je  dois  y  préluder  par  une  Préface 
réfutant  nos  prétendues  perfections  sociales ,  qui  ne  sont 
que  l'absence  de  toute  sagesse ,  que  le  monde  à  rebours 
en  politique  et  en  industrie,  que  la  folle  prétention  d' aveu- 
gles qui  couduisent  des  aveugles,  eyai^gile. 
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PRÉFACE. 


ARTICLE  PREMIER. 

EXPOSif  ET  NOTIONS  PRÏPABATOIKES. 

• 

Il  n'est  pas  de  désir  plus  général  que  celui  de  doubler 
son  revenu  par  un  coup  de  fortune,  comme  un  riche 
mariage,  un  héritage,  une  sinécure;  et  si  Ton  trouvait 
le  moyen  d'élever  le  revenu  de  chacun,  non  pas  au  dou- 
ble, mais  au  quadruple,  en  valeur  réelle,  une  telle 
découverte  serait  assurément  la  plus  digne  de  Fatten- 
tlon  générale. 

Tel  sera  le  fruit  de  la  méthode  sociétaire  naturelle  : 
en  France 9  le  produit  annuel,  estimé  six  milliards,  s'é- 
lèvera à  vingt-quatre,  dès  la  première  année  de  régime 
sociétaire  ;  même  proportion  pour  les  autres  empires. 

La  richesse  la  plus  colossale  serait  illusoire ,  si  elle  n  é- 
tait  soutenue  d'un  ordre  distributif  garantissant  : 

Répartition  proportionnelleet  participation  delà  classe 
pauvre  à  cet  accroissement  de  produit  ; 

Equilibre  de  la  population,  dont  le  progrès  illimité 
neutraliserait  bientôt  un  quadruplementetmême  un  dé- 
cuplement  de  richesse  effective. 

Ces  problèmes,  écueil  des  sciences  modernes,  sont 
pleinement  résolus  par  la  découverte  du  mode  sociétaire 
naturel ,  dont  on  va  lire  un  traité  abrçgé. 

Le  'titre  de  Noui^eau  Monde  industriel  m'a  paru  le 
plus  exact  pour  désigner  ce  bel  ordre  sociétaire  qui , 
entre  autres  propriétés,  possède  celle  de  créer  l'attraction 
industrielle  :  on  y  verra  nos  oisifs,  rqeme  les  petites 
maîtresses,  être  sur  pied  dès  les  quatre  heures  du  matin, 
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en  hiver  comme  en  été ,  pour  se  livrer  avec  ardeur  aux 
travaux  utiles,  au  soin  des  jardins  et  basses-cours,  aux 
fonctions  du  ménage,  des  fabriques  et  autres ,  pour  les- 
quelles le  mécanisme  civilisé  inspire  du  dégoût  à  toute  la 
classe  ricbe. 

Tous  ces  travaux  deviendront  attrayansparTinfluence 
d'une  distribution  très-inconnue ,  que  je  nommerai  Séries 
passionnées^  ou  Séries  dégroupes  œniraslés:cest  le  méca- 
nisme auquel  tendent  toutes  les  passions ,  le  seul  ordre 
conforme  au  vœu  de  la  nature.  Le  sauvage  n'adoptera 
jamais  l'industrie,  tant  qu'il  ne  la  verra  pas  exercée^  en 
Séries  passionnées* 

Dans  ce  régime,  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice deviennent  voie  de  fortune  ;  et  la  plupart  des  vices 
dégradans  selon  nos  mœurs ,  comme  la  gourmandise , 
deviennent  voie  d'émulation  industrielle  ;  de  sorte  que 
les  raffinemens  gastronomiques  y  sont  encouragés  comme 
ressorts  de  sagesse;  un  tel  système  est  l'opposé  du  méca- 
nisme civilisé  qui  conduit  à  la  fortune  par  le  mensonge, 
et  place  lasagessedans  les  austérités.  D'après  ce  contraste, 
Vétat  civilisé  où  régnent  le  mensonge  et  l'industrie  répu- 
gnante, sera  surnommé  monde  à  rebours;  et  l'état  socié- 
taire ,  monde  à  droit  sens ,  fondé  sur  l'emploi  de  la  vérité 
et  de  l'industrie  attrayante. 

C'est  surtout  pour  les  savans  et  artistes  que  le  régime 
sociétaire  sera  nouveau  monde  et  monde  à  droit  sens; 
ils  y  obtiendront  tout  à  coup  l'objet  de  leurs  vœux  les 
plus  ârdens,  une  immense  fortune,  vîngtuple  et  centuple 
de  ce  qu'ils  peuvent  espérer  dans  l'état  civilisé,  vrai  sen- 
tier de  ronces  pour  eux  ;  ils  y  sont  abreuvés  de  tous  les 
dégoûts ,  soumis  à  toutes  les  servitudes. 

Quant  aux  autres  classes  à  qui  j'annonce  le  quadruple 
revenu,  elles  vont  d'abord  me  suspecter  d'exagération  ; 
mais  la  théorie  sociétaire  est  si  facile  à  comprendre,  que 
chacun  pourra  en  être  juge,  et  apprécier  au  plus  juste  s'il 
est  vrai  que  la  méthode  naturelle  décrite  ici  sous  le  nom 
de  Séries  passionnées ,  doive  donner  un  produit  quadru- 
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pie  de  celui  de  notre  industrie  morcelée  et  subdivisée 
en  autant  d'exploitations  qu'il  y  a  de  couples  conjugaux. 
Un  préjugé  a  de  tout  temps  empêché  les  recherches  sur 
l'association  ;  on  à  dît  :  «  Il  est  impossible  de  réunir  en 
»  gestion  domestique  trois  ou  quatre  ménages,  sans  que  la 
»  discorde  ne  s'y  manifeste  au  bout  d'une  semaine,  sur- 
»  tout  parmi  les  femmes  :  il  est  d'autant  plus  impossible 
n  d'associer  trente  ou  quarante  familles,  et  à  plus  forte 
»  raison  trois  ou  quatre  cents.» 

C'est  très-faussement  raisonné  :  car  si  Dieu  veut  l'éco- 
nomie et  la  mécanique ,  il  n'a  pu  spéculer  que  sur  l'as- 
sociation du  plus  grand  nombre  possible  ;  dès  lors  l'in- 
succès sur  de  petites  réunions  de  trois  et  de  trente  fa- 
milles était  un  augure  de  réussite  sur  Ij  grand  nombre  , 
sauf  à  rechercher  préalablement  la  théorie  d'association 
naturelle  ou  méthode  voulue  par  Dieu,  et  conforme  au 
vœu  de  l'attraction,  qui  est  l'interprète  de  Dieu  en  méca- 
nique sociétaire.  Il  dirige  l'univers  matériel  par  attrac- 
tion ;  s'il  employait  un  «autre  ressort  pour  la  direction 
du  monde  social,  il  n'y  aurait  pas  unité,  mais  duplicité 
d'action  dans  son  système. 

L'étude  de  l'attraction  passionnée  conduit  directement 
à  la  découverte  [du  mécanisme  sociétaire  ;  mais  si  l'on 
veut  étudier  l'association  avant  l'attraction ,  l'on  court 
le  risque  de  s'égarer  pendant  des  siècles  dans  les  faus- 
ses méthodes,  de  se  rebuter  et  de  croire  à  l'impossibilité; 
c'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  où  le  problème  de  l'asso- 
ciation ,  qu'on  avait  négligé  pendant  trois  mille  ans , 
commence  enfin  à  fixer  l'attention  du  monde  savant. 
•  Depuis  quelques  années  on  écrit  sur  le  moi  Association 
sans  connaître  la  chose,  sans  même  déterminer  le  but  du 
lien  sociétaire,  les  formes  et  méthodes  qu'il  doit  adopter, 
les  conditions  qu'il  doit  remplir,  les  résultats  qu'il  doit 
donner.  Ce  sujet  a  été  traité  si  confusément,  qu'on  n'a 
pas  même  songé  à  ouvrir  un  concours  sur  la  marche  à 
suivre  dans  une  étude  si  neuve.  Ce  concours  aurait  con- 
duit à  reconnaître  qu'on  ne   peut  pas  réussir  par  les 
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moyens  connus,  et  qu  il  faut  en  chercher  d'autres  dans 
les  sciences  encore  vierges  etintactes»  surtout  dans  celle 
de  Tattraction  passionnée,  science  manquée  par  Newton 
qui  y  touchait  de  près.  Démontrons  quelle  est  Tunique 
voie  de  succès  en  association. 

Si  les  pauvres,  la  classe  ouvrière ,  ne  sont  pas  heureux 
dansFétat  sociétaire,  ils  le  trouhleront  par  la  malveillance, 
le  vol,  la  rébellion;  un  tel- ordre  manquera  le  but,  qui 
est  d'associer  le  passionnel  ainsi  que  le  matériel,  de  conci- 
lier les  passions,  les  caractères,  les  goûts ,  les  instincts  et 
inégalités  quelconques. 

Mais  si  pour  satisfaire  la  classe  pauvre  on  lui  assure 
un  bien-être,  l'avance  d'un  minimum  copieux  en  subsis- 
tance, vêtement,  etc. ,  ce  sera  la  pousser  à  la  fainéantise  ; 
on  en  voit  la  preuve  en  Angleterre  où  le  secours  annuel 
de  ùGO  millions  aux  indigens  n'aboutit  qu'à  multiplier 
le  nombre  des  mendians. 

Le  remède  à  cette  fainéantise  et  aux  autres  vices  qui 
désorganiseraient  l'association,  est  donc  la  recherche  et 
la  découverte  d'un  mécanisme  d'attraction  industrielle, 
transformant  les  travaux  en  plaisirs ,  et  garantissant  la 
persistance  du  peuple  au  travail,  et  le  recouvrement  du 
minimum  qu'on  lui  aura  avancé. 

D'après  ces  considérations,  si  l'on  eût  voulu  procéder 
méthodiquement  en  théorie  sociétaire,  il  eût  fallu  avant 
tout  mettre  au  concours  l'étude  de  l'attraction  passion- 
née, par  analyse  et  synthèse,  afin  de  découvrir  si  elle 
fournit  des  ressorts  d'attraction  industrielle.  Telle  devait 
être  la  marche  régulière  que  n'ont  pas  entrevue  ceux  qui 
ont  écrit  vaguement  et  superficiellement  sur  l'association. 
S'ils  eussent  étudié  l'attraction,  ils  auroient  découvert  la 
théorie  des  Séries  passionnées,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de'  fonder  le  mécanisme  sociétaire ,  car  on  ne  peut 
pas  sans  les  Séries  passionnées  remplir  les  conditions  pri- 
mordiales ,  telles  que 

Attraction  industrielle, 
Répartition  proportionnelle , 
Equilibre  de  population. 


\ 
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Odtre  les  écrits,  on  a  fait  des  tentatives  pratiques  en  as- 
sociation, des  essais  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
Une  secte  dirigée  par  M.  Owen  prétend  qu  elle  fonde 
Tétat  sociétaire;  elle  fait  tout  le  contraire  :  die  travaille  à 
décréditer  Tidée  d'association ,  par  la  fausseté  de  sa  mé-  • 
thode  contraire  en  tous  sens  à  la  nature  ou  attraction. 
Aussi  la  secte  Owéniste  n'a-t-elle  séduit  ni  les  sauvages 
ni  les  civilisés  voisins -:  aucune  horde,  aucune  province 
des  États-Unis  n'a  voulu  adopter  ce  régime  monastique 
de  communauté  des  biens,  ce  demi-athéisme  ou  absence 
de  culte  divin,  et  autres  monstruosités  que  M.  Owen  dé- 
core du  nom  d'association.  Il  joue  sur  un  mot  en  crédit; 
il  en  fait  un  objet  de  spéculation  en  s'iaffubjant  de  formes 
philantropiques  ;  et  l'apathie  des  corps  sa  vans  sur  ce 
grand  problème ,  leur  négligence  de  préciser  les  condi- 
tions à  remplir  et  le  but  à  atteindre ,  donnent  beau  jeu 
aux  intrigans  pour  égarer  l'opinion  sur  ce  sujet. 

Aucun  des  écrivains  ou  des  entrepreneurs  n'aborde  le 
fond  de  la  question ,  le  problème  d'associer  en  gestion 
agricole  et  domestique,  non-seulement  les  facultés  pécu- 
niaires et  industrieuses  d'une  masse  de  familles  inégales 
en  fortune,  mais  associer  les  passions,  caractères,  goûts, 
instincts;  de  les  développer  dans  chaque  individu  sans 
froisser  la  masse;  faire  éclore  dès  le  plus  bas  âge  les  voca- 
tions industrielles  qui  sont  [nombreuses  chez  l'enfant , 
placer  chacun  aux  divers  postes  où  la  nature  l'appelle, 
varier  firëqnemment  les  travaux  et  les  soutenir  de  charmes 
soffisans  pour  faire  naître  l'attraction  industrielle. 

Au  lieu  d'envisager  ainsi  la  tâche ,  on  n'a  [fait  qu'ef- 
fleurer le  sujet,  donner,  sur  Tassociation,  du  bel  esprit 
sans  théorie;  il  semble  qu*on  n'ait  soulevé  cette  question 
que  pour  Tétôtiffer.  Aussi  le  mot  Associaiion  est-il  pro- 
fané, déconsidéré.  Les  uns  leprennent  pour  masque  d'in- 
trigues électorales  et  menées  d'agiolage;  d'autres  y  voient 
un  ressort  d'athéisme ,  parce  que  la  secte  Owen ,  par  la 
suppression  du  culte  divin,  s'est  attiré  en  Amérique  le 
nom  de  secte  d'athées.  Tous  ces  incidens  répandent  sur 
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la  vraie  association  tant  de  défaveur  que  je  n'ai  pas  cru 
convenable  de  placer  dans  le  titre  de  mon  abrégé  ce  mot 
^^^ocia//o;»,  devenu  vide  de  sens  depuis  qu'il  sert  de  man- 
teau à  toutes  les  intrigues. 

Plus  on  a  abusé  du  mot,  plus  il  importe  de  dônnersur 
la  cbose  des  notions  préliminaires,  et  disposer  le  lecteur 
à  concevoir  que  la  vraie  association ,  Fart  d'appliquer  à 
l'industrie  toutes  les  passions,  tous  les  caractères,  goûts 
et  instincts,  étant  un  nouveau  monde  social  et  industriel, 
il  doit  s'attendre  à  trouver  dans  cette  théorie  des  prin- 
cipes tout  opposés  à  ses  préjugés ,  qui  lui  dépeignent  l'é- 
tat civilisé  comme  voie  de  perfectiou  et  destinée  de 
l'homme,  quand  il  est  évident  que  le  peuple  des  pays  les 
plus  civilisés  est  aussi  malheureux  aussi  pauvre  que  les 
populaces  barbares  de  la  Chine  et  de  l'Indostan  ;  et  que 
l'industrie  morcelée  ou  ménage  de  famille  n'est  qu'un 
labyrinthe  dç  misères,  d'injustice  et  de  fausseté. 

Fixons  d'abord  l'attention  sur  le  résultat  le  plus  sail- 
lant du  régime  sociétaire,  le  quadruple  produit.  Une 
granderéunion  n'emploierait  dans  diverses  fonctions  que 
le  centième  des  agens  et  machines  qu'exige  la  complica- 
tion de  nos  petits  ménages*  Au  lieu  de  3oo  feux  de  cui- 
sine et  3oo  ménagères,  on  n'aurait  que  4  ou  5  grands  feux 
préparant  des  services  de  divers  degrés,  assortis  à  4  ou 
5  classes  de  fortune ,  car  l'état  sociétaire  n'admet  point 
d'égalité*  Il  suffirait  d'une  dixaine  de  personnes  exper- 
tes, pour  remplacer  les  3oo  femmes  qu'emploie  le  ré- 
gime civilisé  dépourvu  des  nombreuses  mécaniques]dont 
on  ferait  usage  dans  une  cuisine  préparant  pour  iSoo 
personnes  (  c'est  le  nombre  leplu3  convenable  ).  Cette 
réunion  abonnerait  chacun  à  des  tables  et  services  de 
divers  prix ,  sans  aucun  assujétissement  contraire  aux  li- 
bertés individuelles. 

Le  peuple ,  dans  ce  cas ,  dépenserait  bien  moins  pour 
faire  bonne  chère,  qu'aujourd'hui  pour  vivre  pitoya- 
blement. L'épargne  de  combustible  serait  immlense ,  et 
assurerait  la  restauration  des  forets  et  climat ures,  bien 
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mieux  que  ne  feront  cent  codes  forestiers  inexécutables. 

Le  travail  de  ménage  serait  tellement  simplifié ,  que 
les  sept  huitièmes  des  femmes  de  ménage  et  des  domes- 
tiques deviendraient  disponibles  et  applicables  aux  fonc- 
tions productives. 

Notre  siècle  prétend  se  distinguer  par  Tesprit  d*asso- 
ciation-,  comment  se  fait-il  quen  agriculture  il  adopte 
la  distribution  par  familles ,  qui  est  la  moindre  combi- 
naison possible?  On  ne  peut  pas  imaginer  de  réunions 
plus  petites,  plus  anti-économiques  et  plus  anti-sociétaires 
que  celles  de  nos  villages,  bornées  à  un  couple  conjugal, 
ou  une  famille  de  cinq  ou  six  personnes  ;  villages  con- 
struisant 3oo  greniers,  3oo  caves,  placés  et  soignés  au 
plus  mal ,'  quand  il  suffirait ,  en  association ,  d'un  seul 
grenier,  une  seule  cave,  bien  placés ,  bien- pourvus  d'at- 
tirail ,  et  n  occupant  que  le  dixième  des  agens  qu  exige  la 
gestion  morcelée  oU  régime  de  famille. 

Par  fois  des  agronomes  ont  inséré  dans  les  journaux 
quelques  articles  sur  les  énormes  bénéfices  que  Tagricul- 
ture  obtiendrait  des  grandes  réunions  sociétaires ,  si  Ton 
pouvait  concilier  les  passions  de  deux  ou  trois  cents  fa- 
milles exploitant  combinément,  et  effectuer  l'association 
en  passionnel  comme  en  matériel .  * 

Ils  en  sont  restés  sur  ce  sujet  à  des  vœux  stériles,  à  des 
doléances  d'impossibilité  qu'ils  motivent  sur  l'inégalité 
des  fortunes,  les  disparates  de  caractère,  etc.  Ces  inéga- 
lités, loin  d'être  un  obstacle ,  sont  au  contraire  le  ressort 
essentiel  ;  on  ne  peut  pas  organiser  des  Séries  passionnées 
sans  une  grande  inégalité  de  fortunes ,  caractères ,  goûts 
et  instincts  :  si  cette  échelle  d'inégalités  n'existait  pas , 
il  faudrait  la  créer,  l'établir  en  tous  sens,  avant  de  pou- 
voir associer  le  passionnel* 

.  Nous  voyons  dans  le  régime  civilisé  des  lueurs  d'asso- 
ciation matérielle  seulement  f  des  germes  qui  sont  dus  à 
l'instinct  et  non  à  la  science.  L'instinct  apprend  à  cent 
familles  villageoises  qu  un  four  banal  coûtera  beaucoup 
moins,  en  maçonnerie  et  combustible ,  que  cent  petits 
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fours  de  ménage,  et  qu  il^sera  mieux  dirigé  par  deux  ou 

trois  boulangers  exercés ,  que  les  cent  petits  fours ,  par 

cent  femmes  qui  manqueront  deux  fois  sur  trois  le  juste 

degré  de  chaleur  du  four  et  cuisson  du  pain. 

Le  bon  sens  a  appris  aux  habitans  du  nord,  que  si 

chaque  famille  voulait  fabriquer  sa  bière,  elle  coûterait 
plus  cher  que  les  bons  vins.  Une  réunion  monastique  , 

une  chambrée  militaire ,  comprennent  par  instinct  qu'une 
seule  cuisine ,  préparant  pour  trente  convives ,  sera  meil- 
leure et  moins  coûteuse  que  trente  cuisines  séparées. 

Les  paysans  du  Jura  voyant  qu  on  ne  pourrait  pas, 
avec  le  lait  d'un  seul  ménage,  faire  un  fromage  nommé 
Gruyère  y  se  réunissent,  apportent  chaque  jour  le  lait 
dans  un  atelier  commun ,  où  Ton  tient  note  des  verse- 
meus  de  chacun,  chiffrés  sur  des  taillons  de  bois;  et  de 
la  collection  de  ces  petites  masses  de  lait ,  on  fait  à  peu 
de  frais  un  ample  fromage  dans  une  vaste  chaudière. 

Comment  notre  siècle ,  qui  a  de  hautes  prétentions 
enéconomisme,n'a-t-il  pas  songé  à  développer  ces  petits 
germes  d'association ,  en  former  un  système  plein ,  ap- 
pliqué à  l'ensemble  des  sept  fonctions  industrielles  ; 
savoir  : 

I  .**  Travail  domestique  , 

2.** agricole , 

Z.^ manufacturier, 

4.** commercial , 

5.** d'enseignement  , 

6.^  Etude  et  emploi  des  sciences  , 

7.' —      des  beaux  arts  ; 

fonctions  qu'il  faut  exercer  cumulativementda^  la  plus 
grande  réunion  possible.  'On  verra ,  par  la  théorie  sui- 
vante, qu'elle  doit  être  de  1800  personnes.  Au-dessus 
de  2000,  elle  dégénérerait  en  cohue,  tomberait  dans  la 
complication;  au-dessous  de  1600,  elle  serait  faible  en 
liens,  sujette  aux  fautes  de  mécanisme,  aux  lacunes 
d'attraction  industrielle. 

Cependant  on  pourra  faire  à  peu  de  frais  une  épreuve 
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réduite  au  tiers  du  nombre ,  à  six  ou  sept  cents  per^ 
sonnes;  les  résultats  seront  moins  brillans,  moins  lu- 
cratifs ,  mais  ils  suffiront  à  prouver  qu'une  réunion  » 
élevée  au  nombre  suffisant ,  à  mille  huit  cents ,  réalise- 
rait en  plein  les  bénéfices  et  les  accords  décrits  dans  la 
théorie  suivante. 

Dès  qu'il  aura  été  constaté  par  cet  essai ,  que  le  méca- 
nisme nommé  phalange  de  Séries  passionnées»  crée  Fat- 
traction  industrielle ,  on  verra  l'imitation  aussi  rapide 
que  l'éclair  :  tous  les  sauvages ,  tous  les  nègres  d'Afrique 
enibrasserônt  l'industrie  :  on  aura ,  deux  ou  trois  ans 
après,  le  sucre  à  échange,  poids  pour  poids,  contre  le 
blé ,  et  proportionnément  les  autres  denrées  de  la  Zone 
Torride. 

Un  autre  avantage  entre  mille,  sera  d'éteindre  subi- 
tement les  dettes  publiques  en  tous  pays ,  par  suite  du 
quadruple  produit  :  lorsque  celui  de  France,  qu'on  es- 
time six  milliards ,  sera  élevé  à  vingt-quatre ,  le  fisc  per- 
cevra bien  plus  aisément  deux  milliards  sur  vingt-quatre 
qu'aujourd'hui  un  sur  six.  Il  y  aura  dégrèvement  relatif 
de  moitié  ,  malgré  le  doublement  effectif  àe  l'impôt. 

Il  convient  de  présenter  d'abord  cette  perspective  aux 
lecteurs  français  et  anglais ,  surtout  à  l'Angleterre  où  le 
fardeau  de  la  dette  est  si  accablant.  La  France  marche 
rapidement  à  cet  écueil ,  et  a  d'autant  plus  besoin  de  la 
découverte  que  je  publie. 


Doit-on  s'étonner  que  l'invention  d'une  théorie  qui  va 
changer  la  face  du  monde ,  ait  été  retardée  jusqu'à  nos 
jours?  On  ne  l'a  jamais  cherchée,  elle  a  dû  rester  incon- 
nue. On  peut  bien  trouver  par  hasard  un  trésor ,  une 
mine  d'or;  mais  une  théorie  qui  exige  des  calculs  ne  se 
découvre  pas  tant  qu'on  ne  la  cherche  point ,  et  qu'on  ne 
la  propose  pas  au  concours. 

D'ailleurs  ce  n'est  guères  que  depuis  un  siècle  qu'on 
s'occupe  de  théories  industrielles.  L'antiquité  ne  fit  sur 
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scandaleux  résultats,  Dieu  ne  Taurait  pas  créée,  ou  bien 
il  n*aurait  pas  donné  aux  humains  cette  soif  de  richesses 
que  Imdustrie  civilisée  et  barbare  ne  peut  pas  satisfaire, 
car  elle  plonge  dans  la  misère  toute  la  multitude  indus- 
trieuse pour  enrichir  quelques  favoris,  qui  encore  se  trou- 
vent pauvres,  à  les  en  croire. 

En  réplique  aux  sophistes  qui  nous  vantent  ce  chaos 
social  comme  une  marche  rapide  vers  la  perfectibilité 
croissante,  insistons  surles  trois  conditions  primordiales, 
de  sagesse  sociale;  dont  aucune  ne  peut  être  remplie  dans, 
le  régime  civilisé  ;  ce  sont  : 
Attraction  industrielle , 
Répartition  proportionnelle. 
Equilibre  de  population , 
Economie  de  ressorts. 

C'est  un  sujet  fort  neuf  sur  lequel  il  faut  quelques  re- 
dites pour  dégager  le  lecteur  de  ses  nombreux  préjugés, 
et  le  rallier  à  des  principes  sàrs. 

J*ai  fait  observer  que  si  le  peuple  civilisé  jouissait  d'un 
minimum  copieux ,  d'une  garantie  de  nourriture  et  d'en- 
tretien décent ,  il  s'adonnerait  à  l'oisiveté  parce  que  l'in^ 
dustrie  civilisée  est  très-répugnante;  il  faudra  donc,  en 
régime  sociétaire ,  que  le  travail  soit  aussi  attrayant  que  le 
sont  aujourd'hui  nos  festins  et  nos  spectacles  :  dans  ce  cas, 
le  remboursement  du  minimum  avancé ,  sera  garanti  par 
l'attraction  industrielle  ou  passion  du  peuple  pour  des 
travaux  très -agréables  et  très -lucratifs  ;  passion  qui  ne 
pourra  se  soutenirqu'autant  qu'on  aura  une  méthode  de 
répartition  équitable,  allouantà  chaque  individu,  homme, 
femme  ou  enfant ,  trois  dividendes  aflfeclés  à  ses  trois  fiai- 
cultés  industrielles,  CapilcJfTriu^ail  et  Taleni,  et  pleine- 
ment satisfaisans  pour  lui. 

Quel  que  fût  ce  bien-être,  le  peuple  retomberait  bien- 
tôt dans  le  dénùment,  s'il  multipliait  sans  bornes, 
comme  la  populace  de  civilisation ,  les  fourmilières  d'An- 
gleterre ,  France ,  Italie ,  Chine ,  Bengale ,  etc.  Il  £iut  donc 
découvrir  un   moyen  de  garantie  contre  raccroiss^ 
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meut  indéfini  de  population.  Nos  sciences  n'indiquent 
aucun  préservatif  de  ce  fléau ,  contre  lequel  la  théorie 
de  l'attraction  passionnée  fournit  quatre  garanties,  dont 
aucune  ne  peut  être  introduite  eu  civilisation ,  cette  so- 
ciété étant  iiMiompatible  avec  les  garanties  sodales ,  ainsi 
qu'on  le  verra  aux  sixième  et  septième  sections. 

11  est  bien  d'autres  vices  contre  lesquels  le  régime  so- 
ciétaire devra  posséder  des  garanties  efficaces;  le  vol 
suffirait  à  lui  seul  pour  faire  avorter  toutes  les  tentatives 
d'association  :  ces  préservatifs  se  trouvent  dans  le  méca- 
nisme des  Séries  passionnées ,  et  la  civilisation  ne  peut 
s'en  approprier  aucun  :  elle  échoue  dans  toutes  les  ga- 
ranties dont  elle  veut  faire  l'essai  :  souvent  elle  aggrave 
le  mal ,  comme  on  Ta  vu  dans  l'affaire  de  la  traite  des 
nègres  et  celle  de  la  responsabilité  financière.  Il  existe 
une  théorie  spéciale  sur  les  garanties /et  nos  sciences 
Font  manquée  comme  la  théorie  d'association. 

Celle-ci  ouvre  à  l'ambition  individuelle  une  chance 
bien  magnifique  :  on  voit  quantité  de  personnages  re- 
marquables par  le  i^ng,  la  fortune,  les  lumières,  s'agi- 
ter pendant  de  longues  années  pour  obtenir  le  poste  de 
ministre ,  et  souvent  de  moindres  places  ;  on  les  voit 
fréquemment  échouer  après  de  pénibles  efforts,  et  en 
concevoir  un  chagrin  perpétuel. 

Voici,  pour  les  ambi^eux  honorables,  une  carrière 
toute  neuve  et  bien  autrement  brillante  que  celle  de 
ministre  amovible.  Ici  le  succès  ne  sera  ni  douteux ,  ni 
différé ,  le  rôle  de  fondateur  de  l'association  n'exigera 
aucune  intrigue,  et  élèvera  de  prime-abord  le  prétendant 
au  faîte  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 

Tout  homme  ou  femme  libre,  ayant  un  capital  de 
cent  mille  francs ,  à  faire  valoir  sur  hypothèque ,  et  jouis- 
sant d'un  relief  suffisant  pour  s'établir  chef  d'une  com- 
pagnie d'actionnaires  portée  à  deux  millions  de  capital, 
peut  fonder  l'associiUion  naturelle  ou  industrie  attrayante, 
la  répandre  subitement  par  tout  le  globe ,  convertir  les 
sauvages  à  l'agriculture,  les  barbares  à  des  mœurs  plus 
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policées  que  les  nôtres ,  effectuer  Taffranchissement  co/i- 
venu  des  esclaves,  sans  retour  à  la  servitude,  rétablisse- 
ment universel  des  unités  de  relations  en  langage  9  me- 
sures, monnaie  ,  typographie,  etc.;  opérer  cent  autres 
prodiges  dont  il  recevra  une  éclatante  récompense,  par 
le  vote  unanime  des  souverains  et  des  nations. 

Les  avantages  assurés  à  ce  fondateur  et  à  ses  action- 
naires ou  coopérateurs  sont  si  immenses  ,  qu'il  faut  dif- 
férer à  les  faire  connaître.  Je  traiterai  ce  sujet  à  la  post- 
face, SLTiicleCandidaiare. 

J'insiste  sur  la  pauvreté  des  chances  actuelles  de  célé- 
brité et  de  bénéfice;  elles  exigent  des  travaux  efîrayans, 
elles  exposent  à  des  contrariétés  sans  nombre.  Le  feu  duc 
de  La  Rochefoucault-Liancourt  s'était  distingué  dans  une 
carrière  d'utilité,  celle  d'encouragement  dej'industrie  ; 
il  en  a  recueilli  beaucoup  de  tribulations,  et,  je  pense ,  peu 
de  bénéfice;  il  a  de  plus  manqué  son  but,  qui  était  d'a- 
méliorer le  sort  des  classes  ouvrières.  On  verra  plus  loin 
que  le  progrès  industriel  n'est  pour  le  peuple  qu'un  écueil 
de  plus,  tant  que  dure  la  civilisation. 

En  1827,  un  banquier  de  haut  crédit  avait  formé  le 
plan  d'une  société  commanditaire  de  l'industrie,  et  avait 
déjà  réuni  25  millions,  avec  espoir  d'élever  ce  fonds  à 
100  millions.  Il  en  serait  résulté  de  belles  entreprises  , 
qui  auraient  illustré  leur  auteur;  mais  aussitôt  des  en- 
traves sont  survenues ,  et  la  société  a  dû  se  dissoudre. 

Le  même  banquier,  voulant  tenter  une  grande  com- 
binaison économique  sur  les  trente-sept  brasseries  de 
Paris,  et  les  réunir  en  une  seule,  avait  formé  pour  cette 
affaire  une  compagnie  versant  3o  millions  de  capital: 
elle  a  rencontré  des  obstacles ,  des  résistances,  elle  a 
avorté  après  beaucoup  de  démarches  pénibles. 

Il  est  donc  avéré  par  les  faits,  qu'il  ne  reste  aux  gens 
riches  aucune  carrière  d'illustration  facile,  profitable  et 
exempte  de  contrariété. 

Celle  qui  s'ouvre  aujourd'hui  pour  eux,  réunit  tous 
les  avantages,  et  ne  présente  aucun  obstacle.  Elle  sert 
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les  intérêts  des  gouvememens  et  des  peuples ,  des  riches 
et  des  pauvres;  elle  garantit  la  rapidité  d'opération  :  en 
moins  de  deux  mois  d'exercice,  la  question  sera  décidée 
sans  nulle  incertitude;  en  deux  mois,  le  fondateur  aura 
déterminé  le  changement  de  sort  du  monde  entier,  Ta- 
bandon  des  trois  sociétés ,  civilisée  9  barbare  et  sauvage , 
et  Favénement  du  genre  humain  à  Tunité  sociétaire,  qui 
est  sa  destinée. 

Et  pour  obtenir  ce  triomphe ,  cent  fois  plus  brillant 
que  ceux  des  conquérans ,  faut-il  une  fortune  colossale  ? 
Non,  il  suffit  d'un  patrimoine  bourgeois,  comme  celui 
d'un  éligible^  trois  cent  mille  francs,  dont  cent  mille  en 
capitaux  disponibles ,  qu'il  affectera  sur  hypothèque  et  à 
gros  intérêt,  à  la  fondation  d'épreuve  du  mécanisme 
sociétaire. 

La  facilité  de  cette  entreprise,  la  garantie  de  prompt 
succès,  reposent  sur  ce  qu'elle  s'accorde  avec  toutes  les- 
passions.  Je  l'ait  prouvé  sur  la  grande  question  de  l'af- 
franchissement des  esclaves.  Il  sera  corn^enu,  consenti  et 
même  proi^oqué  par  les  maîtres  impatiens  de  profiter 
des  bénéfices  de  l'état  sociétaire ,  dès-lors  aucune  classe 
ne  sera  froissée  dans  ses  intérêts  pécuniaires,  tandis  qu'en 
suivant  les  méthodes  connues,  celles  desBrissot,  des  Vil- 
berforce  et  des  sociétés  d'abolition  de  la  traite,  on  com- 
promet les  inïérêts  des  possesseurs  d'esclaves. 

•Remarquons  bien  cette  propriété  inhérente  au  méca- 
nisme sociétaire,  contenter  toutes  les  classes^  tous  les  par- 
tis ;  c'est  par  cette  raison  que  le  succès  en  sera  si  facile , 
et  qu'une  petite  épreuve  tentée  sur  700  personnes ,  dé- 
cidera subitement  la  métamorphose  générale ,  parce 
qu'on  y  verra  réalisés  tous  les  bienfaits  que  la  philoso- 
phie se  borne  à  rêver,  liberté  réelle, unité  d'action,  règne 
de  la  vérité  et  de  la  justice  devenues  voies  de  fortune  ; 
mais  dans  l'ordre  civilisé  où  la  vérité  et  la  justice  ne 
conduisent  pas  à  la  fortune ,  il  est  impossible  qu'elles 
soient  préférées  ;  aussi  voit-on  la  fourberie  et  l'injustice 
dominer  dans  toute  législation  civilisée,  et  s'accroître  en 
raison  des  progrès  de  l'industrie  et  des  sciences. 
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Le  peuple ,  en  pressentimens  sur  la  destinée,  est  meil- 
leur juge  que  les  savans  ;  il  donne  à  Fétat  civilisé  le 
nom  de  monde  à  rebours ,  idée  qui  implique  la  possibi- 
lité dun  monde  à  droit  sens  dont  il  restait  à  découvrir  la 
théorie. 

La  classe  savante  n^a  pas  pressenti  ce  nouveau  monde 
social  que  lui  indiquait  Fanalogie;  nous  voyons  dans 
la  nature  matérielle ,  une  double  distribution ,  celle  du 
faux  et  du  vrai  ; 

L'ordre  combiné  et  juste  parmi  les  planètes , 
L'ordre  incohérent  et  £aux  parmi  les  comètes. 

Les  relations  sociales  He  sont-elles  pas  sujettes  à  cette 
dualité  de  marche  ?  ne  peut-il  pas  exister  un  ordre  de 
vérité  et  liberté ,  par  opposition  à  Fétat  de  fausseté  et 
contrainte  qu'on  voit  régner  sur  notre  globe  ?  Le  progrès 
de  l'industrie  et  des  lumières  n'y  sert  qu'à  accroître  la 
fausseté  générale  des  relations  «  et  la  pauvreté  des  classes 
qui  portent  le  faix  de  l'industrie  :  nos  plébéiens ,  nos 
ouvriers ,  sont  bien  plus  malheureux  que  le  sauvage  qui 
vit  dans  l'insouciance,  la  liberté,  et  par  fois  dans  l'abon- 
dance, quand  la  chasse  ou  la  pêche  ont  réussi. 

Les  philosophes,  d'après  leurs  propres  doctrines,  au- 
raient dû  entrevoir  la  vraie  destinée  de  Thomme,  et  la 
dualité  de  mécanisme  en  mouvement  social ,  comme  en 
mouvement  matériel;  ils  s'accordent  tous  à  enseigner 
qu'il  y  a  unité  et  analogie  dans  le  système  de  l'uni- 
vers ;  écoulons  sur  cette  thèse  l'un  de  nos  métaphysiciens 
célèbres  ; 

«  L'univers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'âme  humaine , 
»  et  l'analogie  de  chaque  partie  de  l'univers  avec  l'en- 
»  semble  est  telle  que  la  même  idée  se  réfléchit  con- 
»  stamment  du  tout  dans  chaque  partie ,  et  de  chaque 
»  partie  dans  le  tout.  »  Schelling. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  principe  :  l'auteur  et  ses 
disciples  devaient  en  conclure  que  si  le  monde  matériel 
est  sujet  à  deux  mécanismes,  combinaison  planétaire  et 
incohérence  cométaîre,  le  monde  social  doit  être  de 
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Blême  sujet  à  deux  mécanismes,  autrement  il  n^existerait 
point  d'analogie  entre  les  deux  mondes  matériel  et  so- 
cial ,  point  d'unité  dans  le  système  de  l'univers.  Et  comme 
il  est  évident  que  nos  sociétés  civilisée ,  barbare  et  sauvage 
sont  l'état  d'incohérence  et  de  fausseté,  le  monde  à  re- 
bours ^  il  fallait  chercher  les  voies  du  monde  à  droit  sens 
ou  régime  de  vérité  et  d'harmonie  sociétaire  applicable 
aux  passions  et  à  Tindustriet  et  encourager  cette  recherche 
par  des  concours  et  prix. 

Le  hasard  m'ayant  livré  le  germe  de  celte  théorie  en 
1798 ,  je  suis  parvenu,  en  trente  ans  de  travail,  à  la  sim- 
plifier au  point  de  la  mettre  à  portée  des  hommes  les 
moins  instruits,  et  même  des  personnes  frivoles  et  en- 
nemies de  l'étude  ;  c'est  un  calcul  de  plaisirs,  il  est  de  la 
coippétence  des  femmes  comme  des  hommes. 

Toute  femme  qui  désire  s'illustrer  et  qui  a  quelques 
moyens  pécuniaires  ,  peut  prétendre  à  la  palme  de  fon- 
datrice de  l'unité  universelle ,  ets'établir  chef  de  la  com- 
pagnie d'épreuve.  Ce  rôle  aurait  bien  convenu  à  Madame 
de  Staël  qui  aspirait  à  une  grande  célébrité  et  qui  avait 
une  fortune  vingt  fois  plus  que  suffisante  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  la  fondation. 

Certains  hommes  sans  fortune  peuvent  aussi  prétendre 
à  ce  triomphe  ;  un  écrivain  en  crédit  peut  décider  quel- 
que ami  de  l'humanité,  comme  le  roi  de  Bavière,  à  faire 
l'épreuve  sociétaire.  Dans  ce  cas  Thomme  qui  aura  con- 
couru à  cette  fondation,  à  titre  d'orateur  ou  promoteur, 
participera  au  lustre  et  à  la  récompense  du  fondateur. 

C'est  une  entreprise  pour  laquelle  on  peut  indiquer 
en  Europe  cent  mille  candidats  pourvus  des  moyens  né- 
cessaires; il  ne  sera  pas  difficile  d'en  décider  un,  en  lui 
démontrant  qu'il  en  va  recueillir  l'immensité  de  fortune 
cl  de  gloire.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  qui  serait  ici 
trop  éblouissant.  Le  plus  heureux  favori  de  cour  ne  peut 
pas  obtenirun  petit  royaume  héréditaire,  comment  croi- 
rait-on que  le  fondateur  de  l'état  sociétaire  obtiendra  un 
vaste  empire  ?  cela  sera  très-exactement  démontré. 
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Il  faudrait  a  3oo  familles  d  une  bourgade  civîHsce  3oo 
retranchemens  murés;  ce  serait  trois  fois  plus  de  dépense 
que  les  frais  de  plantation  même  :  d'ailleurs ,  la  plan- 
tation est  fortement  contrariée  par  le  risque  des  fraudes 
à  essuyer  en  achetant  des  pépiniéristes  ;  fraudes  qui  ces- 
seront quand  le  régime  commercial  aura  passé  du  mode 
mensonger  ou  civilisé,  au  mode  véridique. 

Il  est  donc  certain  que  le  régime  sociétaitre  gagnera  a 
ne  rien  &ire  ou  à  très-peu  faire  «  dix  fois  plus  que  les 
civilisés  ne  gagnent  en  forçant  de  travail.  Souvent  le  bé* 
néfice  aura  lieu  en  double  sens,  comme  dans  l'exemple 
suivant. 

On  voit  cent  laitières  civilisées  porter  au  marché  3oo 
brocs  de  lait,  que  remplacerait  en  association  un  ton- 
neau sur  char  à  soupente,  conduit  par  un  homme  et  un 
cheval ,  au  lieu  de  loo  femmes,  3oo  vases ,  et  une  tren* 
taine  d*ânes.  Cette  économie  s'élèverait  du  simple  au 
composé ,  du  producteur  au  consommateur ,  car  le  lai* 
lier  rendu  à  la  ville  distribuerait  son  tonneau  à  3  ou  4 
ménages  progressifs  (ménages  d'environ  2000  personnes 
quç forment  les  villes  en  association);  l'économie  déjà 
cinquantuple  sur  le  transport,  le  serait  de  même  sur  la 
distribution  bornée  à  3  ou  4  ateliers  au  lieu  de  ICXX> 
familles* 

L*un  des  côtés  brillans  de  l'industrie  sociétaire  sera 
l'introduction  de  la  vérité  en  régime  commercial.  L'as^ 
sociation  en  substituant  • 

La  concurrence  corporative ,  solidaire ,  véridique^ 
simplifiante  et  garantie 

A  la  concui^rence individuelle,  insolidaire,  mensongère, 
çomplicative  et  arbitraire,  emploiera  à  peine  levingtième 
des  bras  et  capitaux  que  l'anarchie  mercantile  ou  concur- 
rence mensongère  distrait^de  l'agriculture ,  pour  les  ab- 
spfb^r  k  des  fonctions  tout  à  fait  parasites ,  quoi  qu'en 
^iseotles  économistes;'car  tout  ce  qui  peut  être  supprimé 
4ans  unç  mécanique  ^ans  en  diminuer  Teffet ,  joue  un 
rôle  parasite.  On  fait  un  tourne*broche  avec  deux  roues. 
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sî  un  ouvrier  Irouye  moyen  d'y  introduire  4o  roues  y  ^l 
y  en  aura  38  parasites.  C'est  ainsi  qu  opère  le  commerce 
mensonger  ou  système  de  concurrence  compllcatiye  et 
pullulation  d'agens. 

Une  phalange  industrielle  ou  canton  sociétaire  ne  fe- 
rait qu  une  seule  négociation  d'achat  ou  de  vente,  au  lieu 
de  3oo  négoces  contradictoires  employant  3oo  chefs  de 
famille ,  qui  vont  perdre  dans  les  halles  et  cabarets  3oo 
journées,  à  vendre  sac  par  sac  telle  masse  de  denrées  que 
la  phalange  sociétaire  vendrait  en  totalité  à  2  ou  3  des 
phalanges  voisines,  ou  à  une  agence  de  commission  pro- 
vinciale. £n  commerce  comme  en  toute  autre  branche 
de  relations,  le  mécanisme  civilisé  n'est  toujours  que  l'ex- 
trême complication,  le  mode  le  plus  ruineux  et  le  plus 
faux.  II  est  bien  surprenant  que  nos  philosophes  qui  se 
disent  passionnés  pour  l'auguste  vérité,  se  soient  passion- 
nés aussi  {>our  le  commerce  individuel  ou  anarchie  de 
fraude  :  ont -ils  jamais  rencontré  dans  aucune  branche 
de  commerce  l'auguste  vérité  ?  se  serait-elle  réfugiée  chez 
les  marchands  de  chevaux  ou  chez  les  marchands  de  vin? 
pas  plus  que  sous  les  colonnades  de  la  bourse. 

Nous  avons  aussi  hors  de  l'industrie  des  milliers  de 
fonctions  parasites,  quelques-unes  bien  visibles  comme 
celles  de  judicature  qui  ne  reposent  que  sur  les  vices  du 
régime  civilisé,  et  tomberaient  par  avènement  à  Tétat 
sociétaire. 

D'autres  fonctions  très-parasites  sont  inaperçues  et 
même  réputées  utiles,  comme  l'étude  des  langues,  travail 
très-pénible  et  qui  produit  moins  que  rien. 

En  effet  :  dès  le  début  de  l'état  sociétaire,  on  adoptera 
un  langage  uniraire  provisoire,  peut-être  le  français, sauf 
à  y  ajouter  environ  3  à  4  mille  mots  dont  il  manque. 
Tout  enfant  sera  élevé  à  parler  dès  le  plus  bas  âge  cette 
langue  générale;  dès  lors  chacun,  sans  étude  des  langues, 
pourra  communiquer  ]avec  tout  le  genre  humain ,  et  en 
saura  bien  plusen  ce  genre  que  celui  qui  emploie  aujour^ 
d'hui  vingt  années  à  étudier  vingt  langues,  et  ne  peut  pas 
se  faire  entendre  àes  trois  quarts  des  nations  exUlauVes. 
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La  perfection  sera  bien  plus  immense  en  trâranx  pU' 
blics.  Aujourd'hui  un  état  réputé  opulent  »  la  France, 
manque  dé  200  millions  qu'exigerait  la  réparation  deses 
mesquines  routes  :  en  association  il  y  aura,  par  tout  Id 
globe,  d'un  canton  à  Taulre ,  de  grandes  routes  à  divers 
trotoirs;  ces  superbes  routes  seront  construites  et  entre- 
tenues sans  impôts,  par  chaque  canton,  sauf  celles  de  ser* 
vice  général  pour  les  courriers  et  charois. 

Uncadastre  deFrancedoit  coûter , dit-on,  cent  millions, 
5o  ans  de  travail ,  et  sera  à  peu  près  inutile  ;  car  les  limi- 
tes des  propriétés  seront  toutes  changées  lorsqu'il  sera  fi- 
ni. Uiî  cadastre  du  globe  entier  ne  coûtera  qu'une  année, 
et  presque  point  de  frais,  car  chaque  phalange  lèvera  à 
6t&  frais  le  plan  de  son  canton,  avec  indication  de  la  na- 
ture des  terrains. 

Certaines  fonctions  civilisés  absorbent  au  delà  du  mil- 
luple  de  temps  nécessaire  :  une  élection,  parmi  nous^ 
coûte  à  chaque  électeur  environ  cinq  journées  de  perte, 
y  compris  les  réunions  cabalantes  dont  elle  a  été  précé- 
dée, les  frais  de  voyage,  etc.  :  elle  ne  coûtera  en  associa- 
tion, que  deux  tiers  d'une  minute,  sans  aucun  voyage  : 
c'est  environ  la  quatre  millième  partie  du  temps  qu'elle 
consume  aujourd'Imi.  Je  déi^iraî  dans  l'abrégé  ce  modt 
d'élection  qui  emploiera  moins  d'une  minute,  et  auquel 
interviendront  trois  cent  millions  d'électeurs. 

J'ai  peu  fait  mentiondcs produits positirs;onnepourra 
^n  juger  que  lorsqu'on  connoitra  les  mfluences  de  la 
méthode  nommée  Séries  passionnées ,  les  moyens  de  per- 
fectionnement et  d'économie  qu'elle  fournit.  On  verra 
qu'àTaide^de  cette  méthode  le  produit soctélaires'clèvera 
bien  au-delà  du  quadruple  du  nôtre. 

Far  exemple  le  cheval  ardennois  est  la  race  laplusché- 
tive  de  r£urope.  A  la  place  d'un  ardennois  qui  ne  vaut 
pas  cent  francs,  les  phalanges  de  l'Ardenne  sauront  meu* 
bler  leur  pays  de  races  qu'on  paierait  aujourd'hui  cent 
louis,  et  dont  la  longévité  sera  double. 

Siir  des  objets  où  il  nous  paraît  impossible  d'atteindre 
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seulement,  au  double  produit ,  comme  sur  la  culture  de 
la  Tlgne,  qui  ne  comporte  pas  de  deuxième  recolle,  Télat 
sociétaire  saura  atteindre  bien  au  delà  du  quadruple,  par 
combinaison  de  divers  moyens,  savoir  : 

1.^  Manutention  méthodique  et  complette, 

2.^  Conserve  générale  jusqu'à  maturité, 

3.^  Alliages  assortis  et  coupes  journalières, 

4*^  Qualité  rafBnce  par  l'équilibre  de  température, 

5.**  Quantité  obtenue  par  la  même  cause. 

Non-seulement  ces  moyens  réunis  élèveront  le  produit 
de  la  vigne  au-delà  du  quadruple,  mais  un  seul  des  cinq 
peut  dans  divers  cas  donner  ce  quadruple  :  en  voici  la 
preuve. 

J'ai  vu  tel  vin  qui,  après  la  récolte,  n^auroit  été  vendu 
que  cinq  sous.  Conservé  et  manutentionné  avec  habileté 
pendant  cinq  ans,  il  revenait  à  dix  sous  et  on  trouvait 
acheteur  à  cinquante  sous,  somme  quintuple  du  prix 
réel  y  compris  les  intérêts  et  autres  frais. 

Mais  sur  tout  le  produit  de  ce  canton ,  il  n*y  avait  pas 
un  dixième  qui  eût  été  manutentionné  et  conservé  de  la 
sorte  pendant  5  ans:  la  plupart  des  cullivatourssontpres« 
ses  de  vendre  ;  tel  vin  qu'il  faut  garder  cinq  ans  ne  sera 
pas  gardé  cinq  mois,  il  se  consommera  dans  les  petits 
ménages  et  les  cabarets ,  avant  d'avoir  atteint  au  quart  de 
sa  valeur  possible* 

SI  à  cette  chance  de  conserve  générale  qui  peut  à  elle 
seule  quadrupler  la  valeur  réelle  de  certains  vins,  on 
ajoute  le  bénéfice  des  quatre  autres  chances,  il  est  évident 
que,  sur  la  vignemême,  Tétat  sociétaire  saura  obtenir  le 
décuple  produit,  en  supposant  qu  il  soit  doublé  en  moyen 
terme  par  chacune  des  cinq  chances,  et  surtout  par  la 
cessation  du  fléau  nommé  second  hiver  ou  lune  rousse 
qui,  par  les  retards  de  végétation,  empêche  les  secondes 
récoltes  et  maltraite  si  fréquemment  les  premières. 

£n  thèse  générale,  la  civilisation,  dans  son  ensemble, 
présente  les  deux  tiers  d'improductifs;  j'en  donnerai  un 
tableau  détaillé.  Dans  ce  nombre  figurent  non-seulement 
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les  improductifs  avérés,  comme  les  militaires,  les  doua- 
niers, les  agens  fiscaux  ;  mais  encore  la  plupart,  des  agens 
'réputés  utiles,  comme  les  domestiques  ,jet  même  les  cul- 
tivateurs qui  sont  parasites  dans  un  grand  nombre  de 
fonctions.  J'ai  vu  un  jour  cinq  enfans  employés  à  garder 
quatre  vaches ,  encore  leur  lalssoient-ils  manger  les  épis 
de  blé«  On  rencontre  à  chaque^pas  ce  désordre  dans  la 
gestion  civilisée. 

En  ajoutant  l'épargne  des  classes  détruites  par  les  fa- 
ligues,  les  excès,  la  navigation  imprudente  »  les  épidé- 
mies ,  les  contagions ,  Ton  trouvera ,  entre  les  civilisés  et 
les  peuples  sociétaires ,  une  diflTérence  décuple  quant  aux 
facultés  industrielles  ou  produits  qu'on  peut  obtenir  d'une 
masse  d'habitans  sur  un  terrain  donné. 

En  effet  y  si  les  hommes,  femmes  et  enfans  travaillent 
par  plaisir,  dès  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  l'âge  décrépit , 
si  la  dextérité,  la  passion,  la  mécanique,  Tunité  d'action, 
la  libre  circulation ,  la  restauration  de  température ,  la 
vigueur,  la  longévité  des  hommes  et  des  animaux,  élèvent  à 
un  degré  incalculable  les  moyens  d'industrie,  ces  chances 
cumulées  porteront  bien  vite  au  décuple  la  masse  du 
produit  ;  et  c*est  par  égard  pour  les  habitudes  que  j'énonce 
le  quadruple  seulement  »  de  peur  de  choquer  par  des 
perspectives  colossales ,  quoique  très-exactes. 

L'amélioration  portera  principalement  sur  le  sort  des 
enfans ,  très-mal  gouvernés  par  les  ménagères  qui ,  dans 
leurs  chaumières,  leurs  greniers  et  leurs  arrières-bouti- 
ques, n'ont  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  au  soin  des  en- 
fans ;  elles  n*ont  ni  les  ressources ,  ni  la  passion ,  ni  les 
connaissances,  ni  le  discernement  qu'exige  ce  soin. 

Dans  les  grandes  villes  comme  Paris ,  et  même  dans 
de  moindres ,  telles  que  Lyon  et  Rouen ,  les  enfans  sont 
tellement  victimes  de  Tinsalubrité,  qu'il  en  meurt  huit 
fois  plus  que  dans  les  canapagnes  salubres.  Il  est  prouvé 
que,  dans  divers  quartiers  de  Paris  où  la  circulation  de 
laîr  est  interceptée  par  des  cours  étroites,  il  règne  un 
ndiéphitisme  qui  attaque  spécialement  les  enfans  dans  leur 
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première  année;  on  voit  parmi  ceax  au-dessous  d'un 
an,  une  mortalité  qui  en  emporte  sept  sur  huit»  avant 
l*âge  de  douze  mois  :  tandis  que  dans  les  campagnes  sa- 
lubres  comme  celles  de  Normandie ,  la  mortalité  de 
cette  cathégorie  d*enfans  est  bornée  à  un  sur  kuit. 

Elle  sera  à  peine  d  un  sur  vingt  dans  les  phalanges 
sociétaires  qui ,  malgré  cette  chance  de  population ,  lie 
procréeront  pas  autant  d'enfans  que  les  civilisés.  La  terre, 
quoique  donnant  quadruple  et  même  décuple  produit , 
serait  bientôt  jonchée  de  misérables  comme  aujourd'hui, 
si  Tétat  soyétaire  n'avait  pas  la  faculté  d'équilibre  en  po- 
pulation ,  comme  en  toutes  les  branches  de  mécanique 
sociale.  (Voyez  la  section  des  équilibres.) 

J'ai  démontré,  par  quelques  détails,  combien  les  bé- 
néfices de  l'association  seront  gigantesques  :  un  tableau 
complet  de  ces  bénéfices  remplirait  plusieurs  volumes. 
On  a  commis  une  faute  inexcusable  en  négligeant  de  pu- 
blier ce  recueil  d'aperçus,  d'où  chacun  aurait  conclu 
qu'il  est  impossible  que  Dieu,àtitrede5i//7r^/i^eronom^, 
n'ait  pas  préparé  les  moyens  d'organiser  ce  régime  d'éco- 
nomie et  de  vérité  d'où  naîtraient  tant  de  prodiges.  Croire 
que  Dieu  y  ait  manqué,  c'est  l'accuser  implicitement 
d'être  l'ennemi  de  l'économie  et  de  la  mécanique. 

Â  cela  on  réplique  :  tant  de  perfection  n'est  pas  faile 
pour  les  hommes! Qn  en  savent-ils?  Pourquoi  désespérer 
de  la  sagesse  de  Dieu  avant  d'avoir  étudié  ses  vues  dans 
le  calcul  de  \sl  rét^élation  sociale  permanente,  ou  attraction 
passionnée ,  dont  on  né  peut  déterminer  les  fins  qu'en 
procédant  régulièrement  par  analyse  et  synthèse. 

Prétendre  que  tel  degré  de  perfection  n'est  pas  fait 
pour  les  hommes,  c'est  accuser  Dieu  de  méchanceté;  car 
il  possède  un  moyen  sûr  d'appliquer  aux  relations  hu- 
maines tel  système  qu'il  lui  plaira.  Ce  moyen  est  l'attrac- 
tion, dont  Dieu  seul  est  distributeur^  elle  est  pour  lui 
une  baguette  magique ,  passionnant  toute  créature  pour 
l'exécution  des  volontés  divines.  Dès  lors  si  Dieu  se  com- 
plaît au  régime  de  perfection  sociale  qui  serait  celui  d'u- 
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nîfé  sociétaire,  justice  et  yérité,  il  lai  suffit,  pour  noi]t» 
faire  adopter  ce  régime,  de  le  rendre  attrayant  pourcha-» 
cun  de  nous.  C'est  ce  qu'il  a  fait  :  on  va  sen  convaincre 
en  lisant  le  traité  du  mécanisme  sociétaire  distribué  en 
Séries  passionnées;  chacun  s'écriera  :  voilà  ce  que  je  dé- 
sire, ce  serait  pour  moi  Iq  bonheur  suprême. 

La  perfection  est  donc  faite  pour  les  hommes,  si  elle 
est  vœu  de  Dieu  comme  on  n'en  saurait  douter.  C'est 
pour  avoir  trop  peu  espéré  de  Dieu  que  nous  avons  man- 
qué les  voies  de  perfection  sociale  qu'il  eût  été  si  facile 
de  découvrir  par  calcul  de  l'attraction.  ^ 

Mais  ce  calcul  semble  absurde  au  premier  abord;  il 
nous  apprend  que  chacun  voudrait  des  millions  et  un 
palais;  comment  faire  pour  en  donner  à  tout  le  monde? 

Objections  frivoles!  £st«ce  là  un  motif  d'abandonner 
une  étude?  Poursuivcz-la  sans  vous  effrayer,  suivez  le 
précepte  de  vos  philosophes,  qui  vous  ordonnent  (fex-* 
plorer  en  entier  le  domaine  de  la  science;  achevez  donc  ce 
que  Newton  a  commencé,  le  calcul  de  l'attraction  :  il 
vous  apprendra  que  celui  qui  désire  des  millions  et  un 
palais,  désire  trop  peu;car,  dans  Télat  sociétaire,  leplus 
pauvre  des  hommes  jouira  de  cinq  cent  mille  palais,  oi4 
il  trouvera  gratuitement  beaucoup  plus  de  plaisirsque  ne 
peut  s'en  procurer  un  roi  de  France,  avec  35  millions  de 
rente  et  une  douzaine  de  palais,  où  ses  plaisirs  se  bornent 
a  entendre  des  soHicitcurs  de  sinécures,  des  tripotages 
de  parti ,  être  harcelé  par  l'étiquette,  et  n'avoir  d'autre 
délassement  queles  cartesou  la  chasse  dégénérée  en  tuerie, 
en  plaisir  de  boucher. 

Nous  désirons  donc  trop  peu,'c*est  ce  que  prouvera  le 
caleul  de  l'attraction.  Dieu  nous  prépare  un  bonheur 
bien  supérieur  à  nos  médiocres  convoitises  :  demandons 
beaucoup  à  celui  qui  peut  beaucoup;  c'est  faire  injure  à 
sa  générosité  ,  que  dattendre  de  lui  des  richesses  médio- 
cres «  des  plaisirs  médiocres.  Le  destin  du  genre  humain 
est ,  ou  l'immense  bonheur  sous  le  régime  divin  et  socié- 
taire, ou  l'immense  malheur  sous  les  lois  des  hommes  « 
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dans  rëtat  d'industrie  morcelée  er  mensongère  qui,  com* 
parativement  à  la  sociétaire,  ne  donne  pas  le  quart  en 
produit  efTcclif ,  er  pas  le  quarantième  en  jouissances. 

On  voit  les  civilisés  prêts  à  braver  fatigues,  périls  cl 
naufrages,  pour  hasarder  de  doubler  leur  fortune,  ou 
d'en  acquérir  une  petite  :  voici  une  chance  bien  autre- 
ment favorable,  quadrupler  subitement  sa  fortune,  et 
«ans  se  dépayser  ni  courir  aucun  risque  sanitaire  ou  pé- 
cuniaire* Eh!  que  faudra -t-il  donc  £aire?  s'écrie-l-on. 
Rien  autre  que  de  se  divertir  du  matin  au  soir,  puisque 
les  amusemens  entraîneront  au  travail,  devenu  plus  at- 
trayant que  ne  sont  aujourd'hui  lés  spectacles  et  bals. 

Plus  CCS  perspectives  de  Tétat  sociétaire  sont  éblouis- 
santes, plus  il  importe  de  s'assurer  si  la  théorie  en  est 
exacte,  si  le  calcul  de  Taltraclion  industrielle  et  du  mé- 
canisme des  passions  est  réellement  découvert.  Pour  fa- 
miliariser les  esprits  à  celle  étrange  nouveauté,  il  faudra 
les  initier  un  peu  à  la  connoissance  du  mouvement  et 
des  devinées  qu'on  réputait  impénétrables,  couvertes 
d'un  voile  d'airain.  Il  existe  bien  un  voile,  une  cataracte 
des  plus  épaisses,  qui  aveugle  l'esprit  hiïmain:  celte  cata- 
racte se  compose  de  Soo,ooo  tomes,  qui  déclament  contre 
les  passions  et  l'attraction,  au  lieu  d'en  faire  Télude. 

Que  laltraction  soit  éblouissante  et  absurde  au  pre-> 
mîer  abord,  ce  n'est  pas  sur  ces  apparences  qu'il  faut  la 
juger,  mais  sur  l'enserrible  du  mécanisme  auquel  ten- 
dent ses  impulsions,  qui  nous  semblent  vicieuses  quand 
on  les  observe  en  détail.  Je  vais ,  pour  disposer  à  cette 
confiance,  expliquer  le  but  d'une  de  ces  impulsions  ré* 
putées  vicieuses. 

Je  choisis  le  penchant  le  plus  général  et  le  plus  con- 
trarié par  l'éducation,  c'est  la  gourmandise  des  enfans, 
leur  passion  pour  les  friandises,  contre  l'avis  des  péda- 
gogues, qui  leur  conseillent  d'aimer  le  pain,  manger 
plus  de  pain  que  de  pitance. 

La  nature  est  donc  bien  maladroite,  de  donner  aux 
enfisins  des  goûts  si  opposés  aux  saines  doctrines!  tout 
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en&nt  regarde  comme  punition  un  déjeune  au  pain 
sec,  il  voudrait  des  crèmes  sucrées ,  laitages  et  pâtisse- 
ries au  sucre ,  des  marmelades  et  compotes  9  des  fruits 
naturels  et  confits  «  des  limonades ,  orangeades  et  vins 
blancs  doux.  Remarquons  distinctement  ces  goûts,  qui 
dominent  chez  tous  les  enfans  ;  il  y  a  sur  ce  point  un 
grand  procès  à  juger  :  il  s'agît  de  décider  lequel  a  tort , 
ou  de  Dieu,  ou  de  la  morale. 

Dieu,  distributeur  de  lattraction,  donne  à  tous  les 
enfans  ce  goût  des  friandises;  il  eût  été  maître  de  leur 
donner  du  goût  pour  le  pain  sec  et  Teau,  il  aurait  serri 
les  vues  de  la  morale  ;  pourquoi  donc  opère-t-il  sciem- 
ment contre  les  saines  doctrines  civilisées?  expliquons 
ces  motifs. 

Dieu  a  donné  aux  enfans  du  goût  pour  les  substances 
qui  seront  les  moins  coûteuses  dans  Tordre  sociétaire. 
Quand,  tout  le  globe  sera  peuplé  et  cultivé,  jouissant  de 
la  libre  circulation ,  sans  aucune  douane ,  les  mets  sucrés 
que  j'ai  désignés  plus  haut  seront  bien  moins*  coûteux 
que  le  pain;  les  comestibles  abondans  (voyez  19)  seront 
le  fruit,  le  laitage  et  le  sucre, mais  non  pas  le  pain ,  dont 
le  prix  s'élèvera  beaucoup ,  parce  que  les  travaux  de  cul- 
ture du  blé,  et  préparation  journalière  du  pain,  sont 
pénibles  et  peu  attrayans;  il  faudra  les  payer  bien  plus 
que  ceux  des  vergers  et  de  la  confiserie. 

Et  comme  il  convient  que  les  enfans  fassent  moins  de 
dépense  que  les  pères ,  en  nourriture  et  entretien ,  Dieu 
a  opéré  judicieusement  en  leur  donnant  attraction  pour 
ces  sucreries  et  friandises ,  qui  seront  moins  chères  que 
le  pain,  dès  que  Ton  sera  parvenu  à  l'état  sociétaire. 
.  Alors  les  saines  doctrines  morales  se  trouveront  pleine- 
ment erronées  sur  la  nourriture  des  enfans,  comme  sût 
tous  les  autres  points  où  elles  contrarient  l'attraction; 
L'on  reconnoîtra  que  Dieu  fi  bien  tout  ce  qu'il  fit  ^  qu'il  a 
eu  raison  de  donner  aux  enfans  attraction  pour  les  lai- 
tages ,  fruits  et  pâtisseries  au  sucre  ;  et  qu'au  Keu  de  per- 
dre follement  trois  mille  ans  à  déclamer  contre  le  pl«« 
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docte  ouvrage  de  Dîea ,  contre  la  distribution  des'goûts 
et  attractions  passionnées ,  on  aurait  mieux  fait  d'en  étu- 
dier le  but  par  calcul  sur  Tensemble  de  ces  impulsions 
que  la  morale  insulte  en  détail ,  sous  ^prétexte  qu^elles 
sont  nuisibles  dans  Tordre  civilisé  et  barbare;  'cela  est 
vrai  f  mais  Dieu  n'a  pas  fait  les  passions  pour  Tordre  ci- 
vilisé et  barbare.  S'il  eût  voulu  maintenir  exclusivement 
ces  deux  sociétés,  il  aurait  donné  aux  enfans  Tamour  du 
pain  sec ,  et  aux  pères  Tamour  de  la  pauvreté ,  puisque 
tel  estlesortdeTimmensemajoritédes  civilisés  et  barbares. 

Ce  sera  une  étude  amusante  et  flatteuse  que  d'exami- 
ner les  emplois  de  chaque  branche  d'attraction ,  Tutililé 
de  chacune  dans  le  mécanisme  sociétaire  :  toutes  seront 
reconnues  aussi  justes,  aussi  bien  adaptées  que  la  gour- 
mandise des  enfans  ;  chacun  se  convaincra  que  ses  pas- 
sions, ses  instincts  les  plus  critiqués  trouvent  des  em- 
plois précieux  dans  ce  nouvel  ordre  :  fut-il  jamais  de 
découverte  plus  flatteuse  pour  tout  le  monde? 

*  Mais  comment  se  fait-il ,  dira  t-on ,  qu'une  inven- 
9  tion  si  précieuse  soit  l'ouvrage  d'un  inconnu,  qui  ne 
»  figure  pas  dans  le  monde  savant?  Tant  d'hommes  cé- 
B  lèbres,  depuis  Platon  jusqu'à  Voltaire,  ont  exploré 
»  le  domaine  des  sciences  :  peut-on  penser  qu'ils  aient 
B  manqué  la  plus  précieuse  des  découvertes?  cela  n'est 
»  pas  croyable,  ce  calcul  de  l'attraction  et  de  Tassocia- 
B  tion  ne  peut  être  qu'une  charlatanerie  |:  c'est  quelque 
B  vision,  quelque  songe  creux,  b 

Ainsi  raisonne  Torgueil  :  on  est  choqué  de  voir  un 
inconnu  enlever  la  palme  que  tant  d'autres  auraient  pu 
cueillir  avant  lui.  On  aime  mieux  repousser  une  heureuse 
découverte  que  de  la  tenir  d'un  intrus.  D'ailleurs,  Ta- 
mour-propre  est  flatté  en  ravalant  les  idées  neuves.  Cent 
mille  pygmées  du  i5.®  siècle  se  croyaient  hommes  de 
génie,  en  persifQant  Christophe  Colomb  qui  leur  démon- 
trait la  sphéricité  du  globe ,  l'existence  probable  d'un  nou- 
veau monde  continental. 

Jêréponds  à  ces  détracteurs,  comment  se  fait-il  que 
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des  découvertes  éminemment  utiles  et  à  portée  de  tout  le 
xnondc^  comme  Tétrler  et  la  soupente,  aient  échappé  a 
vingt  siècles  savans?  Il  ne  manquait  pas,  dans  Rome  cft 
Athènes,  de  bons  mécaniciens^  aptes  à  faire  ces  faciles 
découvertes.  Tout  charron ,  tout  cavalier  pouvait  inven- 
ter la  soupente  et  Tétrier,  choses  dont  tout  le  monde 
avait  grand  besoin,  car  chacun  voyage  en  voiture  ou  à 
cheval.  Les  voitures  des  César  et  des  Pcriclès  étaient 
cahotantes  comme  nos  charettes;  les  cavaliers  romains 
étaient  sujets  à  de  graves  nialadlps,  qu'un  étrier  aurait 
prévenues;  on  plaçait  sur  les  routes ,  des  bornes  de  dis- 
tance en  distance,,  pour  leur  aider  à  remonter  à  cheval. 

£n  considérant  cette  inadvertance  de  la  docte  anti* 
quité  sur  deux  inventions  qui  étolent  à  portée  de  tout 
bon  simple,  s'étonnera-t-on  qu  une  théorie  vaste  et  bril- 
lanteconime  celle  de  Taitracllon  passionnée,  ait  échappé 
au  monde  savant  ?  D'ailleurs,  on  n'en  tient  le  germe  que. 
depuis  un  siècle,  depuis  Newton,  qui  a  éventé  la  mine. 
Or,  si  Ton  commet  dçs  étourderies  de  vingt  siècles  sur 
des  inventions  faciles,  comme  la  soupente  et  Tctrler, 
pn  peut  bien  en  commettre  d'un  siècle  sur  des  études 
transcendantes  comme  celle  de  l'attraction;  calcul  bien 
aisé  à  comprendre  aujourd'hui  qu'il  est  fait,  mis  en  or^ 
dre;  mais  la  recherche  en  était  plus  difficile  pour  les 
savans  que  pour  d'autres  hommes,  parce  que  le  monde 
savant  est  tout  imbu  d'une  doctrine  appelée  MoRAXE^ 
qui  est  mortelle  ennemie  de  Fattraction  passionnée. 
,  La  morale  enseigne  à  riioinme  à  être  en  guerre  avec 
lui-même ,  résister  à  ses  passions ,  les  réprimer,  les méprî«? 
ser,  croire  que  Dieu  n'a  pas  su  organiser  sagéjfnent  nos 
âmes,  nos  p<issions,  qu'il  avait  besoin  de*^  leçons  de 
Platon  et  Sénèque,  pour  apprendre  à  distribuer  les  ca-r 
ractèrcs  et  les  instincts.  Imbu  de  ces  préjugés  sur  l'im- 
péritie  de  Dieu,  le  monde  savant  était  inhabile  au  calcul 
des  impulsions  naturelles  ou  attractions  passionnées,  quQ 
la  morale  proscrit  et  relègue  au  rang  des  vices. 

Il  est  vrai  que  ces  impulsions  ne  nous  entraînent  qu  au 
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mal  qnànd  on  s*y  livre  individuellement  ;  mdis  il  fallait 
en  cakiiler  le  jeu  sur  une  masse  d'environ  deux  mille 
personnes  sociéfairement  réunies  et  non  surtles  ËEimille» 
ou  des  individus  Isolés  :  c'est  à  quoi  le  monde  savant  n'a 
pas  songé;  il  aurait  reconnu  parcetteétude,que  des  qu'on 
atteint  au  nombredeseizccentssociéraires,  les  impulsions 
naturelles  dites  attractions  tendent  à  formerdcs  séries  de 
groupes  contrastés,  dans  lesquelles  tout  entraine  à  lin-» 
dusirledevenueattrayanteetàla  vertu  devenue  luC'ralîve. 

£n  voyant  ce  mécanisme,  ou  seulement  en  faisant  le 
calcul  de  ses  propriétés ,  on  comprendra  que  Dieu  a  bien 
fait  làtitcequil  afaii,  et  qu'au  lieu  de  perdre  ibilement 
trente  siècles  à  insulter  l'attraction  qui  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  on  aurait  Aii  employeur,  comme  je  l'ai  fait,  trente 
ans  à  l'étudier.  Les  sciences  devaient  suivre  leurs  précep- 
tes d explorer  en  entier  le  domaine  de  la  nature ,  étudier 
ïkornme^  l'univers  et  Dieu;  elles  devaient,  au  lieU  de  cri- 
tiquer en  détail  nos  attractions,  les  étudier  dans  leur  en- 
tier, dans  leur  ensemble,  en  application  à  des  masses 
nombreuses.  L'attraction  est  le  moteur  de  l'homme,  elle 
est  l'agent  que  Dieu  emploie  pour  mouvoir  l'univers  et 
rhomme;  on  ne  pouvait  donc  étudier  l homme,  Vunivers 
et  Diea^  qu'en  étudiant  Tattraciion  dans  son  entier  ^  en 
passionnel  comme  en  matériel. 

!En(în  finadvertance  est  réparée,  le  calcul  de  l'attrac- 
tion passionnée  est  découvert, et  le  monde  peutà^in^tant 
passer  aux  destinées  heureuses.  Il  ne  doit  s';ittâchcr  dans 
cette  conjoncture  qu'à  vérifier  si  la  théorie  est  juste ^  et 
non  à  chicaner  l'inventeur  sur  les  formes;  c'est  le  fond 
qu'il  faut  examiner.  On  a  accordé  tant  dé  faveurauxchar- 
latans  en  association!  Le  véritable  inventeur  ne  demande 
que  de  la  justice.  Les  charlatans  ont  trouvé  de  quoi  fon- 
der depuis  vingt  ans  une  vingtaine  d'établissemens  qui 
en  Angleterre  comme  en  Amérique  ont  manqué  corn- 
plettement  le  but:  l'inventeur  neveut  former  qu'un  seul 
établissement  qui,  en  deux  mois,  atteindra  le  but  et  opé- 
rera rimitation  généralepar  appât  du  bénéfice  etduplaisir. 
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d'une  maladie  de  langueur,  d'un  yice  intérieur,  d'un  ve-^ 
nin  secret  et  caché  (le  morcellement). 

J.- J.  Rousseau  :  «Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes,  il 
y  a  quelque  bouleversement  dont  nous  ne  savons  pas  pé- 
nétrer la  cause.  » 

Voltaire  : 

<c  Montrez  rhomme  à  mes  yeux  :  honteux  de  m^ignorer^ 
»  Dans  mon  être ,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer  ; 
»  Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  !  » 

BARTHELEMY  :  «  Ces  bibliothèques ,  prétendus  trésors 
de  connaissances  sublimes ,  ne  sont  qu'un  dépôt  humi- 
liant de  contradictions  et  d'erreurs  :  » 

Staèl^«  Les  sciences  incertaines  ont  détruit  beaucoup 
d'illusions  sans  établir  aucune  vérité;  on  est  retombé 
dans  l'incertitude  par  le  raisonnement ,  dans  l'enfance 
par  la  vieillesse.  » 

Aujourd'hui  la  scène  change,  tout  ce  labyrinthe  de 
systèmes  philosophiques  est  transformé  en  torrcns  de 
lumières,  en  marche  rapide  et  vol  sublime  vers  la  ré- 
gion des  perfectibilités.  C'est  surtout  en  politique  indus- 
trielle que  notre  siècle  étale  cet  orgueil  ;  fier  de  quelques 
progrès  en  matériel ,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  en  ré- 
trogradation politique ,  et  que  sa  marche  rapide  est  celle 
de  l'écrevisse  qui  chemine ,  mais  à  reculons. 

L'industrialisme  est  la  plus  récente  de  nos  chimères 
scientifiques  ;  c'est  la  manie  de  produire  confusément , 
sans  aucune  méthode  en  rétribution  proportionnelle, 
sans  aucune  garantie  pour  le  producteur  ou  salarié  de 
participer  à  l'accroissement  de  richesse;  aussi  voyons- 
nous  que  les  régions  industrialistes  sont  autant  et  peut- 
être  plus  jonchées  de  mendians  que  les  contrées  indiffé- 
rentes sur  ce  genre  de  progrès. 

11  importe  de  dissiper  dès  la  préface  les  illusions  d'in- 
dustrialisme ou  abus  de  l'industrie ,  parce  qu'elles  sont 
le  régime  le  plus  opposé  à  la  politique  .sociétaire ,  qui  a 
pour  base. 
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L'attractîonindustrîelle,  la  répartition  proportionnelle, 
L'économie  de  ressorts,  Téquilibre  de  population, 
cl  autres  règles  dont  s'éloigne  en  tous  sens  le  système  in- 
dustrialiste, production  désordonnée,  sans  garantie  de 
justice  distributive. 

Jugeons  ici  les  systèmes  par  les  résultats  :  c'est  l'An- 
gleterre qui  est  le  point  de  mire,  le  modèle  proposé  aux 
nations,  l'objet  de  leur  jalousie;  pour  apprécier  le  bon- 
heur de  son  peuple,  je  vais  m'étayer  de  témoignages  ir- 
récusables. 

Assemblée  des  maîtres  artisans  deBirmingharn ,  2 1  mars 
1827.  Elle  déclare  «que  l'industrie  et  la  frugalité  de  l'ou- 
»  Vf  ier  ne  peuvent  pas  le  mettre  à  l'abri  de  la  misère , 
»  que  la  massé  des  salariés  employés  à  l'agriculture  est 
»  nue,  qu'elle  meurt  réellement  de  faim  dans  un  pays 
»  où  il  existe  surabondance  de  vivres.  »  Aveu  d'autant 
moins  suspect,  qu'il  part  de  la  classe  des  maîtres  d'ate- 
liers intéressés  à  rédimer  le  salaire  des  ouvriers,  et  dégui- 
ser leur  misère. 

Voici  un  second  témoin  également  intéressé  à  dis- 
simuler le  côté  faible  de  sa  nation;  c'est  un  écono- 
miste, un  industrialiste,  qui  va  dénoncer  sa  propre 
science. 

Londres,  chambre  des  communes,  28  février  1826. 
M.  Huskisson,  ministre  du  commerce ,  dit  :  «  Nos  fabri- 
»  ques  de  soierie  emploient  des  milliers  d'enfans  qu'on 
»  tient  à  l'attache  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  dix 
»  heures  du  soir  :  combien  leur  donne-t-on  par  semaine? 
»  un  schelling  et  demi ,  trente-sept  sous  de  France ,  en- 
»  viron  cinq  sous  et  demi  par  jour,  pour  être  à  l'attache 
»  dix-neuf  heures,  surveillés  par  des  contre-maîtres  mu- 
»  nis  d'un  fouet ,  dont  ils  frappent  tout  enfant  qui  s'ar- 
»  rête  un  instant.  » 

Voilà  l'esclavage  rétabli  par  le  fait  :  il  est  évident  que 
l'excès  de  concurrence  industrielle  conduit  le  peuple  ci- 
vilisé au  même  degré  de  pauvreté  et  d'asservissement 
que  les  populaces  de  Chine  et  d'Indostan,  les  plus  an- 
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clennement  célèbres  par  des  prodiges  agricoles  et  manii- 
facturiers. 

A  côté  de  l'Angleterre  plaçons  l'Irlande  qui ,  par  dou- 
ble excès  en  cuhure  outrée  et  en  subdivision  des  proprié- 
tés, est  parvenue  au  même  dénûment  où  l'Angleterre 
arrive  par  ^double  excès  en  manufactures  et  grandes  pro- 
priétés. Ce  contraste,  dans  un  même  empire ,  démontre 
bien  le  cercle  vicieux  de  l'industrie  civilisée. 

lies  Journaux  de  Dublin  1826  disent  :  «  11  règne  ici  une 
»  épidémie  parmi  le  peuple  :  les  malades  qu'on  amène  à 
»  l'hôpital  guérissent  dès  qu'on  leur  donne  à  manger.  » 
Leur  maladie  est  donc  LA  FAIM  :  il  ne  faut  pas  être 
sorcier  pour  le  deviner,  puisqu'ils  sont  guéris  dès  qu'ils 
trouvent  à  manger.  Ne  craignez  pas  que  cette  épidémie 
atteigne  les  grands  :  on  ne  verra  ni  le  lord  gouverneur, 
ni  l'archevêque  de  Dublin  tomber  malades  de  faim ,  ce 
sera  plutôt  d'indigestion. 

Et  dans  les  lieux  où  le  peuple  civilisé  ne  meurt  pas  de 
faim  pressante,  il  meurt  de  faim  lente  par  les  privations, 
de  faim  spéculatii^e  qui  l'oblige  à  se  nourrir  de  choses  mal 
saines ,  de  faim  imminente  en  s' excédant  de  travail ,  en  se 
livrant  par  besoin  à  des  fonctions  pernicieuses ,  à  des  fa- 
tigues outrées  d'où  naissent  les  fièvres,  les  infirmités  : 
c'est  toujours  aller  à  la  mort  par  la  famine. 

Et  quand  il  ne  souffre  pas  de  la  faim ,  de  quoi  subsiste- 
t-il?  Pour  en  juger,  il  faut  voir  deprçs  comment  se  nour- 
rît le  paysan  français,  même  dans  les  provinces  dont  on 
vante  la  fertilité.  Huit  millions  de  Français  ne  mangent 
pas  de  pain ,  n'ont  que  des  châtaignes  ou  autres  pauvre- 
tés :  vingt-cinq  millions  de  Français  n'ont  pas  de  vin , 
et  pourtant  on  ^st  obligé ,  par  surabondance ,  de  jeter 
aux  égoùls  des  récoltes  entières. 

Voilà  le  vol  sublime  de  l'industrie  vers  la  perfectibi- 
lité ;  et  ceppndant  chaque  année  voit  éclore  une  dou- 
zaine de  phiiosophies  nouvelles  sur  la  richesse  des  na- 
tions: que  de  richesses  dans  les  livres,  que  de  misère 
dans  les  chaumières  ! 
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A  ces  illusions,  opposons  les  réalités  :  est-ce  un  vol 
sublime  que  la  situation  de  Londres ,  qui ,  tout  en  par- 
ticipant au  secours  annuel  de  deux  cents  millions  accordé 
aux  indigens ,  contient  encore 

117,000  pauyres  connus  à  la  charge  des  paroisses, 
1 1 5,000  pauvres  délaissés,  mendians,  filous,  vaga- 
bonds, parmi  lesquels  on  remarque  : 
3,000  receleurs  dont  Tun  est  riche  à  vingt  millions, 
3,000  Juifs  distribuant  de  la  fausse  monnaie ,  exci- 
tant les  valets  à  voler  leurs  maîtres ,  les  fils 
À  voler  leurs  pères. 

Total..,.  282,000  pauvres  dans  la  ville  qui  est  le  grand 
foyer  de  Tindustrie.  La  France  marche  à  ttette  misère  : 
Paris  a  86,000  pauvres  connus,  et  peut-être  autant  d'in- 
connus. Les  ouvriers  français  sont  si  misérables,  que 
dans  les  provinces  de  haute  industrie  comme  la  Picardie, 
entre  Amiens,  Cambray  et  Saint-Quentin,  les  paysans  , 
sous  leurs  huttes  de  terre ,  n'ont  point  de  lit  ;  ils  se  for- 
ment une  couchette  avec  des  feuilles  sèches  qui ,  pendant 
l'hiver,  se  changent  en  fumier  plein  de  vers;  de  sorte 
qu'au  réveil,  les  pères  et  les  enfans  s'arrachent  les  vers 
attachés  à  leur  chair.  La  nourriture,  dans  ces  huttes,  est 
de  même  élégance  que  le  mobilier.  Tel  est  l'heureux 
sort  de  la  belle  France.  On  citerait  une  douzaine  de  ses 
provinces  où  la  misère  est  au  même  degré,  Bretagne,  Li- 
mosiDi  haute  Auvergne ,  Cévennes,  Alpes,  Jura,  Saint- 
Etienne,  et  même  dans  la  belle  Touraine,  dite  jardin 
de  la  France. 

A  cela  les  industrialistes  répondent  qu'il  faudrait  ré- 
pandre les  lumières,  l'instruction;  eh!  que  sert-elle  à 
des  misérables  qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister?  elle  les 
poussera  à  la  révolte. 

Cette  dégradation  de  l'humanité  engendre  l'athéisme; 
il  s'accroît  en  raison  des  progrès  de  l'industrie  civilisée  ; 
elle  semble  une  dérision  de  la  nature  contre  l'humanité  : 
l'athéisme  est  le  résultat  nécessaire  d'une  civilisation 
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trop  longtemps  prolongée,  et  donnant  un  vaste  essor  à 
rîndustrie  avant  de  connaître  la  méthode  de  répartition 
proportionnelle  et  garantie  de  minimum  au  peuple  ;  en 
d'autres  termes,  connaître  le  code  naturel  ou  divin  sur 
les  relations  industrielles. 

Dieu  fait  des  codes  sociaux  pour  les  insectes  même  ; 
aurait-il  'pu  manquer  à  en  faire  un  pour  le  genre  hu- 
main, bien  plus  digne  de  sa  sollicitude  que  les  abeilles , 
guêpes,  fourmis!  Aurait-il  donc  créé  les  passions  et  les 
élémens  de  Tindustrie ,  sans  savoir  à  quel  ordre  il  les 
destinait?  Il  serait  dans  ce  cas  plus  imprudent  que  nos 
ouvriers  mêmes;  car  un  architecte  qui  rassemble  des  ma- 
tériaux de  construction ,  ne  manque  pas  de  faire  préala-. 
blement  le  plan  de  Tédifice  auquel  il  veut  les  employer. 

Dîèu  a  dû -prévoir  l'impérilie  de  nos  législateurs ,  des 
Solon,  des  Justinien,  des  Montesquieu,  des  Target.  Si  ces 
hommes  se  croient  capables  de  faire  des  codes  sociaux , 
Dieu  à  plus  forte  raison  sait  en  faire  ;  ils  n'ont  pour  ap- 
pui de  leurs  lois  que  la  contrainte,  les  sbires  et  les  gibets; 
Dieu  aurait  pourappui  des  siennes  l'attraction  dont  il  est 
seul  distributeur.  Cent  autres  indices  faisaient  pressen- 
tir l'existence  du  code  divin,  il  fallait  donc  en  mettre  au 
concours  la  recherche,  et  déterminer  d'abord  la  méthode 
à  suivre  dans  cette  investigation. 

Le  code  divin ,  pour  être  méthodique ,  doit  statuer 
avant  tout  sur  l'industrie  qui  est  fonction  primordiale, 
Tadministration  ne  naît  qu'à  la  suite:  il  fallait  donc  cher- 
cher les  lois  de  Dieu  sur  l'industrie ,  Tordre  qu'il  a  assi- 
gné auxlravaux  agricoles  et  domestiques, 

Les:  publicistes  au  contraire  ne  se  sont  occupés  pen- 
dant 3ooo  ans  que  du  gouvernement ,  que  des  abus  ad- 
ministratifs et  religieux  ;  ils  ont  commencé  depuis  uu 
siècle  seulement  à  traiter  de  l'induslrie,  sans  songer  à  en 
corriger  les  désordres.  Soit  inadvertance ,  soit  erreur  sys- 
tématique, il  est  certain  qu'ils  en  ont  prôné  les  deux  vices 
radicaux ,  morcellement  industriel  et  fraude  commerciale^ 
fardée  du  nom  de  libre  concurrence. 
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La  science  est^  donc  en  fausse  route  ;  au  Heu  de  s'oc- 
cuper à  combattre  les  vices  des  deux  branches  dites  agri- 
culture et  commerce,  elle  ne  s'exerce  que  sur  les  deux 
branches  dites  gouvernement  et  sacerdoce,  auxquelles  on 
ne  peut  pas  toucher  sans  causer  des  commotions  et  sou- 
vent des  redoublemens  d'abus;  tandis  qu'en  corrigeant , 
par  le  système  sociétaire ,  les  vices  du  régime  agricole  et 
commercial, on  opérerait  en  plein  accord  avec  l'autorité, 
qui  trouverait  bien  son  compte  dans  le  quadruplement 
de  produit  et  dans  la  cessation  de  toutes  les  querelles  de 
parti  :  elles  seront  regardées  en  pitié ,  dès  qu'on  aura 
passé  au  bonheur  sociétaire. 

Après  cet  exposé  des  vices  généraux  de  l'industrie  et 
de  la  science ,  il  reste  à  parler  des  vices  de  détail  et  des 
erreurs  de  système.  C'est  un  sujet  qui  exigerait  un  vo- 
lume ;  j'en  vais  donner  seulement  l'aperçu. 


Nos  économistes  confus  de  voir* la  ténacité  et  même  le 
progrès  de  l'indigence,  commencent  à  soupçonner  que 
leur  science  est  en  fausse  route;  un  débat  s'est  engagé 
dernièrement  sur  ce  sujet  entre  MM.  Say  et  Sismondi  : 
le  second  revenant  de  visiter  les  prodiges  d'outre-mer,  a 
déclaré  que  l'Angleterre  et  l'Irlande ,  avec  leur  industrie 
colossale ,  ne  sont  que  de  vastes  amas  de  pauvres  ;  que 
l'industrialisme  n'est  jusqu'à  présent  que  la  région  des 
chimères.  M.  J,-B.  Say  a  répliqué  pour  l'honnetir  de  la 
science;  mais  à  parler  net,  l'économie  politique  a  été 
désorientée  parla  crise  pléthorique  de  1826  ;dle  cherche 
à  se  justifier.  Déjà  l'on  voit  des  chefs  d*'école ,  tels  que 
feu  Dugald  Slewart,  dire  que  la  science  est  bornée  au  rôle 
passif,  que  sa  tâche  est  limitée  à  l'analyse  du  mal  existant. 

C'est  agir  comme  un  médecin  qui  dirait  au  malade  : 
«  Mon  ministère  consiste  à  faire  Tanalyse  de  votre  fièvre, 
»  et  non  pas  avons  en  indiquer  les  moyens  curatifs.  »  Un 
tel  médecin  nous  semblerait  ridicule;  c'est  pourtant  le 
rôle  que  veulent  prendre  aujourd'hui  quelques  écono- 
mistes qui ,  s'apercevant  que  leur  science  n'a  su  qu'em- 
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pirer  le  mal,  et  embarrassés  d'en  trouver  Tantidole,  nous 
disent  comme  le  renard  au  bouc  : 

«  Tâche  de  i*en  tirer  et  fais  tous  tes  efforts.  » 

Si  Ton  admet  ce  rôle  passif,  cet  égoïsmc  par  lequel  ils 
croient  excuser Fimpérilie  de  la  science,  ils  seront  encore 
très  en  peine  de  tenirparole,  de  donner  l'analyse  du  mal; 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  avouer  l'étendue,  confesser 
que  tout  est  vicieux  dans  le  système  industriel,  qu'il  n'est 
en  tous  sens  qu'un  monde  à  rebours  ;  jugeons-en  par  un 
demi-aveu  écbappé  récemment  à  M.  de  Sîsmondi:îl 
a  reconnu  que  la  consommation  s'opère  en  mode  in- 
verse ,  qu'elle  se  fonde  sur  les  fantaisies  des  oisifs  ,  et  non 
sur  le  bien-êlre  du  producteur;  c'est  déjà  un  premier  pas 
vers  la  sincérité  analytique  :  mais  le  mécanisme  inverse 
est-il  borné  à  la  consommation?  n'est-il  pas  évident 

Que  la  circulation  est  inverse ,  opérée  par  des  intermé- 
diaires nommés  marchands,  négocians  qui,  devenant 
propriétaires  du  produit,  rançonnent  le  producteur  et  le 
consommateur ,  et  sèment  les  désordres  dans  le  système 
industriel  par  leurs  menées  d'accaparement,  agiotage, 
fourberie,  extorsion,  banqueroute,  etc.; 

Que  la  concurrence  est  inverse,  tendant  à  la  réduction 
des  salaires,  et  conduisant  le  peuple  à  Tindigence  par  les 
'progrès  de  l'industrie  :  plus  elle  s'accroît ,  plus  l'ouvrier 
est  obligé  d'accepter  à  vil  prix  un  travail  trop  disputé  ; 
et  d'autre  part  plus  le  nombre  des  marchands  s'accroît , 
plus  ils  sont  entraînés  à  la  fourberie  par  la  difficulté  des 
bénéfices. 

Voilà  déjà  trois  ressorts  dirigés  en  mode  inverse ,  dans 
le  mécanisme  industriel  ;  j'en  compterai  facilement  trente, 
(voyez  6,*  section)  :  pourquoi  n'en  avouer  qu'un,  celui 
de  la  consommation  inverse? 

L'indusirie  présente  une  subversion  bien  plus  'sail- 
lante ,  c'est  la  contrariété  des  deux  intérêts  collectif  et  indi-- 
viduel.  Tout  industrieux  est  en  guerre  avec  la  masse  ,  et 
malveillant  envers  elle  par  intérêt  personnel.  Un  mé- 
decin souhaite  à  ses  concitoyens  de  bonnes  fièvres ,  et  un 
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procureur,  de  bons  procès  dans  chaque  famille.  Un  ar- 
chitecte a  besoin  d'un  bon  incendie,  qui  réduise  en  cen- 
dres le  quart  de  la  ville ,  et  un  vitrier  désiré  une  bonne 
grêle  qui  casse  toutes  les  vitres.  Un  tailleur,  un  cordon- 
nier ne  souhaitent  au  public  que  des  étoffes  de  faux  teint 
et  des  chaussures  de  mauvais  cuir,  afin  qu'on  en  use  le 
triple ,  pour  le  bien  du  commerce:  c'est  leur  refrain.  Un 
tribunal  croit  opportun  que  la  France  continue  à  com- 
mettre chaque  année  120,000  crimes  et  délits  à  procès, 
ce  nombre  étant  nécessaire  pour  alimenter  les  cours 
criminelles.  C'est  ainsi  qu'en  industrie  civilisée  tout  indi- 
vidu est  en  guerre  intentionnelle  avec  la  masse;  effet  né- 
cessaire de  l'industrie  antî-sociélaîre  ou  monde  à  rebours. 
On  verra  disparaître  ce  ridicule  dans  le  régime  sociétaire, 
où  chaque  individu  ne  peut  trouver  son  avantage  que 
dans  celui  de  la  masse  entière. 

I>e  tous  les  indices  qui  devaient  faire  suspecter  l'in- 
dustrie actuelle,  il  n'en^st  pas  de  plus  frappant  que 
celui  de  l'échelle  simple  en  répartition.  J'enlcnds  par 
simple  y  une  échelle  qui  ne  croît  que  d'un  côté  et  non  de 
l'autre  :  en  voici  un  exemple  adapté  aux  cinq  classes 
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La  ligne  A  représente  l'origine  des  sociétés  où  la  diffé- 
rence des  fortunes  était  peu  saillante,  où  la  classe  pau- 
vre, figurée  par  zéro,  n'existait  pas. 

A  mesure  que  la  fortune  publique  s'accroît,  comme 
on  le  voit  aux  lignes  B,  C,  D,  £,  il  faudrait  que  la 
classe  pauvre  y  participât  selon  la  proportion  indiquée 
dans  chacune  de  ces  lignes ,  c'est-à-dire ,  que  dans  un  de- 
gré de  richesse  E,\le  riche  ayant  128  fr.  à  dépenser  par 
jour,  le  pauvre  aurait  au  moins  8  fr.  :  dans  ce  cas  l'é- 
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cheWe  seT2Liicomposée ,  croissant  proportionnément  pour 
les  cinq  classes,  et  sins  égalité. 

Mais  en  civilisation  réchelle  ne  croissant  que  d'un 
côté,  la  classe  pauvre  en  reste  toujours  à  zéro,  de  sorte 
que  si  la  richesse  est  parvenue  au  5,^  degré  E ,  la  classe 
riche  obtient  bien  son  lot  de  128,  et  la  pauvre,  zéro 
seulement  ;  car  elle  a  toujours  moins  que  le  nécessaire  ; 
de  sorte  que  l'échelle  'civilisée  suit  la  ligne  transversale 
o ,  2 ,  8 ,  32 ,  i:?8.;  et  la  multitude  ou  classe  pauvre ,  loin 
de  participera  l'accroissement  de  richesse ,  n'en  recueille 
qu'un  surcroîtdeprivations;  car  elle  voit  une  plus  grande 
variété  de  biens  dont  elle  ne  peut  pas  jouir  ;  elle  n'est 
pas  même  assurée  d'obtenir  le  travail  répugnant  qui  fait 
son  supplice ,  et  qui  ne  lui  offre  d'autre  avantage  que  de 
ne  pas  mourir  de  faim. 

Sous  ce  rapport,  les  peuples  faincans,  comme  l'Espa-* 
gnol ,  sont  plus  heureux  que  les  laborieux ,  car  l'Espagnol 
est  assuré  de  trouver  du  travail  quand  il  lui  plaira  d'en 
accepter.  Le  Français,  l'Anglais,  le  Chinois  ne  jouis- 
sent pas  de  cet  av  antage. 

Je  n'en  conclus  pas  que  le  régime  social  de  l'Espagne 
soit  louable,  tant  s'en  faut  ;  je  veux  seulement  arriver  au 
but  qu'indique  le  titre  de  cet  article ,  démontrer  que  tout 
est  cercle  vicieux  dans  l'industrie  morcelée  ou  civili- 
sée ;  elle  crée ,  par  ses  progrès ,  les  clémens  du  bonheur , 
mais  non  pas  le  bonheur;  il  ne  pourra  naître  que  du 
régime  d'attraction  industrielle  et  répartition  propor- 
tionnelle, selon  la  ligne  E.  Cette  répartition  est  impos- 
sible, tant  que  l'industrie  est  répugnante ,  il  faut  que  le 
peuple  reste  dans  l'extrême  dénument  pour  consentir  à 
l'exercer.  D'ailleurs,  la  civilisation  produisant  à  peine 
le  quart  de  ce  que  produira  l'association,  et  peuplant 
outre  mesure,  il  serait  impossible  d'assurer  à  ses  four- 
milières de  populace  un  lot  de  minimum  ^  ou  honnête 
nécessaire. 

.    On  a  si  bien  reconnu  ce  cercle  vicieux  de  l'industrie, 
que  de  toutes  parts  on  commence  à  la  suspecter,  ets'éton- 
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ner  que  la  paus^relè  naisse  en  cii^ilisation  de  V abondance 
même.  Je  viens  de  décrire  cinq  vices ,  dont  chacun  iso- 
lëoient  sufTirait  à  produire  ce  désordre;  qu'est-ce  donc 
lorsque  les  5  vices  agissent  tous  à  la  fois ,  et  concurrem- 
ment avec  une  cinquantaine  d'autres  non  encore  cités? 
(Voyez  6.«  section.) 

Après  avoir  constaté  la  nécessité  d'un  sort  malheureux 
pour  le  peuple  civilisé ,  remarquons  que  le  progrès  de 
l'industrie  n'ajoute  que  peu  ou  point  au  bonheur  des 
riches.  Aujourd'hui  la  bourgeoisie  de  Paris  a  de  plus 
beaux  meubles,  de  plus  beaux  colifichets  que  n'en 
avoient  les  grands  du  17.®  siècle;  qu'est-ce  que  cela 
ajoute  au  bonheur?  Nos  dames,  avec  leurs  schalls-cache- 
mires,  sont-elles  plus  heureuses  que  n'étoient  lesSévîgné, 
les  JSinon?  L'on  voit  à  présent  les  petits  bourgeois  de 
Paris  servis  en  porcelaine  dorée;  sont-ils  plus  heureux 
que  les  ministres  de  Louis  XIV,  les  Colbert,  les  Lou- 
vois,  qui  avaient  de  la  vaisselle  de  faïence? 

11  y  a  sans  contredit  jouissance  réelle  dans  les  perfec- 
tionnemens  commodes  et  salutaires,  comme  la  soupente 
des  voitures  ;  mais  on  est  blasé  au  bout  d'une  semaine 
sur  les  raffmemcns  de  luxe  visuel  comme  la  porcelaine; 
ils  ne  servent  qu'à  irriter  la  convoitise  du  pauvre,  qui 
s'imagine  que  la  classe  riche  trouve  un  grand  bonheur 
dans  la  possession  de  ces  hochets.  Us  ne  seront  utiles  que 
dans  l'ordre  sociétaire,  pu  ils  auront  la  double  propriété 
de  stimuler  l'attraction  industrielle,  et  de  multiplier  les 
accords  dépassions  qui  sont  une  jouissance  bien  réelle,  et 
qui  s'étendront  au  pauvre  comme  au  riche,  malgré  l'ex- 
trême inégalité  des  fortunes.  Alors  le  plus  pauvre  des 
hommes  aura  beaucoup  plus  de  jouissances  que  n'en  a 
aujourd'hui  le  plus  opulent  monarque,  parce  que  l'ordre 
nommé  Séries  passionnées ,  crée  les  concerts  sociaux  ou 
plaisirs  de  l'âme,  qui  aujourd'hui  sont  à  peu  près  incon- 
nus des  grands,  et  il  élève  les  raffmemens  sensuels  à 
une  perfection  dont  le  monde  civilisé  ne  peut  se  former 
2(ucune  idée. 
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garanties,  il  faut  sortir  de  ]a  civilisation,  et  monter  à 
rcchelon  suivant  ;  nos  sciences,  loin  d'avoir  su  nous  éle- 
ver ainsi  de  période  en  période,  n'ont  pas  même  pu 
nous  faire  avancer  dans  la  carrière  civilisée,  nous  élever 
au  moins  de  la  3/  à  la  4*^  phase,  dont  j'expliquerai  le 
mécanisme  en  7.*  section. 

Remarquons  à  ce  sujet  qu'après  tant  d  études  sur 
la  civilisation ,  Ton  n'a  pas  encore  songé  à  en  faire  l'a- 
nalyse régulière,  la  décomposition  en  quatre  phases,  en 
assignant  à  chacune  ses  caractères  spéciaux  qui  consti- 
tuent la  phase,  tel  que  anarchie  mercantile  danis  la  3.«; 
et  en  classant  les  caractères  généraux  qui  régnent  dans  le 
cours  des  quatre  phases,  comme  ligue  des  gros  voleurs 
pourfaîre  pendre  les  petits;  puis  les  caractères  d'engrenage 
qui  sont  empruntés  d'autres  périodes;  tel  est  le  code  mi- 
litaire, qui  est  un  emprunt  sur  la  période  inférieure, 
dite  barbarie;  tandis  que  le  régime  des  monnaies,  seule 
relation  où  règne  la  garantie  de  vérité,  est  un  emprunt 
sur  la  période  supérieure,  celle  des  garanties  solidaires, 
qui  n'est  pas  encore  née. 

En  considérant  que  nos  sciences  ont  oublié  l'analyse 
de  la  civilisation ,  première  élude  qu'indiquait  l'ordre 
méthodique,  peut-on  s'étonner  qu'elles  aient  négligé 
beaucoup  d'autres  études ,  formant  des  sciences  neuves 
et  vastes,  comme  les  suivantes,  que  je  place  eil  regard 
des  classes  de  savans  à  qui  elles  sont  attribuées. 

Moralistes......  L'analyse  de  la  civilisation. 

Politiques La  théorie  des  garanties  solidaires. 

Economistes des  approximations  sociétaires. 

MÉTAPHYSICIENS de  l'attraction  passionnée. 

Naturalistes... de  l'analogie  universelle. 

Lorsque  chaque  classe  de  savans  manque  ainsi  sa  tâche 
primordiale,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  oublie  de 
moindres  détails,  comme  l'analyse  du  cercle  vicieux  dé 
l'industrie,  qui,  dans  son  système,  pèche  évidemment 
contre  les  quatre  bases  de  sage  politique  ;  savoir  : 
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Atlraction  industrielle  ikpfMcahle  aux  troisclasses  rétives, 
les  enfans ,  les  sauvages ,  les  riches  oisifs. 

RépariilionproporilonneUesaiiisfaiisaLni  chacun  en  raison 
de  ses  trois  facultés,  capital,  travail  et  talent. 

Equilibre  de  population  maintenue  au-dessous  du  nom- 
bre qui  amènerait  la  gêne  des  classes  inférieures. 

Economie  de  ressorts,  ou  réduction  la  plus  grande  des 
improductifs,  commerçans  et  autres,  dont  le  nombre 
est  aujourd'hui  si  énorme,  qu'il  comprend  les  deux  tiers 
des  civilisés. 

Les  industrialistes  esquivent  ces  problèmes,  et  cent  autres 
qu'on  pourrait  proposer  à  ceux  qui  se  flattent  de  perfection- 
ner le  système  social  par  un  progrès  de  la  culture  morcelée 
et  de  l'anarchie  mercantile  ou  concurrence  de  fourberie. 
Les  écrivains  ne  savent  qu'encenser  les  vices  dominans 
pour  se  dispenser  d'en  chercher  le  remède  :  sur  les  ques- 
tions fondamentales,  comme  l'équilibre  de  population, 
'  l'on  voit  la  science  passer  outre,  en  disant  qu'on  n'y  peut^ 
rien  comprendre.  C'est  ainsi  que  Slewart  débrouille 
cette  énigme  de  l'exubérance  de  populace,  énigme  re- 
prise après  lui  par  Wallace  et  Malthus ,  qui  n'y  ont  pas 
compris  davantage. 

Les  questions  de  politique  sociale  seront  toutes  inso- 
lubles, tant  qu'on  voudra  spéculer  sur  le  régime  civilise 
qui  est  un  labyrinthe  intellectuel ,  un  cercle  vicieux  en 
tout  sens;  mais  que  ne  s'exerçait-on  à  inventer  une  nou- 
velle société?  Celait  là  une  belle  carrière  pour  tant  d'é- 
crivains qui  se  battent  les  flancs  à  chercher  un  sujet  neuf. 

Et  lorsque  par  hasard  ils  mettent  la  main  sur  quelque 
idée  neuve ,  comme  celle  à' association  industrielle^  ils  se 
hâtent  de  l'obscurcir  et  l'embrouiller,  en  y  accolant  leurs 
vieux  sophismes  jusqu'aux  plus  ridicules  ,  comme  la 
communauté  des  biens  ^  la  douce  fraternité  des  vrais  philan- 
tropes,  tous  unis  d opinion. 

Loin  de  ces  fadeurs  morales  que  met  en  jeu  la  secte 
Owen,  il  faut,  en  régime  sociétaire,  autant  de  discords 
que  d'accords  :  c'est  même  par  les  discords  qu'on  doit 
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débuter;  et,  pour  former  une  phalange  de  séries  passion* 
nées  (un  canton  sociétaire  de  i,8oo  personnes),  il  faut 
&ire  éclater  au  moins  cinquante  mille  discords,  avant 
d'organiser  les  accords.  On  peut  juger  par  là  combien 
notre  siècle  était  loin  des  routes  de  l'association ,  en  ap- 
portant à  cette  étude  tous  les  faux  jugemens  de  la  mo- 
rale sur  les  passions  et  les  voies  d'harmonie  sociale. 

L'industrialisme  étant,  je  l'ai  dit,  la  plus  récente  de 
nos  illusions  scientifiques  et  la  plus  accréditée;  j'ai  du  la 
réfuter  avant  d'entrer  en  matière,  en  désabuser  les  par- 
tisans ,  leur  montrer  le  cercle  vicieux  de  ses  eflForls  mal 
dirigés  y  de  cette  industrie  opérant  sans  but  ni  méthode. 
Maïs  pourquoi  tant  d'impéritîe  .'chez  des  hommes  si 
savans,  si  habiles  écrivains  ;  pourquoi  leur  beau  talent 
n'a-l-il  abouti  qu'à  nous  jeter  de  Charybde  en  Scylla? 
C'est  qu'ils  marchent  sans  boussole  dans  un  labyrinthe. 

Rappelons  à  ce  sujet  leur  principe  sui^  l'analogie 
(  SCHELLING  cité  précédemment  ).  S'il  existe  unité  et 
analogie  dans  le  système  de  la  nature,  nous  devons  avoir 
en  politique  deux  boussoles  comme  en  matériel. Les  na- 
vigateurs ont  pour  se  diriger,  l'aiguille  aimantée  et  les 
astres;  il  faut  que  la  politique  sociale  ait  de  même  ses 
deux  guides,  sa  boussole  et  sa  contre- boussole.  11  n'y 
aurait  plus  d'unité  de  système  ni  d'analogie ,  si  Dieu 
n'avait  pas  pourvu  le  monde  social  comme  le  monde 
matériel  de  deux  guides  pour  diriger  sa  marche.  Avant 
de  désigner  ces  deux  boussoles  sociales ,  il  faut  faire  en- 
trevoir leur  absence  et  les  efforts  de  l'esprit  humain  pour 
les  découvrir,  soit  en  industrie,  soit  en  administration. 

En  industrie.  Je  choisis  pour  indice  les  vocations 
naturelles  et  l'art  de  les  faire  éclore.  C'est  un  art  profon- 
dément inconnu  ;  on  en  va  juger  par  un  fait  récent. 

Un  jeune  charretier  de  23  ans  conduisait  des  métaux 
à  l'usine  de  MM.  ManbyetVilson,  à  Charenton.  L'aspect 
de  cet  atelier,  qu'on  dit  effrayant,  le  charma  et  développa 
sa  vocation,  son  attraction  industrielle  méconnue  jusque- 
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là  de  ses  parents  et  de  lui-même;  il  s'engagea  dans  ce 
genre  de  travail,  et  il  y  fit  un  progrès  si  rapide,  qu  au 
bout  d'un  an  il  put  remplacer  un  ouvrier  très -précieux 
qu'on  payait  22  francs  par  jour. 

Dans  ce  pelit  événement,  que  de  griefs  contre  nos  mé- 
thodes industrielles,  nos  théories  d'éducation,  de  perfec- 
tionnement et  étude  dé  Thomme!  Pourquoi  ne  savent- 
elles  pas  discerner  et  faire  éclore  dès  le  bas  âge  les 
vocations  industrielles  de  chaque  enfant,  l'appliquer  aux 
divers  emplois  où  la  nature  l'appelle?  Voilà  ce  qui  est 
impossible  à  la  civilisation;  elle  veut  faire  de  Mérastase, 
un  portier;  de  J.-J.  Kousseau  et  de  Franklin,  deux  ou- 
vriers obscurs.  Ce  n'est  que  par  des  coups  de  hasard  in- 
finiment rares,  qu'on  voit  quelques  industrieux  sauvés 
de  cetle  absorption,  et  placés  souvent  très  tard  au  poste 
que  rinslinct  leur  assignait  :  ce  charretier  ne  trouva  le 
sien  qu'à  28  ans,  et  ce  fut  par  effet  du  hasard. 

Il  est  donc  évident  qu'il  nous  manque  une  boussole, 
une  clé  pour  déchiffrer  ce  grimoire  des  attractions  et  vo- 
cations industrielles  ou  scientifiques:  on  ne  peut  les  faire 
écloreque  par  emploi  des  Séries  passionnées,  qui  sont  la 
boussole  principale  en  toute  branche  de  mécanique  so- 
ciale et  surtout  en  éducation. 

Le  problême  qui  va  être  résolu  surce  sujet  est  de  faire 
éclore  non  pas  une  mais  vingt  vocations,  chez  tout  enfant 
âgé  de  trois  ans;  dès  l'âge  de  4  3ns  il  devra  figurer  déjà 
très-adroitement  dans  une  vingtaine  de  Séries  industriel- 
les, et  y  gagner  plus  que  ses  frais  de  nourriture  et  entre- 
tien; y  exercer  alternativement  toutes  ses  facultés  maté- 
rîelleset  intellectuelles,  donner  à  toutes  un  essor  complet. 

^u  lieu  de  vingt  vocations  écloses  et  en  plein  exercice 
à  Vàge  de  4  ans  ,  on  ne  trouve  souvent,  chez  le  civilisé, 
aucune  vocation  éclose  à  vingt  ans.  S'il  est  plébéïen,  ses 
parens  l'appliquent  forcément  à  un  \v7i\z\\  hors  d instinct^ 
où  il  végétera,  car  tout  individu  devient  un  pauvre  sujet 
quand  il  n'est  pas  au  rôle  que  la  nature  lui  assigne.  S'il 
est  de  la  classe  aisée,  il  n'aura  peut-être  pas  un  état  à  3o 
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iàns  ;  sur  cent  jeunes  gens  qu'on  envoie  aux  universités , 
aux  écoles  de  droit  et  de  médecine,  il  en  est  à  peine  vingt 
iquî  réussissent. 

Li'éclosion  des  vocations,  Tart  de  les  développer  des  le 
bas  âge,   est  Técueil  de  nos  sciences  ;  il  dénote  que  nous 
n'avons  point  de  boussole  en  dîreclîon  des  instincts, 
tnêoie  en  exercice  de  Tagriculture  ;  elle  est  présentée  aux 
enfans  villageois,  de  manière  à  n'exciter  que  leur  répu- 
gnance. Nos  sciences,  en  éducation  industrielle  comme 
en  tout ,  sont  visiblement  hors  des  voies  de  la  nature  ou 
attraction;  et  il  est  clair  qu'il  faut  recourir  à  une  science 
neuve  ,    pour  obtenir  une  boussole  de  direction  indus- 
trielle: c'est  la  Série  passionnée.  Quand  elle  est  régulière- 
ment formée  selon  les  règles  que  j'exposerai  en  première 
section,  l'homme,  depuis  le  berceau  jusqu'à  l'âge  décré- 
pit, est  toujours  entraîné  aux  fonctions  où  il  peut  servir 
à  la  fois  l'intérêt  public  et  le  sieri,  et  donner  la  plus  sage 
direction  à  ses  facultés  corporelles  et  intellectuelles. 

11  est  une  seconde  boussole  sociale  à  déterminer,  car 
la  nature  n'en  donne  pas  une  seule,  mais  deux  en  tous 
genres  :  elle  nous  doit  donc  la  contre-boussole  en  méca- 
nique sociale.  Je  vais  d'abord  en  signaler  l'absence  : 

En  administration.  L'instinct  nous  a  fait  découvrir 
le  germe  des  garanties  naturelles  (  garantie  de  vérité  et 
d'économie  ) ,  et  l'on  n'a  su  l'appliquer  qu'au  système 
des  monnaies,  seule  relation  où  régnent  lavérité  et  l'éco- 
nomie. Or  qu'est-ce  que  le  système  des  monnaies?  C'est 
une  régie  fiscale  à  deux  contre-poids  formés  par  le  change 
et  l'orfèvrerie  :  leur  concurrence  maintient  le  gouverne- 
ment dans  les  voies  d'économie  et  de  vérité;  c'est  donc 
le  système  qu'il  aurait  fallu  appliquer  à  tout  l'ensemble 
du  mécanisme  commercial  et , 'administratif ,  pour  y  in- 
troduire les  garanties  d'économie  et  de  vérité. 

Le  régime  des  monnaies  est  un  monopole,  mais  un 
monopole  composé^  à  double  contre-poids;  en  cela  il  dif- 
fère pleinement  du  monopole  simple  comme  celui  des 
tabacs,  qui  est  l'arbitraire  sans  contre-poids. 
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Nous  avons  donc  sous  la  main  une  des  deux  boussoles 
sociales,  c'est  le  monopole  composé  que  Tiustinct  a  fait 
découvrir  à  tous  les  gouvememens  ;  ils  n'ont  pas  su  l'ap- 
pliquer au  commerce ,  et  s'en  emparer  pour  le  bien  des 
peuples  qui  ont  besoin  d'une  garantie  de  vérité  et  d'éco-^ 
nomie  dans  le  mécanisme  de  circulation* 

Dupe  des  sopliismcs  de  liberté ,  l'administration  s'est 
laissée  frustrer  de  la  plus  belle  portion  de  son  domaine  : 
elle  abandonne  le  commerce  aux  particuliers ,  à  la  con- 
currence de  fourberie,  à  l'anarcbie  mensongère  et  com- 
plicative. 

Laquelle  des  deux  méthodes  est  préférable  ,  ou  de  la 
garantie  qui  règne  dans  le  monopole  des  monnaies ,  ou 
de  la  liberté  anarchique  du  commerce  qui  augmente 
chaque  jour  le'nombre  de  ses  agcns,  l'absorption  de  capi- 
taux, lesentraves  de  fourberie  et  la  complication  de  méca- 
nisme ?  Pour  en  juger,  il  faudrait  mettre  pendant  quel- 
ques temps  la  monnaie  en  régime  commercial,  en  libre 
concurrence.  L'on  aurait  bientôt  dans  chaque  empire 
vingt-mille  fabricans  de  monnaie,  qui  en  protestant  de 
leur  loyauté  selon  l'usage  commercial ,  distribueraient  à 
Fenvi  des  monnaies  de  faux  titre  :  toutes  les  transactions 
seraient  entravées,  l'industrie  tomberait  dans  le  chaos. 

De  là  il  est  évident  que  la  garantie  industrielle  réside 
dans  le  MONOPOLE  COMPOSÉ  ou  régie  fiscale  à  double  con- 
tre-poids, et  que  le  régime  de  concurrence  mensongère 
est  l'absence  de  toute  garantie.  C'est  donc  le  monopole 
composé  qui  est  la  deuxième  boussole  sociale;  son  appli- 
cation au  commerce  nous  aurait  ouvert  une  issue  de  civi- 
lisation et  nous  aurait  élevés  à  la  période  des  garanties 
solidaires,  qui  est  l'échelon  intermédiaire  entre  l'état  ci- 
vilisé et  l'état  sociétaire. 

Ainsi  nos  philosophes  dans  leurs  rêves  de  garantie  so- 
ciale, vont  chercher  bien  loin  le  trésor  qu'ils  ont  sous  la 
main,  et  dont  ils  voient  le  germe  dans  la  plus  remarqua- 
ble de  nos  relations ,  celle  des  monnaies ,  exercée  par 
monopole  ï  double  contre-poids. 
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Ils  ont  sur  les  contre-poîds  sociaux  des  idées  confuses; 
ils  raisonnent  sans  cesse  de  balance,  contre-poids,  garan- 
ties, équilibre;  mais  héritiers  des  travers  de  la  philoso- 
phie ancienne,  ils  veulent  introduire  dans  Tadministra- 
lion  ces  contre-poîds  qu  il  faudrait  placer  dans  F  industrie. 

Celte  faussemarche  ne  peut  amenerque  desdésordres: 
les  gouvememens  qu'on  veut  enchaîner  par  des  constitu- 
tions, résisteraient  toujours  avec  plein  succès.  La  réforme 
ne  doit  porter  que  sur  l'industrie.  Dès  qu'elle  sera  orga- 
nisée en  mécanisme  de  garantie  ou  d'association,  tout 
gouvernement  trouvera  son  intérêt  à  réprimer  les  abus 
qu'il  protège  en  civilisation. 

C'est  donc  sur  Tindustrie  seule  que  les  réformateurs 
auraient  dû  porter  leurs  vues  ;  et  pour  se  diriger  dans 
cette  carière ,  il  aurait  fallu  faire  usage  de  l'une  des  deux 
•  boussoles  : 

Ou  du  monopole  à  double  contre-poids  ^  qui  existe  déjà 
en  germe, et  qui,  par  son  extension,  aurait  conduit  à  la 
période  des  garanties  sociales. 

On  des  Séries  passionnées:  dont  l'invention  plusdîfficile 
aurait  conduit  à  l'association,  destin  ullérieur  de  l'huma- 
nité. (  Les  garanties  ne  sont  qu'une  transition,  un  état 
mixte  entre  la  destinée  malheureuse  dite  civilisation  et 
la  destinée  heureuse  ou  état  sociétaire). 

L'invention  du  monopole  composé  était  mieux  adap- 
tée à  l'esprit  de  notre  siècle ,  qui  se  bat  les  flancs  pour 
lultercontre  un  monopole  simple  exercé  par  l'Angleterre 
sur  le  commerce  maritime»  Cette  tyrannie  industrielle 
serait  tombée  comme  toutes  les  autres  devant  le  monopole 
composé,  et  l'Angleterre  même  y  aurait  trouvé  du  béné- 
fice. Cette  invention  eût  illustré  la  science  dite  économie 
ou  économisme,  qui  préfère  lâcher  pied,  et  prétend  que 
sa  tâche  se  borne  à  l'analyse  de  l'ordre  existant  :  que 
n'a-l-elle  tenu  au  moins  cet  engagement,  en  donnant 
l'analyse  du  commerce  qui  nous  aurait  révélé  d'étranges 
turpitudes!  (  Voyez  chap.  43  et  44  )•  ^^  en  aurait  con- 
clu à  la  réforme  de  ce  cloaque  de  vices,  de  ce  mécanisme 
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inepte  qui ,  par  le  concours  de  soixante  caractères  mal- 
faisans  ,  tels  que  les  cinq  déjà  cités ,  consommation  in- 
verse, circulation  inverse,  concurrence  inverse,  etc.,  fait 
de  l'industrie  un  trébuchet  pour  les  peuples ,  et  aug- 
mente à  la  ^foîs  leur  misère  et  leur  dépravation.  L'on 
prétend  que  les  hommes  ne  sont  pas  plus  faux  qu'ils 
n'étaient  jadis;  cependant  on  pouvait ,  il  y  a  un  demi- 
siècle  se  procurer  à  peu  de  frais  des  étoffes  de  bon  teînt 
et  des  comestibles  naturels  ;  aujourd'hui  l'altération,  la 
fourberie  dominent  partout.  Le  cultivateur  est  devenu 
aussi  fraudeur  que  l'était  jadis  le  marchand.  Laitages, 
.huiles,  vins,  eaux-de-vie,  sucre,  café,  farines,  tout  est 
falsifié  impudemment.  La  multitude  pauvre  ne  peut 
plus  se  procurer  de  comestibles  naturels;  on  ne  lut 
vend  que  des  poisons  lents  ,  tant  l'esprit  de  commerce  a 
fait  de  progrès  jusque  dans  les  moindres  villages. 

Lorsque  le  parti  obscurant  s'autorise  de  ce  résultat 
pour  motiver  ses  vues  de  rétrogradation,  il  peut  se  croire 
bien  fondé,  surtout  depuis  la  crise  pléthorique  de  1826. 
Toutefois  c'est  une  ressource  méprisable  et  dangereuse 
que  l'obscurantisme  dans  les  conjonctures  présentes;  il 
était  un  rôle  brillant  dont  les  adversaires  du  libéralisme 
n'ont  pas  su  s'emparer  ;   ils  auraient  dû  faire  ce  que  les 
libéraux  ne  savent  pas  faire,  avancer  en  échelle  sociale^ 
opérer  un  progrès  réel  par  la  reforme  du  système  com- 
mercial, opération  très-facile  qui,  en  France,  donnerait 
un  revenu  de  deux  cents  millions  au  fisc,  et  d'un  milliard 
à  la  nation  ;  puis  un  avantage  plus  précieux  encore ,   la 
garantie  de  vérité  et  d'économie  dans  le  mécanisme  de 
circulation  que  l'anarchie  actuelle  complique  au  degré 
scandaleux  :  depuis  un  demi-siècle,  le  commerce  a  élevé 
au  quadruple  le  nombre  de  ses  ngens ,  pour  un  travail 
qui  n'a  que  peu  ou  point  varié  ;  la  fourberie  s'est  accrue 
en  même  rapport  ainsi  que  l'absorption  de  capitaux. 

Si  les  obscurans  avaient  su  inventer  cette  opération , 
appliquer  au  commerce  le  système  monétaire ,  le  mono- 
pôle  composé  ou  régie  fiscale  à  double  contre-poids ,  ils 


t>B£FACE.  53 

auraient  enlevé  aux  libéraux  la  faveur  de  Fopinion,  et 
auraient  pu  leur  dire  :  «<  C'est  nous  qui  conduisons  Fétat 
»  social  au  perfectionnement  :  vous  ne  saviez  que  le  faire 
»  rétrograder  en  vous  prosternant  aux  pieds  du  veau  d'or^ 
»  en  prostituant  votre  faconde  à  encenser  un  régime 
»  d*anarchie  et  de  fourberie  mercantile ,  au  lieu  de  vous 
»  évertuer  à  chercher  le  mode  commercial  vérîdique.  » 

Terminons  en  remarquant  que  les  sophistes  qui  pré- 
tendent fonder  Tassociation  ou  qui  écrivent  sur  ce  sujet, 
n^ont  aucune  connaissance  des  deux  boussoles,  pas  même 
de  la  deuxième  dite  monopole  à  double  contre-poids, 
qui  est  au  milieu  de  nous  comme  un  diamant  inaperçu 
et  foulé  aux  pieds. 

D'autre  part  ces  praticiens  et  théoriciens  tombent  tous 
dans  le  vice  dHrréh'gion  scholastique,  Terreur  d'attendre 
de  la  raison  humaine  dite  législation,  des  connaissances 
qu'il  faut  demander  à  la  raison  divine,  par  étude  de  l'at- 
traction ou  loi  naturelle. 

Au  Heu  d'Incliner  à  celte  étude,  on  voit  les  réunions 
soi  disant  sociétaires  s'engager  dans  la  controverse  poli- 
tique et  religieuse.  Quelques-uns  en  viennent  presqu'à 
iiaiire  scission  avec  Dieu  ;  tels  sont  les  Owénistes  qui  lui 
retranchent  le  culte  public.  Il  suffirait  de  cette  pitoyable 
innovation  pour  prononcer,  même  avant  de  connaître 
leurs  dogmes  et  méthodes,  qu'ils  n'ont  aucune  connais- 
sance en  association. 

S'ils  avalent  entrevu  en  quelque  point  ce  mécanisme, 
ils  sauraient  que  dans^F état  sociétaire,  l'amour  de  Dieu  de- 
vient'passion  ardente  chez  tous  les  humains  :  jouissant  à 
chaque  instant  de  nouveaux  plaisirs ,  et  voguant  sur  un 
océan  de  délices,  ils  éprouveront  le  besoin  d'adresser  à  toute 
heure  des  hommages  au  créateur  d'un  si  bel  ordre.  Loin 
de  se  ralentir  dans  l'exercice  du  culte  divin ,  ils  &en  fe- 
ront un  charme  habituel.  Les  assemblées  religieuses  dans 
les  temples  -ne  suffiront  pas  à  leur  gratitude  ;  ils  vou- 
dront encore  dans  les  groupes  de  ^travail  ou  de  plaisir, 
voir  au  milieu  d'eux  quelque  embléjGhe  du  bienfaiteur 
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du  monde,  l'assocîcr  eu  quelque  façon  à  leur  bonheur, 
et  entonner  dans  toute  réunion  un  hymne  à  sa  louange. 

Les  athées  mêmes ,  en  voyant  le  chef-d'œuvre  de  la  sa- 
gesse divine,  l'harmonie  des  passions  et  de^  caractères 
antipathiques ,  l'industrie  devenue  attrayante  pour  les 
Sybarites  même  ;  les  enfans ,  dès  le  plus  bas  âge,  entraî- 
nés constamment  au  bien;  l'excellence  'des  impulsions 
données  par  l'attraction;  les  athées,  dls-je,  en  voyant 
ces  merveilles,  feront  trophée  de  se  rallier  à  l'esprit  re- 
ligieux ;  ils  seront  les  plus  ardens  à  proclamer  la  gloire  de 
Dieu  et  l'opprobre  des  lois  civilisées;  elles  paraîtront 
ce  qu  elles  sont  réellement ,  une  œuvre  de  l'esprit  infer- 
nal. Ces  lois,  qui  n'ont  su  qu'avilir  la  verlu ,  en  assurant 
au  vice  tous  les  succès,  ont  fait  naître  les  doutes  sur  la 
Providence  dont  on  ne  voyait  aucune  empreinte  dans 
les  perfidies  du  régime  civilisé,  dans  les  honteux  résultats 
;:d'une  industrie  qui  fait  le  supplice  dès  êtres  condamnés 
à.  l'exercer,  et  rabaisse  l'homme  policé  bien  au-dessous 
,du  sauvage  et  de  l'animal. 

Je  regrette  que  la  nécessité  d'abréger  m'oblige  à  sup- 
primer beaucoup  de  nations  préliminaires  :  il  aura'itsur- 
tout  convenu  de  donner  aux  savans  et  artistes  un  exposé 
des  immenses  richesses  et  du  lustre  dont  ils  jouiront  dans 
le  nouvel  ordre.  Ils  sont  fort  enclins  à  s'ombrager  des 
découverte^s  i  ils  craignent  qu'une  science  neuve  ne  nuise 
à  leur  commerce  de  systèmes.  Obligés  de  ramper  pour 
obtenir  qixelque  chétif  émolument,  ils  traitent  de  vision 
l'idée  d'un  ordre  où  les  savans  et  artistes  figureront  aux 
rangs  supérieurs,  et  gagneront  aisément  les  trésors  que 
l'état  civilisé  ne  donne  qu'aux  agioteurs  et  aux  intrigans. 

Quelle  est  leur  duperie  de  se  passionner  pour  un  or- 
dre,de  choses  où  ils  occupent  le  dernier  rang ,  car  il  n'est 
rien  dfe  plus  asservi ,  bâillonné ,  humilié  que  les  savans 
etartist^!*  Us  vantent  l'auguste  vérités  comme  la  meil- 
leure amie  des  humains;  elle  n'est  guère  amie  des  phi- 
losophes'; car,  s'ils  osent  la  faire  entendre;  ils  sont  dé- 
pouillés ou  persécutés ,  comme  les  Villemaîn ,  Lacretelle, 
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Micbaud,  les  Legendre,  Tîssot,  Lefêvre-Gineau,  elc. 
Je  m'engage  à  leur  démontrer  que,  dans  Tétat  socié- 
taire où  ils  jouiront  d'une  pleine  liberté,  il  leur  sera 
plus  aisé  de  gagner  des  millions  qu'aujourd'hui  des 
mille  francs,  et  que  le  moindre  magister  de  village  y 
deviendra  un  homme  précieux ,  à  plus  forte  raison  les 
hommes  capables  de  diriger  en  quelque  branche  Fécole 
normale  d'une  province.  11  faut,  dans  l'état  sociétaire  , 
que  le  peuple  soit  éclairé,  initié  aux  sciences  et  aux  arts; 
c'est  un  moyen  de  fortune  générale  :  dès-lors  les  obscu- 
rans  actuels  seront  empressés  de  répandre  l'instruction. 

Les  tableaux  de  cette  fortune  prochaine  des  savans  se- 
raient trop  éfalouissans  pour  des  hommes  façonnés  au 
mal-être  ;  ils  soupçonnent  toujours  de  l'exagération ,  et 
croient  que  je  mets,  comme  les  financiers,  des  zéros 
de  trop  ;  il  n'  en  est  rien ,  tout  sera  bien  arithmétique- 
ment  démontré  :  loin  d'enfler  les  comptes,  je  suis  dans 
l'usage  de  réduire  de  moitié  la  somme,  et  l'on  verra 
qur'une  seule  dés  nouvelles  sciences ,  l'analogie ,  doit 
rendre  aux  auteurs  un  bénéfice  de  cinq  à  six  millions  de 
francs  par  feuille  de  iG  pages:  elle  contiendra  au  moins 
trois  mille  volumes  de  la  dimension  de  celui-ci,  et 
paraîtra  feuille  par  feuille  pour  satis&ire  l'impatience 
générale: 'ce  ne  sera  qu'une  branche  des  profits  énormes 
que  l'état  sociétaire  assure  aux  savans  et  artistes. 

Ils  onti bonne  grâce  après  cela  de  s'accrocher  à  leur 
mesqûin^l:]|^dget  de  4oo,ooo  francs  dans  Paris  î  C'est 
imiter  un  misérable  qui ,  appelé  à  recueillir  un  brillant 
héritage^ habiter  un  hôtel  et  renoncer  à  sa  cabane,  pen- 
serai t^'^al  va  mourir  de  faim ,  quand  il  n'aura  plus 
ses  jrotS?.  a  enterre  et  ses  cuillers  de  bois. 
-'.On^AeuV excuser  les  dvédecins  de  s'alarmer'dù.  magné- 
tism^Bâft:cë  (fu'il  réduirait  dans  divers,  cas"  leur  domaine 
saris' pr^enter  de  compensation  ;  il  n'en.est  pas  ainsi  du 
caljgâËw^'atti^aj5(ion",  qui  .est  un  Pâctblç  P9\ff  tous  les 
savais*  e^àftisies; 

£n  paâsi^t.  a  c^^     théorie  ^  je  ne  puis  mieux  fixer 
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Tattentlon  du  lecteur  qu'en  lui  rappelant  le  but  où  elle 
doit  nous  4:onduire  :  elle  donnera  la  richesse  et  de  plus 
le  bonheur,  qu'on  n'obtiendrait  pas  de  la  seule  richesse, 
et  qui  consiste  dans  le  plein  développement  des  passions. 
C'est  un  bien  dont  les  pi  us  opulens  civil  isés  son  t  encore  très-r 
éloignés;  ou  va  se  convaincre  que  le  plus  heureux  d'entre 
eux,  tel  qu'un  monarque  puissant,  jeune,  beau  et  ro- 
buste ,  ne  peut  pas  parvenir  au  degré  de  bonheur  dont 
jouira ,  dans  l'état  sociétaire ,  le  plus  pauvre  des  hommes 
de  même  âge  et  même  santé.  Là  se  termineront  toutes 
les  controverses  philosophiques  sur  le  vrai  bonheur  :  on 
va  reconnaître  qu'il  n'est  pas  fait  pour  la  civilisation,  et 
que  les  Sybarites  les  plus  vantés  sont  encore  infiniment 
Ipin  du  bonheur. 


AVIS. 

Toi  publia^  en   1822 ,  un  oui^rage  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'Association  domestique  -  agricole. 

Ce  Traité ,  en  deux  forts  volumes ,  contient  des  détails 
importons  qui  ne  pourraient  pas  troui^er  place  dans  un 
abrégé  aussi  restreint  que  celui-ci.  Je,  les  indiquerai  à  ï oc- 
casion ,  en  désignant  chaque  volume  par  les  chiffres  I  et  ÏI, 
comme  1 ,  3oo ,  II ,  600.  Par  exemple  :  Grammaire  de^ 
Passions ,  1 ,  38f  à  44^* 

Les  renvois  non  précédés  des  signes  l  ouJl,  ne  concer-- 
nerU  que  le  présent  volume  d'abrégé- 

Pour  faciliter  les  personnes  qui  voudront  consulter  ce 
traité^  j  en  réduis  le  prix  k^0$iié^  à  êix  francs  les  deux 
volumes,  édition  compacte,  corUencmt  i,3oo  pages  :  se 
trouve , 

%  p     .      (  BOSSANGE  père,  rue  Richelieu ,  nJ^ 60; 
a  fans ,   |  p^  MONGIE  aîné ,  bouhi^art  Italien. 
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SECTION  PREMIERE. 


ANALYSE  DE   L  ATTRACTION    PASSIONNEE. 


PREMIERE  NOTICE. 

190TI0NS   ÉhÉNLEJUTAlRES  SUR  LES    SERIES  PASSIONNÉES. 


CHAP.  I.  Des  trois  buis  de  T Attraction ,  et  de  ses  douze 

ressorts  ou  passions  radicales  • 

L'attraction  passionnée  est  Timpulsion  donnée  par  la 
nature  antérieurement  à  la  réflexion ,  et  persistante  mal- 
gré Topposilion  de  la  raison,  du  devoir,  du  préjugé,  etc. 

En  tout  temps  et  en  tous  lieux  Tattraction  passionnée 
a  tendu  et  tendra  à  trois  buts  : 

I .®  Au  luxe  ou  plaisir  des  cinq  sens.    ' 

2.**  Aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens  affectueux. 

3.°  Au  mécanisme  des  passions ,  caractères ,  instincts. 

Et  par  suite  à  Tunité  universelle. 

I •*'  But,  LELUXE.  11  cçpyprend  tousles  plaisirssensucls; 
I  en  les  désirant  nous  souhaitons  implicitement  la  santé 
et  la  richesse  qui  sont  les  moyens  de  satisfaire  nos  sens  '- 
nous  souhaitons  \elua;e  interne o\i\\gae\iv  corporelle,  raf- 
finement et  force  des  sens  ;  et  le  luxe  externe  ou  fortune 
pécuniaire*  11  faut  posséder  ces  deux  moyens  pour  attein- 
dre au  premier  but  de  l'attraction  passionnée,  qui  est  de 
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satisfaire  les  cinq  ressorts  sensuels;  goût,  tact,  vue^  ouie, 
odorat. 

L*analyse  des  sens  est  un  sujet  fort  neuf , on  ne  connaît 
pas  même  Féchelle  des  facultés  de  chaque  sens,  et  de  ses 
emplois  en  sept  degrés.  (  Voyez  sur  ce  sujet ,  I ,  SgS ,  les 
fonctions  des  sens  graduées  en  échelle  à  tous  degrés.  I , 
417  9  même  graduation  appliquée  à  la  vue  et  à  d'autres 
sens.  Il,  444)  Tattraction  inverse  ou  combinaison  des  vi- 
lains goûts  sensuels,  et  leuremploi  en  harmonie  générale.) 

2.*  But  :  Les  groupes  et  Séries.  L'attraction  tend  à  for- 
mer des  groupes  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 

Titres  Types 

i  Groupe  d'amitié Cercle. 

MAJEU      I  j-g^  d'ambition ,  lien  corporatif.  Hyperbole.  1  [ 

(  Groupe  d'amour Ellipse.       ^  :' 

MINEURS  j  jg^         jg  paternité  ou  famille.  Parabole.    ^ 

Tous  les  groupes  formés  passionnément  et  librement  j 
se  rapportent  à  l'un  de  ces  quatre  genres. 

Dès  qu'un  groupe  devient  nombreux ,  il  se  subdivise 
en  sous-groupes  formant  une  série  de  partis  échelonnés 
en  nuances  d'opinions  et  de  goûts.  On  jvoit  la  série  se 
former,  même  dans  un  petit  groupe  de  sept  personnes  ; 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  présentera  trois  nuan- 
ces ou  partis,  classés  par  2,  3,  2  sectaires,  et  si  le  groupe 
s'élève  à  une  vingtaine  d'individus,  il  s'y  manifestera 
bien  vite,  cinq,  six,  sept  nuances  d'opinions  et  de  goûts. 

De  là  il  est  évident  que  tous  les  groupes  à  tendent  à  for- 
mer la  série,  ou  échelle  de  variétés  en  genre,  en  espèce; 
et  que  les  séries  de  groupes  sont  deuxième  but  de  l'at- 
traction, dans  toutes  les  fonctions  des  sens  et  de  l'âme- 

Par  exemple ,  le  sens  de  l'ouïe  exige ,  en  accords  mu- 
sicaux, une  série  de  trois  groupes,  modulant  en  dessus 
médium  et  basse;  puis  une  série  d'instrumens  tenus 
par  des  groupes  inégaux  en  nombre.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  plaisirs  sensuels  ;  aucun  n'est  complet 
s'il  n'est  distribué  en  série  de  groupes.  Il  y  a  mesqui- 
nerie et  pauvreté  partout  où  il  n'y  a  pas  série  dans  l'exer- 
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cice  des  plaisirs  ou  des  travaux ,  et  option  sur  les  éche- 
lons de  la  série* 

Il  faut  que  le  Créateur  ait  jugé  les  groupes  et  les  séries 
bien  nécessaires,  puisqu'il  a  adopté  cette  distribution 
dans  tous  les  règnes  :  les  naturalites  ne  peuvent  les  classer 
que  par  groupes  et  séries;  que  n'a-t-on  fait  sur  ce  sujet 
quelques  essais  appliqués  aux  passions. 

3.^  But  :  la  mécanique  des  passions  ou  des  séries  de 
groupes;  la  tendance  à  faire  concorder  les  cinq  res- 
sorts sensuels ,  i  goût ,  2  tact ,  3  vue ,  4  ^^^^  «  ^  odorat , 
avec  les  quatre  ressorts  affectueux,  6  amitié,  7  ambition, 
8  amour,  g  paternité.  Cet  accord  s'établit  par  entremise 
de  trois  passions  peu  connues  et  diffamées,  que  je  nom- 
merai, 10  la  Cabalisle,  11  la  Papillonne  y  ii\di  Composite. 

Elles  doivent  établir  Fharmonie  des  passions ,  en  jeu 
interne  et  externe. 

Jeu  interne  :  Chacun  voudrait  ménager,  dans  le  jeu  de 
ses  passions ,  un  équilibre  tel  que  Tessor  de  chacune 
favorisât  celui  de  toutes  fes  autres;  que  l'ambition ,  l'a- 
mour n'entraînassent  qu'à  des  liaisons  utiles,  et  jamais 
aux  duperies  ;  que  la  gourmandise  concourût  à  amélio- 
rer'la  santé,  au  lieu  de  la  compromettre;  enfin,  qu'on 
marchât  toujours  dans  les  voies  de  la  fortune  et  de  la 
sanlé ,  en  se  livrant  aveuglément  à  ses  passions.  Cet  équi- 
libre, fondé  sur  l'abandon  irréfléchi  à  la  nature ,  est 
accordé  aux  animaux  et  refusé  à  l'homme  civilisé,  bar- 
bare et  sauvage.  La  passion  conduit  l'animal  à  son 
bien ,  et  l'homme  à  sa  perte. 

Aussi  l'homme,  dans  l'état  actuel,  est-il  en  état  de 
guerre  avec  lui-même.  Ses  passions  s'entrechoquent; 
l'ambition  contrarie  l'amour,  la  paternité  contrarie  l'a- 
mitié, et  ainsi  de  chacune  des  douze. 

De  la  naît  la  science  nommée  morale  ,  qui  prétend 
les  réprimer;  mais  réprimer  n'est  pas  mécaniser,  har- 
moniser ;  le  but  est  d'arriver  au  mécanisme  spontané 
des  passions,  sans  en  réprimer  aucune.  Dieu  serait  ab- 
surde, s'il  eût  donné  à  [notre  ame  des  ressorts  inutiles 
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OU  nuisibles.  (Voyez  I,  281,  la  thèse  des  attractions 
'  proportionnelles  aux  destinées.  ) 

Jeu  externe  :  Pour  le  régulariser,  il  faudrait  que  cha- 
que individu ,  en  ne  suivant  que  son  intérêt  personnel  , 
servit  constamment  les  intérêts  de  la  masse.  Le  contraire 
a  lieu  :  le  mécanisme  civilisé  est  une  guerre  de  chaque 
individu  contre  la  masse,  un  régime  où  chacun  trouve 
son  intérêt  à  duper  le  public  (4^)5  ^'^^  ^^  discorde  ex- 
terne des  passions  ;  il  s'agit  d'arriver  à  leur  harmonie  in- 
terne et  externe ,  troisième  but  de  l'attraction. 

Pour  y  atteindre,  chacun  a  recours  à  la  contrainte,  et 
impose  à  ses  inférieurs  des  lois  de  sa  façon ,  qu'il  appelle 
saines  doctrines.  Le  père  dje  famille  assujétit  sa  femme 
et  ses  enfans  à  un  régime  qu'il  dit  être  la  sagesse.  Le 
seigneur  fait  adopter  ses  saines  doctrines  dans  le  can- 
ton où  il  domine;  le  magistrat,  le  ministre,  opèrent 
de  même  sur  le  pays  qu'ils  régissent.  Une  petite  maî- 
tresse veut  régénérer  toutes  les  toilettes  par  de  saines 
doctrines  sur  le  bon  genre;  un  philosophe  veut  régénérer 
toutes  les  constitutions,  un  écolier  veut,  à  coups  de  poing, 
fai reobserver  ses  saines  doctrines  dans  les  jeux  enfantins. 

Chacun  veut  donc  mettre  les  passions  de  la  masse  en 
harmonie  coopérative  avec  Ips  siennes;  ainsi  chacun  tend 
à  la  mécanique  externe  des  passions,  et  se  persuade  qu'il 
fait  le  bonheur  de  ceux  qu'il  assujétit  à  ses  caprices. 
Chacun  désire  de  même  le  mécanisme  interne,  qui  met- 
trait ses  passions  en  harmonie  avec  elles-mêmes.  Il  suit 
de  là  que  le  troisième  but  de  l'attraction  est  le  méca- 
nisme interne  et  externe  des  passions. 

Ce  mécanisme  doit  être  dirigé  par  les  trois  passions 
pumérotées  10,  11 ,  12,  et  qu'on  peut  nommer  distri- 
BUTiVES  ou  MÉCANISANTES.  Je  leur  donne  à  chacune 
trois  noms  spéciaux,  afin  de  laisser  l'option  aux  lecteurs 
pointilleux. 

10.*  La  Cabaliste,  intrigante,  dissidente. 

11.*^  La  Papillonne,  alternante,  contrastante. 

12/  La  Composite,  exaltante,  engrenante. 


1-^  \  ^ 
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Je  définirai  plus  loîii  ces  trois  passions  très-mëconnues. 
Ce  sont  elles  qui  gouvernent  le  jeu  dés  Séries  passion- 
nées; toute  série  est  faussée,  quand  elle  ne  donne  pas 
un  libre  cours  aux  trois  passions  mécanisantes. 

Elles  sont  titrées  de  vices  en  civilisation  :  les  phi- 
losophes prétendent  que  la  lO/,  Tesprit  cabalistique,  est 
un  mal,  qu'on  doit  être  tous  unis  d'opinion,  tous  frères. 
Us  condamnent  de  même  la  ii.*,  dite  Papillonne,  be- 
soin de  varier  ses  jouissances,  de  voltiger  de  plaisirs  en 
plaisirs  ;  et  la  I2.%  dite  Composite,  besoin  de  goûter  à  la  : 
fois  deux  plaisirs,  dont  Tamalgame  élève  l'ivresse  au  ' 
degré  d'exaltation.  v 

Ces  trois  passions  titrées  de  vices  ^  quoique  chacun  en 
soit  idolâtre ,  sont  réellement  des  sources  de  vice  en  ci-^  ' 
vilisation,  où  elles  ne  peuvent  opérer  que  sur  des  fa-  ^  ^ 
milles  et  des  corporations;  Dieu  les  a  créées  pour  opérer  '  ' 
sur  des  Séries  de  groupes  contrastés;  elles  ne  tendent 
qu'à  former  cet  ordre,  et  ne  peuvent  produire  |que  le    ^r 
mal ,  si  on  les  applique  à  un  ordre  différent. 

Elles  sont  les  principales  des  douze  passions  radicales; 
elles  ont  la  direction  des  neuf  autres  :  c'est  de  leur  in- 
tervention combinée  que  naît  la  vraie  sagesse,  ou  équili- 
bre des  passions,  par  cotitre-poids  de  plaisirs. 

Les  12  passions  ont  pour  but  l'unité  d'action. 

Le  besoin  dunité,  que  je  nommerai  UmtÉisme,  se 
manifesteforlement  chez  les  conquérans  etles  philosophes. 

Les  conquérans  rêvent  l'unité  forcée  par  terreur  et  as- 
servissement universel  :  ils  l'établissent  partiellement  ; 
c'est  l'unilé  inverse ,  violentée. 

I-ies  philosophes  rêvent  l'unité  directe  et  spontanée, 
la  philantropie  universelle,  ou  fraternité  de  tous  les 
peuples  «fédération  imaginaire. 

Ainsi  chacun  rêve  l'unité  à  sa  manière,  soit  pour  l'en- 
semble, soit  pour  les  détails.  Chaque  nation  voudrait 
que  son  langage  fût  parlé  par  toute  la  terre.  Les  civilisés 
ont,  plus  que  les  barbares,  le  goût  de  l'unité,  car  ils 
voudraient  que  les  quarantaines  sanitaires  fussent  uni- 
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yerselles  :  ils  sont  donc  très-enclins  à  la  passion  piyotale, 
que  je  nomme  uniteisme  ,  et  qui  est  aux  douze  autres 
ce  que  le  blanc  est  aux  couleurs  du  prisme. 

L'ordre  sociétaire  ya  réaliser  subitement  toutes  les 
unités  imaginables,  soit  en  utilité,  comme  celles  de.quaran- 
taines,  langage,  méridien;  soit  en  agrément,  comme 
celles  de  diapason  et  autres  bagatelles.  De  là  naîtra ,  en- 
tre autres  ayanfages,  Textirpation  des  maladies  acciden* 
telles,  pestes,  épidémies,  yirus  yariolique,  psorigue  , 
syphilitique  et  autres  yirus  non  endémiques. 

Au  résumé,  l'attraction  tend  à  trois  buts  ou  foyers. 

Elle  nous  y  pousse  par  douze  aiguillons  ou  passions 
radicales,  cinq  sensuelles,  quatre  affectueuses,  trois  mé- 
canisantes. 

Apprenons ,  dès  ce  premier  chapitre ,  à  distinguer  l'at- 
traction du  deyoir  ;  par  exemple  :  aucun  législateur  n'a 
érigé  le  dîné  en  devoir,  parce  que  le  diné  étant  yœu  de 
la  nature ,  ou  attraction,  ne  sera  jamais  négligé. 

N'admettons  pour  attraction  que  ce  naturel  invaria- 
ble, comme  le  penchant  à  prendre  ses  repas,  en  dépit 
des  dogmes  et  devoirs  qui  le  défendraient.  Toute  théorie 
de  deyoir,  de  morale  et  de  chaîne  intellectuelle,  ne 
conduirait  qu'à  s'abuser  sur  les  ressorts  et  les  fins  de 
l'attraction. 

C^hJf.W.  Généralités  sur  les  Séries  passionnées.  • 

L'art  d'associer  ne  consiste  qu'à  savoir  former  et  dé- 
yelopper  en  plein  accord  une  masse  ou  phalange  de  Séries 
passionnées, pleinement  libres,  mues  par  la  seule  attrac^ 
tion ,  et  appliquées  aux  sept  fonctions  industrielles  (  8  ) 
et  aux  plaisirs. 

Notre  étude  ici  sera  donc  bornée  à  deux  points  : 

A  la  distribution  interne  d'une  série  et  de  ses 
groupes  et  sous-groupes. 

A  leur  distribution  externe ,  ou  engrenage  et  coopé- 
ration spontanée  avec  les  autres  séries  de  la  phalange  so- 
ciétaire  et  des  phalanges  vicinales. 
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Là  natare  emploie  les  séries  de  groupes  dans  toute  la 
distribution  de  Tunivers  :  les  trois  règnes,  animal ,  végé- 
tal  et  minéral ,  ne  nous  présentent  que  des  séries  de 
groupes.   Les  planètes  mêmes  sont  une  série  d'ordre 
plus'parfait  que  celui  des  règnes  :  les  règnes  sont  dis- 
tribués ^  en   séries  simples  ou    libres;  (le  mot   libres 
signifie  que  le  nombre  de  leurs  groupes  est  illimité;) 
les  planètes  sont  disposées  en  série  composée  ou  /ti^- 
surée;^^cel  ordre,   plus  parfait  que  le  simple,  est  in- 
connu des  astronomes  et  géomètres  ;  de  là  vient  [qu'ils 
ne  peuvent  pas  expliquer  les  causes  de  la  distribution 
des  astres,  dire  pourquoi  Dieu  a  donné  plus  ou  moins 
de  satellites  à  telles  planètes ,  pourquoi  un  anneau  à 
Tune,  et  point  à  l'autre ,  etc. 

Une  Série  passionnée  est  une  ligue  de  divers  groupes 
échelonnés  en  ordre  ascendant  et  descendant^  réunis 
passionnément  par  identité  de  goût  pour  quelque  fonc- 
tion ,  comme  la  culture  d'un  fruit ,  et  affectant  un 
groupe  spécial  à  chaque  variété  de  travail  que  renferme 
l'objet  dont  elle  s'occupe.  Si  elle  cultive  les  hyacinthes 
ou  les  pommes  de  terre,  elle  doit  former  autant  de 
groupes  qu'il  y  a  de  variétés  en  hyacinthes  cultivables 
sur  son  terrain ,  et  de  même  pour  les  variétés  de  pommes 
de  terre. 

Ces  distributions  doivent  être  réglées  par  l'attraction  ; 
chaque  groupe  ne  doit  se  composer  que  de  sectaires  en- 
gagés passionnément ,  sans  recourir  aux  véhicules  de  be- 
soin, morale,  raison,  devoir  et  contrainte. 

Si  la  série  n'était  pas  passionnée  et  méthodiquement 
distribuée,  elle  n'atteindrait  pas  aux  propriétés  géomé- 
triques en  répartition  ;  elle  manquerait  de  la  propriété 
primordiale,  influence  des  groupes  extrêmes^  égale  à  la 
double  influence  du  groupe  moyen;  elle  ne  pourrait  pas 
figurer  dans  une  phalange  sociétaire. 

Une  Série  passionnée  agissant  isolément ,  n*aurait  pas 
de  propriétés,  quelque  régulière  qu'elle  pût  être;  on 
pourrait,  dans  une  ville,  essayer  de  former  une  série 
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sur  un  travail  agréable ,  culture  de  fleurs ,  soin  de  jolis 
oiseaux;  cela  serait  inutile  :  il  faut  des  séries  engrenées 
et  mécanisées ,  au  nombre  de  quarante-cinq  à  cinquante 
au  moins;  c'est  le  plus  petit  nombre  sur  lequel  on  puisse 
tenter  un  essai,  une  approximation  de  lien  sociétaire  et 
d^attractîon  industrielle. 

J'ai  dit  que  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  a  be- 
soin de  discords  autant  que  d'accords  ;  il  utilise  les  dis- 
parates de  caractères,  de  goûts,  d'Instincts,  de  fortune, 
de  prétentions,  de  lumières,  etc. Unesérienes'alimente 
que  d'inégalités  contrastées  et  échelonnées;  elle  exige  au- 
tant de  contraires  ouantipathlés,  quede  concerts  ou  sym- 
pathies ;demême  qu'en  musique  on  ne  forme  un  accord 
qu'en  excluant  autant  de  notes  qu'on  en  admet. 

Les  discords  sont  tellement  nécessaires  dans  une  Série 
passionnée ,  que  chacun  des  groupes  doit  y  être  en  pleine 
antipathie  avec  ses  deux  contigus,  et  en  antipathies  gra- 
duées avec  les  souâ-contigus;  de  même  qu'une  note  mu* 
slcalc  est  essentiellement  discordante  avec  ses  deux  con- 
tlguës  :  RE  discorde  avec  UT  dièze,  et  avec  MI  bémol. 

Outre  ses  propriétés  géométriques  en  répartition  des 
bénéfices, une  réunion  de  Séries  pasisionnées  a  des  pro- 
priétés magnifiques  en  harmonie  sociale,  telle  queÉMU- 

LATION,  JUSTICE,  VERITE,    ACCORD    DIRECT,    ACCORD 
INVERSE ,  UNITÉ. 

JErnulalloriy  élevant  tout  produit  au  plus  haut  degré 
en  qualité  et  quantité. 

Justice ,  moyen  de  satisfaire  chacun  en  prétentions  d'a- 
vancement, d'éloges,  d'appui. 

Vérité,  passionnément  exercée,  et  de  plus  obligée  par 
impraticabilité  du  mensonge. 

Accord  direct, paiT  ligue  des  identités  et  des  contrastes. 

Accord  indirect ,  ou  absorption  des  antipathies  indivi- 
duelles,dans  les  affmités  collectives. 

Unité  ddction,  concours  de  toutes  les  séries  aux  dispo- 
sitions qui  conduisent  à  l'unité. 

ie  régime  civilisé  a  toutes  les  propriétés  opposées , 
langueur^  injustice,  fourberie,  discorde,  duplicité. 
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Le  monisme  des  Séries  pfassionnées  ne  repose  jamais 
sur  des  illusions  :  il  n  emploie  que  des  ressorts  franche- 
ment attrayans ,  et  réunissant  ordinairement  quadruple 
charme;  deux  pour  les  sens  et  deux  pour  Famé;  tout 
au  moins  un  plaisir  des  sens  et  un  de  Tamc ,  ou  deux 
charmes  de  Tame  dans  les  fonctions  incompatibles  avec 
le  plaisir  des  sens. 

Une  Série  passionnée  n'est  régulière,  et  n'acquiert  les 
propriétés  précitées  qu'en  remplissant  trois  conditions , 

i.^  La  compacité^  ou  rapprochement  des  variétés  cul- 
tivées par  les  groupes  contigus.  Sept  groupes  cultivant 
sept  poires  très-différentes,  comme  Beuré  blanc,  Mes- 
sire- Jean,  Rousselet ,  Bezy,  Martin  sec.  Perle,  Bon 
Chrétien  ,  ne  pourraient  pas  former  une  Série  pas-^ 
sionnée;  ces  groupes  n'aurafent  ni  sympathie,  ni  anti- 
pathie entre  eux, ni  rivalité ,  ni  émulation  faute  de  rap- 
prochement ou  compacité  des  espèces  cultivées,  comme 
seraient  les  trois  heures  blanc ,  gris  et  vert.  La  passion 
dite  Cabaliste  n'aurait  pas  d'essor,  et  c*est  l'une  des  trois 
qui  doivent  diriger  toute  série  passionnée. 

2.^  Les  courtes  séances  :  les  plus  longues  bornées  à  deux 
heures.  Sans  cette  disposition,  un  individu  ne  pourrait 
pas  s'engager  dans  une  trentaine  de  séries  ;  dès-lors  les 
accords  de  répartition  et  le  mécanisme  d'attraction  in- 
dustrielle seraient  anéantis  ;  les  longues  séances  entrave- 
raient la  passion  dite  Papillonne  ^  manie  de  voltiger  de 
plaisir  en  plaisir,  l'une  des  trois  qui  doivent  diriger 
tonte  Série  passionnée ,  et  ménager  un  contre-poids  aux 
excès ,  par  option  sur  double  plaisir  à  toute  heure  de  la 
journée. 

3.®  L'exercice  parcellaire  :  Ije  travail  de  chacun  doit  se 
borner  à  telle  parcelle  de  fonctions.  Si  la  culture  de  la 
Rose-Mousseuse  fournît  cinq  à  six  fonctions  différentes ,  le 
groupe  gérant  doit  y  affecter  cinq  à  six  sous-groupes  qui 
se  partageront  les  fonctions,  selon  le  goût  de  chacun. 
Le  mode  civilisé  obligeant  un  homme  à  remplir  toutes 
les  fonctions  d'un  travail,  entraverait  le  jeu  de  la  pas- 
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sion  dite  Composite ,  ou  exaltante ,  Tune  des  trois  qui  doi- 
vent diriger  chaque  série  passionnée. 

En  somme,  le  mécanisme  des  séries  se  réduit  à  une 
règle  bien  précise,  bien  fixe,  qui  est  de  développer  les 
trois  passions  distribùtiyes ,  10/ ,  11.^,  12/,  par  emploi 
des  trois  méthodes,  compacité,  courtes  séances,  exercice 
parcellaire  ;  el  ces  méthodes  ne  sont  autre  chose  que  la 
passion  même,  Teffct  naturel  de  la  passion. 

Je  développerai  cette  règle  dans  des  chapitres  spéciaux  : 
il  convient  de  la  poser  dès  le  début ,  pour.faire  connaître 
qu'il  n'y  aura  rien  d'incertain  ni  d'arbitraire  dans  la  théorie 
d'attraction  industrielle  et  d'harmonie  pass  :  en  effet: 

Le  problème  est  de  donner  libre  cours  aux  douze  pas- 
sions radicales  ;  à  défaut,  il  y  aurait  oppression  et  non 
harmonie.  Ces  douze  passions  tendent  à  former  des  sé- 
ries où  les  deux  classes  de  passions,  dites  sensuelles  et 
affectueuses  ^seront  dirigées  par  la  classe  des  mécanisantes. 
Il  reste  donc  à  examiner  s'il  est  vrai  qu'en  formant  des 
séries  de  groupes  où  les  trois  passions  mécanisantes  au- 
ront plein  cours , on  parviendra  à  donner  également  libre 
cours  aux  neuf  autres  passions  sans  aucun  conflit.  Dans 
ce  cas,  toutes  les  douze  étant  dcvcloppccs  et  satisfaites 
chez  tout  individu,  chacun  sera  arrivé  au  bonheur,  qui 
consiste  dans  le  plein  essor  des  passions.  Cette  doctrine, 
opposée  à  tous  les  systèmes  civilisés,  est  la  seule  théorie 
conforme  au  vœu  de  la  nature,  aux  vues  présumables 
de  Dieu,  qui  ,  il  faut  le  redire,  serait  un  mécanicien 
inepte,  s'il  eût  créé  nos  passions  pour  entraver  celle 
des  faibles  au  profit  des  plus  forts ,  selon  la  méthode  ci- 
vilisée et  barbare. 

Et  dans  celle  que  je  vais  proposer,  on  ne  trouvera  au- 
cun ressort  de  mon  invention ,  puisque  je  n'emploierai 
que  trois  des  douze  passions  à  régir  tout  tensemblc,  par 
la  combinaison  la  plus  grande  et  la  plus  économique, 
celle  des  séries  de  groupes,  vœu  unanime  du  cœur  hu- 
main ,  et  distribution  suivie  dans  tout  le  système  de  la 
nature  connue. 
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CHAP*  m.  Détails  dUtribulifs  sur  le  personnel  des  Séries 

^  passionnées. 

Noos  donnons  le  nom  de  groupe  &  une  assemblée  quel- 
conque, même  à  une  troupe  de  badauds  réunis  par  en- 
nui ,  sans  passion,  sans  but;  esprits  vides,  gens  occupés 
à  tuer  le  temps,  à  attendre  des  nouvelles.  En  théorie  des 
passions.  Ton  entend  par  groupe  une  masse  liguée  par 
identité  de  goût  pour  une  fonction  exercée.  Trois  hommes 
vont  diner  ensemble:  on  leur  sert  une  soupe  qui  plaît  à 
deux  et  déplaît  au  troisième;  en  ce  moment  ils  ne  forment 
pasungroupe,  car  ils  sont  discordans  sur  la  fonction  qui 
les  occupe.  Il  n  7  a  pas  entre  eux  identité  de  goût  pas- 
sionné pour  la  soupe  servie. 

Les  deux  à  qui  plaitcc  potage  forment  un  groupe  faux. 
Pour  être  juste  et  susceptible  d'équilibre  passionnel ,  un 
groupedoits*élever  à  trois  au  moins,  être  disposé  comme 
la  machine  appelée  balance^  qui  se  compose  de  trois  for- 
ces, donlla  moyenne  maintient  Téquilibre  entre  les  deux 
extrêmes.  Bref,  il  n'y  a  pas  groupe  à  moins  de  trois 
personnes  homogènes  en  goût  sur  la  fonction  exercée. 

On  répond  :  «ces trois  hommes,  quoique  discordans 
»  sur  une  bagatelle  qui  est  la  soupe,  s'accordent  sur 
Vobiel  essentiel  de  la  réunion,  sur  Tamitié;  ils  sont  in- 
times ;»  en  cexas,  le  groupe  est  défectueux,  car  il  est 
simple ,  il  est  réduit  à  un  Jien  de  Tame.  Pour  Téléver 
au  composé,  il  faut  y  ajouter  un  lien  sensuel,  une 
soupe  qui  convienne  à  tous  trois. 

«  Bah  !  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  soupe ,  ils  le 
n  seront  sur  d'autres  mets.  D'ailleurs,  ce  groupe  a  réél- 
it lement  deux  liens;  car,  outre  le  lien  d'amitié,  cestrois 
»  hommes  ont  celui  d'ambition  ,  de  ligue  cabalistique  ; 
^  ils  se  réunissent  à  dîné  pour  concerter  une  intrigue 
m  d'élection  :  voilà  donc  le  double  lien,  le  lien  com- 
9  posé  que  vous  exigez.  » 

Ge  ne  serait  qu'un  lien  composé  BATARD,  formé  de 
deux  liens  de  l'amc;  le  composé  PUR  exige  un  alliage  de 

5. 


68  NOUVEAU  MONDE 

plaisirs  de  Vame  et  des  sens,  et  doit  être  exempt  de  dis- 
sidence :  or,  ici  le  repas  commence  par  une  dissidence 
sur  .la  soupe ,  et  le  groupe  est  faussé  malgré  le  double  lien. 

Ce  sera  bien  pis  si  nous  passons  au  pain  et  au  vin.  Les 
convives  A,  B,  C,  auront  sur  le  pain  des  goûts  très- 
opposés,  une  divergence  complète;  par  exemple,  sur  le 
degré  de  salaisop  :  A  veut  le  pain  très-salé,  B  le  préfère  mi- 
salé,  C  le  demande  peu  salé.  Cependant  on  ne  leur  sert 
qu'une  sorte  de  pain,  selon  rusagecivilisé;il  en  faudrait 
au  moins  neuf  sortes;  savoir  :  trois  degrés  en  salaison  , 
trois  en  levain  ,  trois  en  CUISSON  ;  encore  faudra-t-ii  que 
ces  neuf  variétés  de  préparation  soient  différenciées  sur 
trois  sortes  defarines;  une  farine  acidulée,  recueiliieenler 
rain'pierreux ,  une  farine  moyenne ,  et  une  grasse ,  comme 
le  gruau  de  Chartres.  £n  total ,  il  faut  vingt-sept  sortes  de 
pain  pour  donner  à  un  groupe  de  trois  hommes  un  diné 
harmoniifue,  un  service  concordant  avec  les  passions  et 
Tattraction.  On  doit  établir  pareille  échelle  de  variétés 
sur  le  vin ,  la  soupe ,  et  sur  la  plupart  des  mets  qui  figu- 
rent au  festin. 

«  Eh  !  s*il  faut  tant  de  rafBnemens  dans  votre  nouveau 
»  monde  industriel,  pour  donnera  dineràtrois  hommes, 
n  onnepourrajamaisles contenter, cncoremoii)ssah*<(fera- 
»  t-onles8oomillionsd'habilansdontleglobeest  meublé.» 

On  se  trompe  :  la  théorie  des  Séries  passionnée^  four- 
nit le  moyen  de  satisfaire  en  détail  toutes  ces  fantaisies  , 
et  cent  mille  autres  que  créera  le  régime  sociétaire.  Aussi 
ai*je  dit  qu  un  monarque  civilisé  se  trouvera  beaucoup 
moins  heureux  que  le  moindre  des  harmoniens,  peuples 
sociétaires;  un  enfant  deseptans,  élevé  dans  Tharmonie, 
se  moquera  de  nos  sybarites  actuels,  il  saura  leur  prou- 
ver qu'à  chaque  minute  ils  commettent  des  fautes  gros- 
sières contre  le  raffinement  des  plaisirs  sensuels  et  animi- 
ques.  Sans  cette  nouvelle  science  de  développement  et 
raffinement  des  passions.  Ton  ne  parviendrait  pas  à  for- 
mer des  séries  bien  méthodiques  aptes  à  remplir  les 
quatre  conditions.  (33) 
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Et  comme  ies  Séries  passionnées  ne*se  composent  que 
de  groupes,  il  faut,  avant  tout,  apprendre  à  former  les 
groupes. 

«  Ha  !  ba  !  les  groupes ,  c  est  un  sujet  plaisant  que  les 
»  groupes:  ça  doit  être  amusant  les  groupes!  » 

Ainsi  raisonnent  les  beaux  esprits  quand  on  parle  de 
groupes  :  il  faut  d'abord  essuyer  d'eux  une  bordée  de 
fades  équivoques  ;  mais  que  le  sujet  soit  plaisant  ou  non , 
il  est  certain  qu'on  ne  connaît  rien  aux  groupes ,  et  qu'on 
ne  sait  pas  même  former  un  groupe  régulier  de  trois 
personnes ,  encore  moins  de  trente. 

Cependant  nous  avons  de  nombreux  traités  sur  Tétude 
de  l'homme  :  quelles  notions  peuvent-ils  nous  donner 
sur  ce  sujet,  ^'ils  négligent  la  partie  élémentaire,  l'ana- 
lyse des  groupes,  I,  38 1?  Toutes  nos  relations  ne  ten- 
dent qu'à  former  des  groupes ,  et  ils  n'ont  jamais  été 
l'objet  d'aucune  étude. 

Les  civilisés  ayant  l'instinct  du  faux ,  étant  portés  à 
préférer  toujours  le  faux  au  vrai ,  ont  choisi  pour  pivot 
de  leur  système  social  un  groupe  essentiellement  faux; 
c'est  le  couple  conjugal ,  groupe  faux  par  le  nombre 
borné  à  deux ,  faux  par  l'absence  de  liberté ,  et  faux  par 
les  divergences  ou  dissidences  de  goûts ,  qui  éclatent  dès 
le  premier  jour  sur  les  dépenses ,  les  mets ,  les  fréquen- 
tations, et  sur  cent  menus  détails,  comme  le  degré  de 
chaleur  des  appartemens.  Or,  si  on  ne'  sait  pas  harmo- 
niser les  groupes  primordiaux ,  ceux  de  deux  à  trois  per- 
sonnes ,  on  saura  encore  moins  harmoniser  Vensemble. 

Je  n'ai  parlé  que  des  sous-groupes  ^  dont  le  minimum 
est  de  ;trois  personnes;  un  plein  groupe ^  en  mécanique 
sociétaire ,  doit  êlre  de  SEPT  au  moins ,  parce  qu'il  doit 
contenir  trois  subdivisions,  dites  sous-groupes,  dont  la 
moyenne  soit  plus  forte  que  les  extrêmes  qu'elle  doit 
tenir  en  balance.  Le  groupe  de  sept  fournit  les  trois  di- 
visions 2,  3,  2 ,  appliquées  à  trois  parcelles  d'une  fonc- 
tion. Dans  ce  cas ,  les  groupes  de  2 ,  quoique  faux,  en  ac- 
tion isolée],  deviennent  recevables  par  alliage  à  d'auîres. 
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Si  le  centre ,  formé  de  trois  personnes ,  est  en  balance 
avec  les  sous-groupes,  2  et  2 ,  formant  les  extrêmes,  c^est 
que  le  centre  est  toujours  affecté  à  la  fonction  la  plus  at- 
trayante; il  a  donc  en  supériorité  dénombre,  I,  et  ensupé- 
rioté  d'attraction,  !•  Dès  lors  son  influence  égale  celle 
des  quatre  sectaires  appliqués  à  deux  autres  fonctions. 

Un  groupe  serait  mal  équilibré  à  six  sectaires  formant 
les  divisions  2,  2,2:  son  centre  serait  aussi  faible  en 
nombre  que  chaque  aile;  or,  il  faut,  en  principe,  ren- 
forcer le  centre  et  faire  les  ailes  inégales ,  donner  à  Vaile 
ascendante  plus  de  nombre  qu'à  Taile  descendante;  voici 
pour  exemple  trois  divisions  appliquées  à  12,  16  et  24* 

12  Sectaires  divisés  par  49  5,3. 

16  —  par2,3 — 2,3,2  —  2,2. 

24—  par  2,4*2  —  3,4f2  —  2, 3,  2. 

Ces  divisions  ne  doivent  pas  s'établir  par  ordre  d'un 
chef,  mais  par  attraction ,  par  emploi  spontané.  II  faut 
que  l'attraction  seule  détermine  vingt- quatre  sectaires 
cultivant  telle  fleur,  tel  légume ,  à  former  les  neuf  sous- 
groupes  indiqués,  et  à  les  affecter  à  autant  de  fonctions 
distinctes.  C'est  ce  que  j'ai  nommé  vé^xm^  parcellaire  au 
deuxième  chapitre.  (65) 

Dans  cet  abrégé  il  faudrait  donner  au  moins  trente 
pages  à  ces  détails  minutieux  sur  la  distribution  des  grou- 
pes, et  je  ne  veux  pas  excéder  3  pages.  D'après  cette  briè- 
veté d'instructions  élémentaires ,  on  fera  des  fautes  in- 
nombrables dans  une  fondation  sociétaire  où  je  ne  serai 
pas  présent;  les  groupes,  les  séries  chancelleront,  man- 
queront d'attraction',  seront  dîvergens  et  faussés  en  tout 
sens;  on  en  accusera  ma  théorie  et  bien  à  tort,  il  faudra 
accuser  la  tyrannie  de  l'opinion  qui  ne  permet  pas  aux 
inventeurs  de  donner  des  théories  suftlsantes.  On  accorde 
un  espace  de  5  à  6  volumes  à  un  traité  de  chimie,  de 
botanique  et  même  à  un  roman  ;  on  permet  à  peine  un 
volume  à  l'inventeur  de  la  science  d'où  dépend  le  sort 
du  genre  humain  !  Continuons. 

hes  séries  se  distribuent  de  la  même  manière  que  les 
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groupes,  elles  opèrent  stir  les  groupes  comme  ceux-ci 
opèrentsurlesindividus.EUesdoivent  contenir  au  moins 
5  groupes.  Le  nombre  24  est  le  plus  bas  qui  puisse  four- 
nir une  série  complète:  la  division  donnée  plus  hautpour 
24  sectaires,  remplit  7  conditions  exigibles;  savoir  : 

Les  3  groupes,  2,  4^  2-^-3,  4«  ^  —  ^9  3,  2,  inégaux* 

Le  central  plus  fort  que  chacun  des  extrêmes. 

L* extrême  supérieur  plus  fort  que  l'inférieur. 

Les  2  extrêmes  subdivisés  en  3  termes. 

Lie  moindre  groupe  élevé  au  minimum  de  7 membres. 

Lessous-groupesdechaquetermcrcnforcéssurlecenlre. 

Les  3  groupes  en  progression  régulière  de  7,  8,  9. 

Cette  série  est  donc  rigoureusement  exacte ,  quoique 
limitée  au  plus  petit  nombre  possible  :  23  ne  pourrait 
remplir  ni  la  troisième  ni  la  sixième  condition. 

Un  groupe  est  suffisant  à  7,  mais  il  est  plus  parfait  à  g, 
et  peut  ajouter  à  ses  trois  sous-groupes  un  pivot  ou  cheift 
et  un  ambigu  ou  sectaire  de  transition  ;  exemple  : 


Transition, 

I 

ambigu. 

Aile  super.*. 

2 

bacheliers. 

Centre, 

3 

adeptes , 

Aile  infer.*. 

2 

y  novices, 

Pivot, 

I 

chef. 

Cette  distribution  s'établit  naturellement  dans  toute 
réunion  d'industrie  ou  de  plaisir,  si  on  y  donne  libre 
cours  aux  passions  et  instincts.  L'homme  étant  par  in-p 
^finct  ennemi  de  l'égalité,  et  enclin  au  régime  hiérarchique 
*ou  progressif^  cette  échelle  graduée  s'établira  dans  une 
-série  de  neuf  groupes ,  comme  dans  un  groupe  de  neuf 
individus,  s'il  y  a  pleine  liberté. 

Les- nombres  7  et  24  étant  le  minimum  d'un  groupe 
complet  et  d'une  série  complète ,  il  faut  pour  établir  un 
service  actif  sur  ce  nombre ,  suppléer  aux  malades  et  ab- 
sens,  élever  au  moins  le  groupe  à  12  et  la  série  à  4o  sec- 
taires, moyennant  quoi  l'on  pourra  avoir  des  che&  et 
sous-chefs,  des  ambigus  et  sous-ambigus. 

Dans  toute  série  l'aile  ascendante  se  compose  des  grou- 
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pes  exerçant  sur  les  genres  les  plus  mâles;  Taile  descen* 
danle  comprend  les  genres  bénin  et  trivial  ;  le  centre 
contient  les  genres  les  pi  os  nobles  et  les  plus  attrayans, 
parce  qu'il  doit,  je  Tai  dit,  contrebalancer  les  deux  ailes 
par  double  supériorité,  en  nombre  de  sectaires  et  en  dose 
d'altraction.  Exemple  tiré  d'une  série  de  poiristes. 

Ambigu  f     4  gi^upes  cultivant  coings,  sortes  bâtardes. 

Aile  asc*,    lO      :==      cultivant  poires  cassantes. 

Centrât        12      =      cultivant  poires  fondantes. 

AHe  desc.\    8      =      cultivant  poires  farineuses. 

Pii^f  2      =     d'état  major  en  industrie  et  en 

apparat. 

L*ensemble  des  séries  formant  une  phalange  se  divise 
en  neuf  degrés  ou  puissances,  savoir  : 

I  .^  de  classe ,        5.^  de  variété ,  d'ambigu , 

2.^  d'ordre,  6.^  de  ténuité,  d'infinitésimal. 

3.^  de  genre ,        7.^  de  minimité , 
4-**  d'espèce, 

II  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détaib  qu^exige  ce 
sujet,  et  il  est  inutile  de  les  donner  trop  courts  sur  une 
matière  si  neuve  :  j'en  parlerai  à  l'occasion  ;  voyez  pour 
détails  sur  le  mcJWde  ambigu ,  II  44o«  ^^  ^^^  ^^  mode  in- 
finitésimal ,  II  444* 

Insistons  sur  l'étourderie  de  cette  civilisation  qui  pré- 
tend avoir  étudié  l'homme,  et  qui  a  oublié  d'analyser  les 
groupes,  leurs  propriétés  contrastées,  I,  386,  leurs  es* 
sors  en  divers  degrés,  I,  392.  C'est  une  gaucherie  de 
même  force  que  si,  en  agriculture,  on  eut  oublié  les  gra- 
minées ;  et  que  le  blé.  Forge,  l'avoine  fussent  encore  dé- 
daignés ,  méconnus  comme  le  café  l'a  été  pendant  plu- 
sieurs mille  ans,  jusqu'à  ce  que  des  chèvres  par  leur 
ivresse  en  eussent  décelé  les  propriétés. 

L&  monde  savant  a  ce  caractère  de  servilité,  persis- 
sistance  dans  un  préjugé,  parce  que  tel  maître  en  était 
imbu.  Aristote  n'a  pas  fait  mention  du  café,  vingt  siècles 
suivans  en  concluent  que  le  cafier  et  sa  fève  ne  sont  pas 
dynes  d'attention.  Platon  n'a  fidt  aucune  analyse  des 


^- 
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groupes ,  donc  les  groupes  ne  sont  pas  dignes  d'étude. 
Ainsi  opine  le  génie  civilisé;  puis  il  prétend  opoirper- 
fectiormé  la  raison  !!! 

CHAP.  IV.  Détails  eUstribuiifs  sur  les  relations  des 

groupes  dune  série. 

Si  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  est  un  nouveau 
monde  social ,  c'est  surtout  par  sa  faculté  de  faire  naître 
les  économies  et  les  bénéfices  de  toute  disposition  qui  se- 
rait ruineuse  dans  Tétat  civilisé;  par  exemple  :  s'il  fallait 
chez  nous  fournir  à  dîné  27  sortes  de  pain  {  voyez  précé- 
demment )  et  une  trentaine  y  compris  les  ambigus  «  tels  que 
pain  de  seigle,  d'orge  ou  autre,  puis  fournir  ces  pains  en 
3  degrés  d'âge,  en  frais,  en  mixte,  en  rassis,  total  90  sor- 
tes, ce  serait  de  quoi  ruiner  un  Lucullus  ;  et  pourtant  cet 
immense  assortiment  devient  économique  dans  les  Séries 
passionnées  en  ce  qu'il  favorise  l'attraction  industrielle 
qui  n'existerait  pas  si  on  ne  fabriquait  qu'une  ou  deux 
sortes  de  pain. 

Il  en  est  de  même  d  es  gens  en  place  ou  officiers ,  si 
dispendieux  en  civilisation  :  leur  affluence  est  une  voie 
de  concorde  et  d*émulation  dans  l'état  sociétaire;  ils  y 
deviennent  plus  productifs  que  les  subalternes;  on  en 
crée  par  cette  raison  triple  et  quadruple  corps  :  remar- 
quons en  seulement  deux  sortes,  ceux  d'industrie  et  ceux 
d'apparat,  toutes  deux  indispensables  dans  chaque  série. 

On  choisit  pour  officiei^s  de  direction  industrielle  jes 
aectaires  instruits,  exercés;  et  pour  officiers  d'apparat,  les 
sectaires  opulens  qui  peuvent  représenter,  faire  de  la  dé- 
pense et  donner  du  lustre  à  la  série. 

£n  civilisation  les  chefs  ne  dépensent  rien  pour  les  ad- 
ministrés; au  contraire  :  s'il  y  a  un  repas  d'étiquette  à 
offrir  au  nom  d'une  ville,  la  municipalité  le  dirige,  mais 
elle  n'y  contribue  que  de  son  appétit,  et  le  public  paie  le 
repas  sans  en  goûter,  heureux  encore  s'il  ne  paie  que  les 
firais  réels  qu  on  fait  si  souvent  mousser  au  double  de  ce 
qa*a  coûté  la  fête. 
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Dans  une  Série  passionnée,  Temploi  des  officiers  d*ap- 
parai  est  fort  différent;  ce  sont  eux  qui  paient  pour  la 
masse  de  la  série  admise  gratuitement  au  festin,  lis  con- 
tribuent de  même  pour  des  dépenses  plus  importantes, 
comme  celle  d* achat  des  plants  et  graines  ;  leur  libéralité 
sérail  bien  ignoble ,  si  elle  se  bornait  au  rôle  d'Amphi- 
trion  donnant  à  diner.  Toutefois  les  repas  de  corps  coû- 
tent fort  peu  en  association,  caron  déduit  surle  prix  tout 
ce  qu'auraient  coûté  les  convives  s'ils  eussent  mangé  à 
leurs  fables  d'abonnés  en  première ,  deuxième  et  troi- 
sième classe  ;  on  déduit  en  outre  fous  les  restes  qui  son( 
livrés  à  moitié  prix  aux  tables  de  troisième  classe. 

La  dualité  d'officiers,  en  apparat  et  industrie,  a  lieu 
pour  les  groupes  comme  pour  les  séries;  chaque  série  a 
ses  capitaine,  lieutenant  et  sous-lieutenant  d'apparat,  ses 
recteur,  vice  recteur el  sous-recteur  d'industrie;  il  en  est 
de  même  pour  chaque  groupe. 

Kn  outre,  dans  les  diverses  fonctions,  d'apparat  ou  de 
gestion,  Ton  établit  par  tout  l'état  major  et  l'état  minor. 
Plus  on  crée  d'officiers  en  harmonie,  plus  on  obtient  de 
bénéfice;  effet  opposé  au  régime  civilisé,  où  les  chefs  ne 
sont  le 'plus  souvent  que  des  sang-sues  dont  il  faut  res- 
treindre le  nombre. 

La  dualité  d'officiers  plaît  beaucoup  aux  trois  classes 
riche,  moyenne  el  pauvre  ;  démontrons  : 

L'homme  riche  y  gagne  en  revenu,  en  dividende  affecté 
au  capital,  ce  produit  s'accroît  en  raison  de  l'enthou- 
siasme qu'on  apporte  au  travail.  Pourélectriserle  peuple 
en  industrie,  il  faut  des  chefs  qui  mettent  la  main  à  l'œu- 
vre, et  qui  contribuent  de  leur  bourse  au  soutien  d*une 
fonction  adoptée  passionnément  par  la  série  entière. 

Le  pauvre  y  trouve  l'avantage  de  travaux  joyeux,  pro- 
duits et  dividendes  copieux,  insouciance  fondée  curla  ga- 
rantie du  minimum  que  remboursera  l'attraction  indus- 
trielle, repas  de  corps  gratuits  à  la  fête  de  chaque  groupe 
ou  sévi^  :  et  comme  les  repas  splendides  coûtent  fort  peu 
en  association ,  (cela  sera  prouvé  ),  un  individu  pauvre 
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figure  dans  le  cours  de  Tannée  à  une  cinquantaine  dere- 
pas  de  corps,  en  chère  de  première  classe;  c'est  un  moyen 
de  communiquer  au  peuple  les  mœurs  polies  des  supé- 
rieurs. Au  reste,  le  peuple  harmonien  jouit,  même  aux 
tables  de  troisième  classe ,  d*une  chère  préférable  à  celle 
des  bons  ménages  de  civilisation,  tous  privés  de  rassor- 
timent gradué  sur  chaque  mets. 

La  pluralité  en  espèces  de  chefs,  présente  une  autre 
amorce  à  la  classe  pauvre,  c'est  Tattrait  des  fonctions my- 
tbologiques  ou  demi-Dieux  qu'élit  chaque  série ,  chaque 
groupe:  c'est  unapanage  delà  jeunesse  pauvre  :  mais  cette 
coutume  ne  s'établira  pas  dans  la  phalange  d'essai.  La 
classe  moyennlî  participait  des  deux  autres ,  ses  intérêts 
se  confondent  ici  avec  les  leurs. 

La  fonction  d'officiers,  en  régime  sociétaire,  s'étend 
aux  trois  sexes  masculin, féminin  et  neutre  ou  impubère. 
Toute  Série  passionnée  élit  ses  chefs  en  proportion  de 
sexes  ;  et  comme  plusieurs  séries  se  composent  defemmes 
ou  d'enfans,  exclusivement  ou  en  grande  majorité 9  au- 
cune réunion  d'un  seul  sexe  ne  va  chercher  ses  officiers 
dans  l'autre  à  moins  de  nécessité.  Cent  femmes  qui  cul- 
tivent un  champ  d'œillets  pour  la  parfumerie,  n'iront 
pas  appeler  un  pédant  masculin  pour  les  présider,  soit 
en  travail ,  soit  en  conseil ,  soit  en  parade  :  mais  si  leur 
série  se  compose  de  2  ou  3  sexes,  elle  mélangera  en  pro- 
portion son  corps  d*officiers:  du  reste  tout  est  libre  dans 
ces  choix,  l'utilité  en  est  la  seule  règle. 

Je  franchis  divers  détails  sur  les  rangs  des  séries  ;  elles 
ne  se  classent  p<is  selon  la  masse  de  produit  :  celle  des 
vergers  qui  est  énormément  productive  est  une  des  der- 
nières en  échelle  de  rétribution,  parce  qu'elle  attire  très- 
fortement;  et  celle  de  l'opéra  que  nous  jugerions  super- 
flue, est  une  des  plus  rétribuées,  parce  qu'elle  est  la  plus 
utile  en  éducation  sociétaire. 

11  conviendrait  de  parler  ici  des  séries  et  groupesd'am- 
bigu;  c'est  un  des  mille  sujeis  qu'il  est  force  de  supprimer 
dans  un  abreg^.  L'ambigu  ou  lien  mitte^  lien  de  transi- 
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tien,  est  un  genre  déshonoré  par  nos  préjugés,  et  pour- 
tant on  ne  peut  pas  former  de  série  régulière  sans  y  in- 
troduire aux  deux  extrêmes,  des  groupes  d'ambigu  et 
même  de  sous-ambigu.  Il  faut  que  la  nature  fasse  grand 
cas  de  Tambigu,  puisqu'elle  Ta  prodigué  dans  toutes  ses 
créations ,  comme  on  le  voit  par  le3  amphibies,  Torang- 
outang,  le  poisson  yolant,  la  chauve-souris ,  Tanguille  et 
tant  d 'autres ,  dontle  plus  notable  est  la  chaux ,  lien  du 
feu  et  de  Teau. 

Terminons  par  le  tableau  des  accords  et  discords  d'une 
Série  passionnée  d^ordre  simple*  Je  suppose  ici  32.  grou- 
pes cultivant  les  variétés  d'un  végétal  : 

i3 

12   i4 


11 

i:> 

10 

X 

16 

9 

8 

17 

18 

7 

6 

D 

»9 

30> 

5 

ai 

4 

3 

Y 

A         aa 
a3 

a5 

K 

X 

51 

X  groupe  de  pivot  K  groupe  d'ambigu  asc  : 

X       —     de  contre-pivot     X      —      d'ambigu  desc  : 
Y       —     de  sous-pivot  asc:  D      —      de  dîflFraclîon 
Jt       —     de  sous  pivot  desc  : 

L'affinité  ou  sympathie  de  contraste  s'établit  de  cha- 
que groupe  à  celui  qui  est  placé  à  distance  de  moitié  en 
échelle  générale,  tels  sont  I  et  i3, 2  et  i4i  Set  17,  9et2i. 

La  sympathie  sera  moins  forte  de  i  à  12  et  i4,  de  5  à 
i6  et  18,  moindre  encore  de  i  à  11  et  i5,  de  5  à  i5  et 
19.  Elle  ira  ainsi  en  déclinant  jusqu'aux  deux  quarts 
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d*échelle,  où  die  cessera,  de  sorte  que  i3  n*est*p1us 
sympathique  avec  7  et  19,  encore  moins  avec  8  et  18  , 
o'ti  commence  une  légère  antipathie;  elle  s'accroît  de  i3 
à  9  et  17,  etTéchelle  de  discords  se  renforce  consécuti- 
Ycment,  au  point  de  former  une  antipathie  très-pronon-» 
cée  de  i3  à  ses  deux  contigus,  12  et  i4;  elle  est  un  peu 
moins  forte  de  i3  à  se^  sous  contigus,  11  et  1 5,  et  ainsi 
de  suite. 

L'échelle  des  sympathies  et  antipathies  n'est  pas  la  même 
dans  les  groupes  extrêmes,  i  à  3,  23  à  25,  que  dans  les 
groupes  de  centre;  mars  Texamen  de  ces  variantes  nous 
conduirait  au-delà  des  limites  d'un  abrégé;  qu'il  suffise 
de  dire  que  trente  ans  d'étude  et  Tinstinct  du  métier, 
m'ont  appris  à  connaître  en  tous  détails  le  grimoire  des 
Séries  passionnées,  des  accords  et  discords  de  leurs  grou- 
pes, des  contrepoids  à  établir  sur  tous  les  points  de  la 
série.  Il  faut  attendre  les  sections  suivantes  pour  juger  si  je 
connaisa  fond  cette  théorie.  Provisoirement  je  me  borne 
à  dire  aux  fondateurs  présomptifs ,  que  là  où  je  serai,  la 
mécanique  marchera  bien  et  ne  fera  pas  une  faute,  mal-» 
gré  l'absence  de  moyens  suffisans.  Là  où  je  ne  serai  past 
on  commettra  cent  maladresses,  les  mauvais  pilotes  fe- 
ront chavirer  la  barque ,  et  s'en  prendront  à  moi ,  de  qui 
ils  n'auront  pas  suivi  les  instructions,  ou  bien  ils  échoue- 
ront faute  de  détails  que  l'opinion  m'interdit  en  me  li- 
mitant à  un  volume. 

Achevons  sur  les  notions  élémentaires.  Le  groupe  de 
pivot  X ,  est  en  sympathie  avec  tous  les  groupes ,  ex- 
cepté les  sous-pivotaux  Y  et  j^,;  ><  ,  exerce  sur  une  va- 
riété dotit  l'excellence  et  la  supériorité  sont  si  frappantes 
(tel  serait  le  heure  gris  parmi  les  poires) ,  que  les  variétés 
vicinales  11,  12,  i3,  i4,  i5,  consentent  à  lui  céder  le 
pas,  pour  se  faire  valoir  chacune  contre  ses  rivales  en 
échelons  contigus  et  sous-contigus. 

Les  groupes  de  sous-pivot  Y  et  X.  sont  naturellement 
en  accord  de  contraste ,  comme  chefs  des  deux  ailes 
liguées  contre  le  centre. 
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Le  contre-pivotal  X  ii*est  en  sympathie  avec  aiican 
autre  groupe,  excepté  avec  le  pivotai  ^  ;  mais  il  n*est 
antipathique  avec  aucun.  (En  série  de  poiristes  ,  le 
groupe  de  contre-pivot  serait  celui  qui  cultive  la  grosse 
poire  dure ,  immangeable  quand  elle  est  crue.) 

Le  groupe  de  diffraction  D  est  en  demi-accord  avec 
tous  les  autres.  (La  diffraction  est  miroir  inverse  du  pi- 
vot. L'albinos  est  diffraction  de  Thomme  blanc  faux,  qui 
est  l'européen  noircissant  au  soleil  ;  le  renne  est  diffrac- 
tion du  cerf:  glissons  sur  ce  sujet.)  Les  groupes  de  tran- 
sition Ket  51  sont  en  accord  avec  l'aile  qu'ils  terminent, 
et  avec  celle  d'une  autre  série  avec  qui  ils  sont  en  contact. 
Ainsi ,  le  groupe  du  brugnon  ou  prune-pêche  s'accorde 
avec  une  aile  de  la  série  des  prunes >  et  une  aile  de  celle 
des  pêches. 

J'ai  supposé  ici  une  série  très-régulière,  cultivant  tou- 
tes les  sortes  d'un  végétal.  Si  par  inconvenance  de  ter- 
rain ,  elle  ne  cultivait  que  certaines  variétés  d'une  espèce, 
Les  accords  et  discords  pourraient  changer  de  proport  ion 
dans  diverses  branches.  Mais  lorsqu'on  explique  les  règles 
du  mécanisme ,  on  spécule  toujours  sur  des  séries  inté- 
grales. Voyez  sur  les  variantes  d'accords  le  chap.  VU  , 
Séries  faussées. 

Dans  toutes  les  sortes  de  Séries  passionnées,  (il  en  est 
de  beaucoup  d'espèces,  tant  en  ordre  libre  qu'en  mesuré), 
les  accords  de  passions  et  de  sympathie,  dont  les  règles 
semblent  aux  civilisés  un  grimoire  impénétrable,  sont 
au  contraire  un  mécanisme  organisé  selon  des  méthodes 
géométriques.  Les  civilisés,  sur  ce  problème  comme  sur 
tout  autre,  ne  voient  la  nature  qu'en  mode  simple,  ils 
croient  toutes  les  sympathies  permanentes;  il  en  est  de 
permanentes ,  d'occasionnelles ,  depériodiques ,  etc. , etc. 
Ce  calcul  est  un  des  nouvecutx  mondes  scientifiques^  dont 
le  génie  civilisé  n'a  pas  su  s'ouvrir  l'accès,  mais  qui  n'a 
rien  d'impénétrable ,  comme  on  se  le  persuade  :  toute  la 
nature  est  une  immense  mécanique  de  sympathies  et 
antipathies  très-méthodiquement  réglée  et  très-pénétrable 


*- 
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au  génie  9  ]K>unra  qail  étudie  préalablement  les  deux 
théories  de  Tattraction  passionnée  et  de  Fassociation  dont 
nos  beaux  écrits  n'ont  jamais  voulu  s'occuper. 

Ils  ^  sont  bien  dupes  aujourd'hui,  mystifiés  depuis 
vingt  ans  par  les  menées  de  la  secte  Owen,  qui  met  en 
crédit  des  sophismcs  sur  Tassociation,  et  étouffe  la  re- 
cherchede  la  méthode  naturelle  dont  Tessai  serait,  pour 
tous  les  savans  et  artistes,  une  source  d'immense  fortune. 


DEUXIEME  NOTICE. 

DISTRIBUTION   DU  PASSIONNEL  DES  sâuES. 


CHAP.  V.  Des  trois  passions  distributhes  ou  ressorts  or- 

ganiifues  d'une  Série  passionnée. 

Ce  ne  sera  pas  en  distribution  matérielle  des  séries 
qn*on  éprouvera  de  la  difficulté;  d'ailleurs  je  pourrai 
ajouter  beaucoup  d*instruclion.<  à  celles  des  4  chapitres 
que  je  viens  de  donner  sur  ce  sujet. 

L'obstacle  à  redouter  tiendra  au  jeu  de  certaines  pas- 
sions que  les  moralistes  voudront  entraver;  et  cependant 
la  série  la  mieux  formée  perdrait  toutes  ses  propriétés, 
d'attraction' industrielle,  accord  direct  des  inégalités, 
accord  irfdirect  des  antipathiques ,  etc.  si  on  négligeait 
d'y  développer  combincment  les  trois  ressorts  que  j'ai 
nommés  passions  mccanisantos  ou  distributivcs.  Si  Tune 
des  trois  est  entravée  dansune  série,  la  série  est  faussée,  les 
'accords  et  l'attraction  industrielle  sont  faussés  de  même, 
et  réduits  à  des  simulacres  qui  feraient  avorter  le  princi* 
pal  équilibre,  celui  de  répartition. 

Définissons  ces  trois  paissions  : 

Je  commence  par  la  Papillonne  :  c'est  le  besoin  de  va- 
riété périodique,  situations  contrastées,  changemens  de 
scène,  incidens  piquans,  nouveautés  propres  à  créer  l'il- 
lusion 9  à  stimuler  sens  et  ame  à  la  fois. 
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Ce  besoin  se  fait  sentir  modérément  d*heare  en  heure 
et  vivement  de  deux  en  deux  heures.  S'il  n'est  pas  satis- 
fait ,  rhomme  tombe  dans  la  tiédeur  et  Tennui. 

Cest  sur  le  plein  essor  decette  passion  que  repose  une 
branche  de  bonheur  attribuée  aux  sybarites  parisiens, 
Fart  de  vit^re  si  bien  et  si  vUe^  la  variété  et  renchaînement 
des  plaisirs,  enfin  la  rapidité  du  mouvement,  bonheur 
dont  les  Parisiens  sont  infiniment  loin.  (Voyez  II 698  le 
parallèle  d'une  journée  d'harmonien  avec  [la  journée  la 
plusheureuse  quepuisseespérerun  civilisé,  rimpossibilité 
où  est  celui-ci  de  s'élever  un  seul  jourde  sa  vie  au  degré 
de  bonheur  dont  jouit  chaque  jour  le  moins  fortuné 
des  Harmoniens.  ) 

En  opérant  par  séances  très-courtes  de  i  Va,  2  heures 
au  plus,  chacun  peut  exercerdans  le  cours  de  la  journée, 
7  à  8  sortes  de  travaux  attrayans,  varier  le  lendemain , 
fréquenter  des  groupes  dîfférens  de  ceux  de  la  veille; 
cette  méthode  est  le  vœu  de- la  onzième  passion  dite  Pa- 
pillonne qui  tend  à  voltiger  de  plaisir  en  plaisir,  éviter 
les  excès  où  tombent  sans  cesse  les  civilisés  qui  prolongent 
un  travail  pendant  6  heures ,  un  festin  6  heures ,  un  bal 
6  heures  et  durant  la  nuit ,  aux  dépens  de  leur  sommeil 
et  de  leur  santé. 

Ces  plaisirs  civilisés  ne  sont  toujours  que  des  fonctions 
improductives,  tandisque  Tétat  sociétaire  applique  la  va- 
riété de  plaisirs  aux  travaux  devenus  atlrayans.  Décrivons 
cet  alternat  par  le  tableau  de  deux  journées  d^harmo- 
niens,  un  pauvre  et  un  riche. 

heures.     JoURNÉE  DE  LuCAS  AU  MOIS  DE  JUIN. 

à  3  Va       lever,  préparatifs,  .  ^^ 

à  4  séance  à  un  groupe  des  écuries, 

à  5  —    à  un  groupe  de  jardiniers. 

à  7  le  déjeuner^  ^  "  " 

^pj  \f^  —  au  groupe  des  faucheurs, 

à  9  Va  —  au  groupe  des  légumistes  sous  tente, 

à  1 1  ■  —   à  la  série  des  étables. 
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à     t  LE  DINE. 

à  2  —  à  la  série  des  silvams. 

à  4  —  à  un  groupe  de  manufacture* 

à  6  —  à  la  série  d'arrosage.  , , 

à  8  —  la  bourse.  %^'^,S-^--    'V^ 

à    8  Va     le  soupe.  ^  ^  '  ..  i v  i.nV:^  ^ ^ 

à    9  —   fréquentation  amusante*  ' 

à  lO        le  coucher. 

Nota.  On  tîent  la  bourse  dans  chaque  phalange  ,  non 
pas  pour  agioter  sur  la  rente  et  les  denrées ,  mais  pour 
négocier  les  réunions  de  travail  et  de  plaisir. 

J'ai  supposé  Ici  une  journéeàSrepasseulement,  comme 
léseront  celles  des  débutans  en  harmonie  :  mais  quand 
elle  sera  en  plein  exercice,  la  vie  active,  l'habitude  des 
séances  courtes  et  variées  donnera  un  prodigieux  appé- 
tit: les  êtres  nés  et  élevés  dans  Tharmonie  seront  obligés 
de  faire  cinq  repas ,  et  ce  ne  sera  pas  trop  pour  consom- 
mer l'immense  quantité  de  vivres  que  produira  ce  nou 
vel  ordre ,  où  les  riches  variant  leurs  fonctions  plus  fré- 
quemment que  les  pauvres  ont  plus  d'appétit  et  de  vigueur. 
C'est  en  tout  point  le  contraire  du  mécanisme  civilisé. 

Je  vaisdécrire  en  cadre  de  5  repas  une  journée  d'homme 
riche ,  exerçant  des  fonctions  pll|^  variées,  que  celles  du 
précédent  qui  est  un  des  vlUageoiis, enrôlé» au  début. 

Journée  DE  MoNDOREN  B^É. 

heures    sommeil  de  lO  7^  du  soir  à  3  h.  4u  matin. 

à    3  Va  lever,  préparatifs. 

à    4         Cour  du  lever  public,  chronique  de  la  nuit. 

à    4  V^  ^  Délité^  !•«' repas  suivi  de  la  parade  industrielle. 

à    5  Va  séance  au  groupe  de  la  chasse.* 

à    7  —     au  groupe  de  la  pêche. 

à    8        le  Déjeuné,  les  gazettes. 

à    9        séatice  à  un  groupe  de  culture  sous  tente. 

à  lO  ^     à  la  messe,    r     •-•^^ 

à  lô  '/a     —     au  groupe  de  la  faisanderie. 

à  it  */^     "^     à  la  bibliothèque. 
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à     X  LE  DlNé. 

à    2  7a     —     au  groupe  des  serres  fraîches. 

à    4  —      ^^  groupe  des  plantes  exotiques. 

à    5  —      au  groupe  des  vlyîers. 

à   6       le  Goûté  à  la  campagne. 

à    6  7a     —       au  groupe  jdes  mérinos. 

à    8  la  bourse. 

à   9       LE  Souper  ,  S' repas. 

à   9  7a  cour  des  arts,  concert,  bal,  spectacle,  réceptions. 

à  10  7a  le  coucher. 

On  ne  voit  dans  ce  tableau  que  très-peu  d'instans  lais- 
sés au  sommeil  :  les  harmoniens  dormiront  fort  peu  ; 
l'hygiène  raffinée ,  jointe  à  la  variété  des  séances ,  les 
habitueront  à  ne  pas  se  fatiguer  ^dans  les  travaux  ;  les 
corps  ne  s'useront  pas  dans  la  journée ,  n'auront  besoin 
que  d'un  sommeil  très-court  et  s'y  habitueront  dès  l'en- 
fance ,  par  une  affluence  de  plaisirs  auxquels  la  journée 
ne  pourra  pas  suffire. 

Pour  faciliter  les  déplacemens  fréquens  qu'exige  ce 
genre  de  vie,  on  ménage,  dans  tous  les  corps  de  bâti- 
mens  d'un  phalanstère  ou  édifice  de  la  phalange,  des 
rues-galeries  au  premier  étage  et  au  bas ,  chauffées  par 
tuyaux  en  hyver,  et  r^rafchîes  en  été;  puis,  des  couloirs 
sur  colonnes  entre  les  corps  parallèles, et  des  souterrains 
sablés  communiquant  du  phalanstère  aux  étables  ;  moyen- 
nant quoi  l'on  peut  parcourir  à  couvert  les  salles ,  ate- 
liers et  étables ,  sans  savoir  s'il  fait  chaud  ou  froid  au  de- 
hors. Dans  la  campagne,  on  emploie  de  grandes,  voitures 
légères  à  dix-huit  personnes  pour  lé'  transport  des  grou- 
pes agricoles. 

Quelques  civilisés  prétendent  que  cette  distribution 
sera  bien  coûteuse  :  elle  coûtera  infiniment  moins  que 
les  fr^js  actuels  de  vêtemens  et  voitures,  mouillage  et 
boue ,  rhumes ,  fluxions  et  fièvres,  gagnées  par  les  brus- 
ques transitions  et  les  excès. 

D'autres  disent  que  la  fcéquente  variété  de  séances 
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consumera  beaucoup  de  temps  en  déplacemens  :  il  en 
coûtera  de  5  à  i5  minutes,  moins  d*un  quart  d*heure  en 
moyen  terme,  pour  les  déplacemens  champêtres,  et  moi- 
tié moins  à  Tintérleur. 

Ceux  qui  regrettent  ce  chômage  sont  comparables  à 
celui  qui  proposerait  de  supprimer  le  sommeil ,  parce 
que  c'est  un  temps  perdu  pour  Tindustrie.  C'est  accélé- 
rer l'industrie ,  que  de  lui  ménager  des  repos  :  le  travail 
passionné  des  harmoniens  sera  ardent,  ils  feront  en  une 
heure  ce  que  ne  font  pas  en  trois  heures  nos  salariés 
lents,  maladroits,  ennuyés,  musards,  s'arrêlant  et  s'ap- 
puyant  sur  leur  bêche  dès  qu'ils  voient  passer  un  oiseau. 
Li'ardeur  des  harmoniens  au  travail  deviendrait  un  ex- 
cès nuisible,  si  elle  n'était  tempérée  fréquemment  par 
les  relâches  qu'exige  le  changement  de  séance.  Mais  les 
critiques  veulent  toujours  juger  le  mécanisme  sociétaire 
diaprés  les  coutumes  et  moyens  du  système  civilisé. 
Je  passe  aux  deux  autres  passions  mécanisantes. 
La  Cabaliste  et  la  Composite  sont  en  contraste  parfait: 
la  première  est  une  fougue  spéculative  et  réfléchie;  la 
deuxième  est  une  fougue  aveugle ,  un  état  d'ivresse , . 
d'entraînement  qui  naît  de  l'assemblage  de  plusieurs 
plaisirs  des  sens  et  de  Tame ,  goûtés  simultanément. 

La  Cabaliste,  ou  esprit  de  parti ,  est  la  manie  de  l'in- 
trigue très-ardente  chez  les  ambitieux ,  les  courtisans,  les 
corporations  affiliées ,  les  commerçans ,  le  ni^de  galant. 
L'esprit  cabalistique  a  pour  trait  distinctff  de  mêler 
toujours  les  calculs  à  la  passion  :  tout  est  calcul  chez 
l'intrigant;  ne  fut-ce  qu'un  geste,  un  clin-d'œil,  il  fait 
tout  avec  réflexion  et  pourtant  aveif  célérité.  Cette  ar- 
deur de  la  10.*  passion,  dite  Cabaliste,  est  donc  une  fougue 
réfléchie,  formant  le  contraste  de  la  fougue  aveugle  qui 
est  le  propre  de  la  Composite,  1 2 .«* passion.  Chacune 
des  deux  stimule  les  groupes  d'une  Série  industrielle  par 
deux  impulsions  contrastées. 

La  Cabaliste  est  pourTesprit  humain  un  besoin  si  im- 
périeux,  qu'à  défaut  d'intrigues  réelles,  il  en  cherche 

6. 
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avidement  de  factices,  au  jeu,  au  théâtre,  dans  les  ro- 
mans* Si  vous  rassemblez  une  compagnie ,  il  faut  lui 
créer  une  intrigue  artificielle  en  lui  mettant  les  cartes  à 
la  main,  ou  en  machinant  une  cabale  électorale.  Il  n'est 
rien  de  plus  malheureux  qu'un  homme  de  cour  exilé  en 
province ,  en  petite  ville  bourgeoise  et  sans  intrigue.  Un 
marchand  retiré  du  commerce  et  isolé  tout-à-coup  des 
cabales  mercantiles  qui  sont  nombreuses  et  actives,  se 
trouve,  malgré  sa  fortune,  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

La  propriété  principale  delaCabalîste,  en  mécanique 
de  série,  c'est  d'exciter  les  discords  ou  rivalités  émula- 
tives  entre  les  groupes  d'espèce  assez  rapprochée  pour 
se  disputer  la  palme  et  balancer  les  suffrages. 

On  ne  .verra  pas  s'accorder  les  groupes  cultivant  le 
heure  blanc  précoce ,  le  blanc  tardif,  le  vert  piqueté  ; 
ces  groupes  contigus  en  nuances  sont  essentiellement 
jaloux  et  discordans.  Il  en  sera  de  même  des  trois  grou- 
pes cultivant  les  reinettes  jaune,  grise  et  verte. 

Le  discord  des  nuanc.es  contigues  est  loi  générale  de 
la  nature  :  la  couleur  écarlate  s'allie  fort  mal  avec  ses 
contigues,  cerise,  nacarat  ,  capucine;  mais  fort  bien 
avec  ses  opposées ,  bleu  foncé ,  vert  foncé ,  noir,  blanc.  La 
note  RE  ne  s'accorde  point  avec  UT  dièze,  ni  avec  MI 
bémol  qui  lui  sont  contigus ,  très-peu  avec  UT  et  MI  natu- 
rels qui  lu}  sont  sous-contigus.  Redisons  qu'il  faut  en 
harmonie  sociétaire  des  discords  comme  des  accords. 

Mais  les  discords  ne  peuvent  pas  éclater  entre  groupes 
de  nuances  peu  voisines  comme  ceux  qui  cultiveront  la 
poire-perle  et  la  poire-orange.  Il  existe  déjà  entre  ces 
deux  petites  poires  un  différence  trop  saillante  pour 
faire  naître  l'hésitation  des  juges;  ils  diront  qu'elles  sont 
bonnes  toutes  deux,  mais  trop  peu  rapprochées  pour 
prêter  au  parallèle  :  dès-lors  la  jalousie,  l'esprit  de  parti 
n'éclateront  pas  entre  les  deux  groupes  qui  les  cultivent, 
on  manquera  le  jeu  de  laCabaliste* 

U  faut  donc  i  dans  toute  Série  passionnée ,  soit  d'in- 
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clustrie ,  sôit  de  plaisir,  former  une  échelle  de  fonctions 
très-rapprochées  en  nuances ,  l'échelle  compacte  ou  serrée. 

C^est  un  moyen  sûr  de  donner  un  essor  aclîf  à  la  Ca* 
Laliste ,  élever  chaque  produit  à  une  haute  perfection  , 
exciter  une  ardeur  extrême  dans  les  travaux,  une  grande 
intimité  parmi  les  sociétaires  de  chaque  groupe. 

On  manquerait  ce  hriilant  résultat  si  on  n'excitait  pas 
le  raffinement  de  goûts  parmi  les  consommateurs  comme 
parmi  les  producteurs.  Que  servirait  aux  Harmoniens  la 
grande  perfection  de  culture  dans  chaque  variété  de  pro- 
duit ,  s'ils  avaient  affaire  à  un  puhllc  moraliste  et  uni- 
forme en  ses  goûts ,  ne  mangeant  que  pour  modérer  ses 
I)assions,  et  s'interdisant  tout  raffinement  de  sensualité, 
pour  le  bien  de  la  morale  répressive?  Dans  ce  cas, 
la  perfection  générale  des  cultures  tomberait  faute  d'ap- 
préciateurs, Tesprit  cabalistique  perdrait  son  activité 
parmi  les  groupes  de  producteurs  et  préparateurs ,  Tin- 
dustrie  agricole  retomberait  dans  la  grossièreté,  comme 
aujourd'hui  où.  Ton  trouve  à  peine  un  centième  des  d* 
vilisés  apte  à  juger  de  l'excellence  d'une  denrée;  d'où,  il 
résulte  que  le  vendeur  qui  fausse  les  qualités  a  99  chan- 
ces de  vente  contre  une  de  refus  :  de  là  vient  que  tous 
les  comestibles  sont  si  mauvais  en  civilisation. 

Pour  obvier  à  ce  désordre,  l'état  sociétaire  élèvera  les 
enfans  à  l'esprit  cabalistique  en  trois  emplois,  en  con- 
sommation ,  en  préparation  et  en  production.  Il  les  ha* 
bituera  dès  le  bas  âge  à  développeret  motiver  leurs  goûts 
sur  chaque  mets,  chaque  saveur  et  chaque  sorte  d'accom- 
modage  ;  exiger  sur  les  moindres  comestibles  des  apprêts 
variés  selon  les  divers  goûts ,  former  enfin  l'échelle  caba- 
listique en  consommation ,  pour  l'étendre  par  suite  aux 
travaux  de  préparation,  conserve  et  production. 

Celte  variété  de  goûts ,  qui  serait  très-ruineuse  en  ci- 
vilisation ,  devient  économique  et  productive  en  associa- 
tion ;  elle  y  procure  le  double  avantage 
D'exciter  l'attraction  industrielle, 
Faire  produire  et  consommer  par  séries. 
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Le  mécanisme  des  Séries  passionnées  tomberait  dès 
Finstant  où  il  ne  s'étendrait  pas  à  la  coilsommation  : 
heureusement  c'est  là  qu'il  est  le  plus  aisé  de  l'introduire 
par  deux  échelles  ou  séries  de  goûts;  une  sur  les  apprêls, 
une  sur  les  qualités.  Celte  échelle  d'exigences  naît  d'elle- 
même  partout  où  on  laisse  libre  cours  aux  impulsions 
naturelles.  Par  exemple,  dans  une  auberge  où  chacun 
paie  son  écot,  et  où  il  n'y  a  ni  père,  ni  maître,  ni  in- 
fluence qui  oblige  à  dissimuler  sa  fantaisie ,  vous  verrez, 
sur  les  moindres  mets,  sur  une  salade,  sur  une  omelette, 
plusieurs  goûts  se  manifester ,  désirer  jusqu'à  dix  et 
douze  variétés  ;  presqu*autaut  de  variétés  que  d'indivi- 
dus, si  leur  nombre  n'excède  pas  sept. 

Ainsi  le  penchant  aux  prépara  tions^graduées,  ou  cui- 
sine par  série,  éclate  partout  où  on  ne  le  contraint  pas. 
Je  sais  qu'il  serait  impossible  en  civilisation  de  satisfaire 
cette  multiplicité  de  goûts;  chaque  ménage  se  ruinerait 
à  faire  une  demi-douzaine  de  cuisines  différentes  pour 
le  père,  la  mère,  les  enfans,  les  domestiques;  c'est  par 
cette  raison  que  le  père  appelle  à  son  secours  la  morale , 
qui  prouve  qu'on  doit  avoir  des  goûts  uniformes  qu'il 
dicte  à  sa  volonté.  Cela  est  bien  en  civilisation;  mais 
nous  allons  parler  d'un  ordre  où  les  variétés  échelonées 
seront  plus  économiques  en  préparation,  et  beaucoup 
plus  productives  en  culture;  on  n'aura  donc  pas  besoin 
d'entremettre  la  morale  pour  étouffer  ce  penchant. 

En  conséquence,  la  phalange  d'essai  devra  s'attachera 
provoquer  parmi  le  peuple  une  grande  variélé  de  goûts 
sur  tous  les  comestibles  ;  on  l'habituera  à  graduer  les  fan- 
taisies en  échelle  compacte,  en  nuances  minutieusement 
distinguées,  et  très-rapprochées.  Sans  cette  échelle  com- 
pacte, on  ne  parviendrait  pas  à  établir,  entre  les  groupes 
contigus  de  chaque  série,  des  discords  développant  la 
passion  dite  Cabaliste»  l'une  des  trois  qui  doivent  diriger 
les  séries. 

La  Composite^  ou  exaltante,  crée  les  accords  d'enthou- 
siasme.  U  ne  suffirait  pas  du  ressort  de  cabale ^  ou  esprit 
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de  parti,  pour  électriser  les  groupes  dans' leurs trayanx  : 
il  faut  mettre  en  jeu  les  deux^contrastes ,  la  fougue  réflé- 
chie delaCabaliste,et  la  fougue  aveugle  de  la  Composite, 
qui  est  la  plus  romantique  des  passions, la  plus  ennemie 
du  raisonnement.  J'ai  dit  qu*elle  nait  de  l'assemblage  de 
plusieurs  plaisirs  des  sens  et  de  Tàme  ,  goûtés  simulla- 
nément.  Elle  est  Composite  bâtarde  quand  elle  se  forme 
de  plusieurs  plaisirs  d'un  seul  ordre,  tous  sensuelsou  tous 
animiqucs.  Il  faut  que  cette  passion  s'applique  à  tous 
les  travaux  sociétaires,  que  la  Composite  et  la  Cabaliste  y 
remplacent  les  vils  ressorts  qu'on  met  en  jeu  dans  l'in- 
dustrie civilisée ,  le  besoin  de  nourrir  ses  enfans  ,  la 
crainte  de  mourir  de  faim,  ou  d'être  mis  en  réclusion 
dans  les  dépôts  de  mendicité. 

Au  lieu  de  ces  mobiles  abjects,  l'ordre  sociétaire  sait, 
par  emploi  continuel  des  trois  passions  mécanisantes,  et 
surtout  de  la  Composite,  animer  chaque  groupe  indus- 
triel d'un  quadruple  charme;  savoir:  deux  illusions  pour 
les  sens  et  deux  pour  l'âme;  en  tout,  quatre  sympathies 
entre  les  sectaires  d'un  même  groupe. 

Les  deux  sympathies  de  l'ame  consistent  dans  les  ac- 
cords d'identité  et  de  contraste. 

Il  y  a  accord  d'identité  entre  les  sectaires  d'un  groupe: 
ils  sont  nécessairement  identiques  d'opinion  en  faveur 
d'une  fonction  qu'ils  ont  choisie  passionnément ,  et  qu'ils 
peuvent  quitter  librement;  l'accord  d'identité  devient  un 
charme  puissant  lorsqu'on  se  voit  secondé  par  une  troupe 
de  coopérateurs  zélés,  intelligens,  bienveillans ,  au  lieu 
de  ces  mercenaires  gauches  et  grossiers,  de  ces  fripons 
déguenillés  qu'il  eût  fallu  s'adjoindre  en  civilisation. La 
présence  d'une  compagnie  gracieuse  et  amicale  fait  naître 
une  vive  ardeur  à  l'ouvrage ,  pendant  la  courte  séance  , 
un  empressement  à  s'y  retrouver,  et  à  se  réunir  quel- 
quefois dans  des  repas  de  groupe ,  aux  époques  où  le 
travail  est  interrompu. 

Le  second  charme  de  l'ame  est  celui  du  contraste:  j'ai 
dit  et  je  dois  répéter  que,  pour  le  faire  naître  parmi  les 
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divers  groupes  industriels  d'une  série ,  il  faut  les  éche- 
loner  par  nuances  consécutives  et  rapprochées,  em- 
ployer l'ordre  compacte  et  serré  d'où  naissent  les  dis- 
cords  de  chaque  groupe  avec  ses  conrigus ,  et  les  accords 
avec  les  groupes  opposés  au  contre-centre. 

Voyez  sur  ce  sujet  le  tableau  d'une  série  libre  et  com- 
plète, qui  est  placé  à  la  fin  du  quatrième  chapitre. 

Outre  les  deuxsympathies  de  l'âme ,  en  identité  et  con- 
traste t  un  groupe  industriel  doit  être  stimulé  par  deux  au- 
tres véhicules  de  charme  sensuel,  qui  sont  le  charme  de 
perfection  spéciale,  ou  excellence  à  laquelle  chaque  groupe 
élève  son  produit ,  et  l'orgueil  des  louanges  qu'il  en  re- 
çoit,  puis  le  charme  de  perfection  collective,  ou  luxe 
d'ensemble  qui  règne  dans  les  travaux  et  produits  de  la 


série  entière. 


Quelques  groupes  peuvent  manquer  d'un  de  ces  qua- 
tre charmes  ou  le  posséder  faiblement  :  peu  importe  , 
car  il  suffît  déjà  de  deux  charmes  pour  créer  l'attraction 
industrielle:  on  verra  d'ailleurs  qu'elle  a  beaucoup  d'au- 
tres sources,  et  j'en  compterai  au-delà  de  douze  dans 
les  chapitres  suivans.  Il  est  dans  l'ordre  que  l'industrie 
sociétaire  présente  des  amorces  aussi  nombreuses  que 
les  dégoûts  de  l'industrie  civilisée. 

Cet  aiguillon  de  charmes  sensuels  et  spirituels  sera 
incomplet,  peu  actif  dans  la  phalange  d'essai  ;mais  ony 
en  verra  de  beaux  germes  croissant  rapidement  ;  et  ces 
lueurs  suffiront  à  faire  entrevoir  le  haut  degré  où  s'élè- 
vera le  charme  industriel ,  quand  le  nouvel  ordre  aura 
acquis  de  la  consistance,  et  roulera  sur  une  génération 
élevée  en  harmonie,  préservée  de  la  double  disgrâce 
dont  les  enfans  sont  frappés  par  l'éducation  civilisée  , 
qui  perclut  les  corps  par  la  fausse  gymnastique,  et  les 
âmes  par  les  préjugés. 

Pour  résumer  sur  ces  trois  passions  dites  mécanisantes 
qui  sont  les  trois  ressorts  organiques  d*une  Série  indus- 
trielle, observons  que^  si  elles  ne  sont  pas  développées 
foutes  trois  combinément ,  l'attraction  industrielle*  ne 
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naîtra  pas,  ou  bien  si  elle  apparaît,  ce  sera  poi\r s'amor- 
tir peu  à  peu ,  et  s'cvanouîr  bien  vite. 

Ainsi  la  condition  à  remplir  pour  s'élever  à  Findustrie 
attrayante,  est  d'abord  de  former  des  séries  de  groupes 
subordonnées  au  jeu  de  ces  trois  passions  : 

jRJç^alisées  par  la  Cabaliste  ,  ou  fougue  réfléchie  qui 
engendre  les  discords  entre  groupes  contigus,  pourvu 
queTéchelle  des  groupes  soit  compacte,  formée  de  goûts 
et  de  fonctions  très-rapprochées  en  variétés. 

Exaltées  par  la  Composite  ,  ou  fougue  aveugle ,  qui 
naît  du  charme  des  sens  et  de  Tame,  quand  ces  deux 
sortes  de  charmes  sont  réunis  et  soutenus  des  quatre  ac- 
cords cités  plus  haut. 

jE'ngT^n^>5par  la  Papillonne,  qui  estlesoutîen  desdeux 
autres,  et  maintient  leur  activité  par  les  courtes  séances, 
par  les  options  de  nouveau  plaisir  qu'elle  présente  pé- 
riodiquement «  avant  qu  on  n  arrive  à  la  satiété  ni  même 
a  la  tiédeur. 

J'insiste  sur  l'importance  de  la  Papillonne,  qui  est  la 
plus  proscrite  ;  sur  la  nécessité  des  séances  courtes  et  va- 
riées, principe  qui  condamne. toute  Tinduslrie  civilisée: 
observons  les  effets  de  cette  méthode  en  matériel  et  en 
passionnel. 

En  MATÉRIEL,  elle  produit  Téquilibre  sanitaire  :  la 
santé  est  nécessairement  lésée,  si  l'homme  se  livre  douze  , 
heures  à  un  travail  uniforme,  tissage,  couture,  écriture 
ou  autre  qui  n'exerce  pas  successivement  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  de  Tesprit.  Dans  ce  cas,  il  y  a  lésion 
même  par  le  travail  actif  de  culture,  comme  par  celui 
de  bureau  :  Tun  excède  les  membres  et  viscères,  l'autre 
vicie  les  solides  et  fluides. 

C'est  pis  si  le  travail  actif  ou  inactif  est  continu  pen- 
dant des  mois ,  des  années  entières.  Aussi  voit-on  dans 
certains  pays  un  huitième  de  la  population  ouvrière  af- 
fligée de  hernies,  indépendamment  des  fièvres  nées 
d'excès  et  de  mauvaise  nourriture.  Diverses  fabriques 
de  produits  chimiques,  de  verrerie  et  même  d'étofîes  , 
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sont  un  véritable  assassinat  des  ouvriers ,  par  le  seul  fait 
de  continuité  du  travail.  Il  serait  exempt  de  danger,  sî 
on  n^y  employait  que  de  courtes  séances  de  deux  heures, 
tenues  seulement  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

La  classe  riche,  faute  de  ce  régime ,  tombe  dans  d'au- 
tres maladies;  apoplexie,  goutte,  rhumatisme,  incon- 
nues du  pauvre  cultivateur.  L*obésité,  si  commune 
chez  les  riches ,  dénote  un  vice  radical  d'équilibre  sani- 
taire, un  régime  contre  nature  dans  leurs  travaux  comme 
dans  leurs  plaisirs.  La  destination  sanitaire  de  Thomme 
est  dans  cette  variélé  perpétuelle  de  fonctions  qui ,  exer- 
çant tour  à  tour  chaque  faculté  du  corps  et  de  Tesprit  , 
maintiendrait  chez  toutes  l'activité  et  l'équilibre.  C'est 
précisément  le  but  que  manquent  les  sybarites  parisiens, 
tout  en  se  flattant  de  savoir  vivre  si  bien  et  si  vite ,  genre 
de  vie  qui  n'est  réservé  qu'aux  Séries  passionnées  et  dont 
les  Parisiens  ne  connaissent  que  le  désir  sans  avoir  au- 
cune idée  de  la  CHOSE. 

En  passionnel  ,  la  Papillonne  produit  l'accord  des  ca- 
ractères, même  descontraires;  exemple:  A  et  B  sont  deux 
personnages  d'humeur  incompatible,  mais  il  arrive  que 
sur  60  groupes  que  fréquente  A,  il  s'en  trouve  un  tiers  , 
20  où  ses  intérêts  coïncident  avec  ceux  de  B,  et  où  il  tire 
parti  des  goûts  de  B  quoique  opposés  aux  siens.  11  en  est 
ainsi  des  goûts  de  B  à  l'égard  de  A;  dès-lors  sanss'aimer 
ils  ont  l'un  pour  l'autre  des  ménagcmens,  déjà  considéra- 
tion, une  protection  intéressée. 

Ainsi  l'intérêt  qui  désunit  les  amis  dans  Tétat  civilisé, 
réunit  les  ennemis  mêmes  dans  l'étal  sociétaire: il  y  con- 
cilie les  caractères  antipathiques ,  par  coopération  indi- 
recte, née  de  l'engrenage  ou  pâpillonnage  de  fonctions 
qu'opèrent  les  courtes  séances. 

C'est  par  cette  brièveté  de  séances  qu'une  série,  ne  fût- 
elle  que  de  3o  personnes ,  peut  introduire  ses  sectaires 
dans  cent  autres  séries,  former  avec  elles  des  liens  d'ami- 
tié et  d'intérêt.  On  verra  que  cet  engrenage  est  indispen- 
sable pour  arriver  aux  deux  buts  principaux  qui  sont 
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I  .**  la  répartition  équitable  du  triple  dividende  affecté  au 
capital,  au  travail  et  au  talent,  2.^  Taccord  parfait  en 
intérêt  par  voie  de  la  cupidité  qui  est  aujourd'hui  la  plus 
féconde  source  de  discordes. 

'  C'est  donc  par  emploi  de  la  passion  la  plus  proscrite 
des  philosophes,  de  la  Papillonne,  que  nous  allons  résou-, 
dre  tous  les  problèmes  sur  lesquels  ils  ont  échoué.  Com* 
bien  ils  vont  se  désespérer  de  n'avoir  jamais  fait  le  calcul 
des  courtes  séances  et  des  résultats  qu'elles  produiraient! 

Il  faut  être  comme  les  moralistes,  ennemi  de  la  nature 
et  de  l'évidence ,  pour  nier  ce  besoin  de  variété ,  qu'on 
voit  dominer  même  en  affaires  matérielles.  Toute  jouis- 
sance long-temps  prolongée  devient  abusive,  émousse  les 
organes ,  use  le  plaisir  :  un  repas  de  4  heures  ne  se  ter- 
minera pas  sans  excès;  un  opéra  de  4  heures  finit  pat 
affadir  le  spfectateur.  L'ame  est  exigeante  autant  que  le 
corps  sur  cette  variété;  aussi  les  cœurs  sont-ils  très-sujets 
au  variable  chez  la  grande  majorité  des  deux  sexes. 

Chaque  homme  et  chaque  femme  voudraient  avoir  un 
sérail  si  la  dépense  et  la  loi  ne  s'y  opposaient.  Les  graves 
Hollandais,  si  moraux  à  Amsterdam,  ont  à  Batavia  leurs 
sérails  assortis  en  femmes  de  trois  couleurs,  blanches,  né- 
gresses et  métisses.  Voilà  le  secret  de  la  morale,  elle  n'est 
qu'hypocrisie  adaptée  aux  circonstances,  et  jetant  le  mas- 
que dès  qu'elle  peut  le  faire  impunément. 

Les  races  ont  besoin  d'alternat  et  croisement  en  végé- 
taux comme  en  animaux.  A  défaut  de  celte  variélé  elles 
s'abâtardissent.  Les  estomacs  ont  de  même  besoin  d'al- 
ternat :  une  variété  habituelle  de  mets  facilite  les  diges- 
tions ;  mais  Icstomac  rebutera  bientôt  le  meilleur  mets , 
s'il  lui  est  présenté  chaque  jour. 

L'ame  se  blasera  sur  l'exercice  de  toute  vertu  qui  ne 
sera  pas  relayée  par  quelqu'autre  vertu.  L'esprit  exige 
aussi  cet  alternat  :  les  caractères,  fortement  domines  de 
la  passion  dite  Papillonne  ,  ont  besoin  d'avoir  à  la  fois 
2  ou  3  intrigues ,  soit  en  ambition ,  soit  en  amour,  lire  2 
ou  3  ouvrages  cumulativement.. 
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La  terre  même  veut  des  alternats  de  semailles  et  pro- 
ductions  :  la  plante  veut  des  alternats  de  réproduction 
par  graines,  plants,  marcottes,  etc.,  le  sol  veut  des  échan- 
ges et  transports  de  terre;  toute  la  nature  veut  donc  la 
variété  ;  il  n'existe  'au  monde  que  les  moralistes  et  les 
Chinois  qui  veuillent  la  monotonie,  Tuniformilé ;  aussi 
les  Chinois  sont-ils  les  êtres  les  plus  faux  et  les  plus  éloi- 
gnés des  voies  de  la  nature* 

Les  moralistes  mêmes  approuvent  indirectement  ce 
besoin  de  variété,  car  ils  nous  promettent  des  charmes 
toujours  nouveaux  dans  Fobéissance  à  leurs  saines  doc- 
trines de  mépris  des  richesses',  amour  de  Tennui,  de  la 
mauvaise  cuisine,  du  brouet  noir,  etc. 

Les  trois  passions,  Cabaliste,  Papillonne  et  Composite, 
étant  les  plus  critiquées  par  la  morale,  qui  est  Fanlipode 
de  la  nature  ,  on  doit  présumer  que  ces  passions  jouent 
un  grand  rôle  dans  le  mécanisme  social  voulu  par  la  na- 
ture ;  elles  y  tiennent  le  gouvernail,  car  ce  sont  elles  qui 
dirigent  les  Séries  passionnées  :  toute  série  est  faussée  en 
mécanisme,  si  ellenefavorisepasPessorcombinédeccstrois 
passions  qui  forment  legenre  neutre  dansla  gammedes  12. 

Genre  actif,  les  quatre  passions  de  Tame ,  les  groupes. 

Genre  passif,  les  cinq  passions  des  sens. 

Genre  neutre ,  les  trois  passions  mécanisantes, 
elles  sont  neutres  parce  qu'elles  ne  sont  que  jeu  de  quel- 
ques-unes des  neuf  autres;  chacune  des  trois  ne  peut  se 
développer  qu  autant  qu  elle  met  en   mouvement  au 
moins  deux  des  neuf  autres. 

C'est  par  cette  raison  qu  elles  onl  échappé  aux  regards 
des  analystes,  et  que  personne  n'a  daigné  leur  accorder 
un  brevet  d'existence  :  je  n'ai  pu  les  découvrir  qu'à  la 
suite  de  calculs  sur  le  genre  neutre  méconnu  des  mo- 
dernes ,  quoiqu'admis  chez  les  anciens..  Sur  ce  point 
comme  sur  tout  autre,  le  génie  moderne  s'éloigne  de 
plus  en  plus  des  voies  de  la  nature,  tout  en  vantant  son 
vol  sublime  vers  la  perfectibilité. 

Observons  que  les  trois  passions  neutres  conduisent  au 
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but,  à  l'harmonie  et  à  Téquilibre  des  passions,  par  tous 
les  moyens  que  dédaigne  la  morale  ;  on  verra  dans  le 
cours  de  l'abrégé  que  cet  équilibre  si  vainement  rêvé  , 
naît  du  jeu  de  la  Papillonne  qui  prévient  tous  les  excès 
en  présenfant  toujours  de  nouveaux  plaisirs  avant  qu'on 
n*ait  eu  le  temps  d'abuser  du  plaisir  présent.  Elle  amène 
donc  les  passions  à  l'équilibre  parafïluence  de  plaisirs  et 
non  par  modération  raisonnée,  car  elle  opère  par  emploi 
de  deux  fougues , 

lia  C ABÀLISTE  ou  fougue  réfléchie , 
Lia  Composite  ou  fougue  aveugle , 
quî  toutes  deux  pousseraient  aux  excès,  même  en  vertu , 
sans  l'intervention  périodique  de  la  PAPILLONNE  ou  ma- 
nie de  voltiger  d'un  plaisir  à  l'autre. 

Ainsi  les  Séries  industrielles  seront  dirigées  par  3  mo- 
teurs les  plus  réprouvés  de  la  morale,  par  2  fougues  con- 
trastées que  tempérera  l'inconstance.  Tel  est  le  secret  de 
l'équilibre  des  passions  ;  l'on  n'y  arrivera  que  par  des 
voies  opposées  à  nos  visions  de  modération  et  de  raison 
glaciale,  que  par  emploi  des  passions  les  plus  diffamées, 
telles  que  la  gourmandise  et  la  cupidité: elles  sont  en  ré- 
gime sociétaire  les  plus  utiles  à  l'harmonie  générale  :  on 
en  jugera  dès  la  3.**  section  oii  commence  l'application 
des  principes  exposés  dans  les  deux  premières. 

Nota.  Ce  chapitre  étant  le  plusimportant  de  tous,  puis- 
qu'il contient  la  définition  des  trois  ressorts  qui  doivent 
tout  diriger,  il  m'a  paru  nécessaire  de  lui  donner  l'éten- 
due que  devrait  avoir  chaque  chapitre  d'un  sujet  aussi 
neuf.  Tout  y  sera  sans  couleur  faute  de  détails  explicatifs. 
Sic  voluere  é//V;  ainsi  l'exige  le  monopole  de  génie  qui  re- 
pousse toute  idée  neuve,  et  restreint  une  science  nouvelle 
à  quelques  pages,  en  vertu  du  principe  : 

«  Nul  n*aura  de  T esprit  que  nous  et  nos  amis.  y> 

Avec  leur  bel  esprit  atteindront-ils  au  but  où  conduit 
ma  théorie?  Attacher  à  la  pratique  de  la  vertu  quadruple 
plaisir  des  sens  et  de  lame ,  au  lieu  de  quadruple  disgrâce 
qiCon  en  recueille  si  on  se  confie  aux  dogmes  de  la  morale. 
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CHAP.  VL  Des  trois  effets  obligés  en  mécanisme  de 

Séries  passionnées. 

Nous  passons  des  trois  causes  ou  ressorts,  aux  trois  ef- 
fetsqui  en  doivent  naître.  Lorsqu'un  point  de  doctrineest 
delà  plus  haute  importance  et  forme  la  base  d'une  théorie 
inconnue,  il  convient  de  le  réproduire  sous  diverses  fa- 
ces, afin  de  le  mettre  à  portée  des  divers  esprits.  La  mé- 
thode la'plus  régulière  peut  échouer  vers  certains  lecteurs  ; 
il  faut  donc  recourir  ici  à  la  précaution  usitée  en  mathé- 
matiques où  Ton  donne  la  preuve  et  la  contre-preuve. 
Ce  chapitre  sera  la  contre-preuve  du  précédent;  c'est 
le  même  sujet  expliqué  en  sens  inverse. 

Les  3  passions  mécanisantes  ou  neutres,  sont  les  Cau- 
ses en  formation  de  Séries  passionnées  :  car  elles  poussent 
en  tout  sens  à  cette  distribution;  elles  produisent  trois 
effets  obligés  qui  sont,  dans  chaque  Série  passionnée  : 

E  de  Cabaliste:  l'échelle  compacte  parmi  les  groupes. 

E  de  Papillonne  :  la  brièveté  et  l'option  de  séances. 

E  de  Composite  :  l'exercice  parcellaire  en  fonctions. 
Nous  allons  établir  la  démonstration  sur  ces  trois  ef- 
fets, prouver  qu'ils  sont  les  leviers  par  lesquels  doivent 
opérer  les  trois  passions ,  qu'aucune  des  trois  ne  peut 
agir  utilement  sans  l'emploi  du  levier  auquel  on  la  voit 
ici  accolée.  Ce  sera  descendre  des  causes  aux  effets ,  en- 
suite nous  remonterons  des  effets  aux  causes. 

Déjà  j'aî  traité  de  la  Cabaliste  et  de  son  effet  spécial. 
Dans  le  cours  du  chapitreVj'ai  démontré  la  nécessité  de 
V échelle  compacte  fponr  exciter  l'esprit  cabalistique,  les  ja- 
lousies et  rivalités  émulatives  entre  les  groupes  :  il  faut, 
pourles  piquerd'émulation,  mettre  l'opinion  en  suspens, 
créer  l'indécision  des  juges.  L'opinion  n'hésiterait  pas,  (84) 
s'il  fallait-juger  sur  deux  espèces  peu  voisines,  pronon- 
cer sur  le  rang  des  groupes  cultivant  la  pomme  reinette 
oulacalvine;  mais  on  hésitera,  oncontroverserasurdeux 
variétés  de  reinette  ou  de  calvine,surla  priorité  adonner 
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aox  groupes  qui  les  cultivent*  Cette  balance  de  suffrages 
fera  naître  les  jalousîes,prélentîons,dîscordsetîntrîgues, 
entre  les  groupes  cultivant  ces  deux  pommes  rivales.  Ces 
luttes  sont  Taliment  de  la  passion  dite  Cabaliste  ;  elle  re- 
pose sur  des  prétentions  échelonées  par  variétés  et  même 
par  ténuités,  mais  non  par  espèces  :  elle  veut,  dans  les 
séries,  la  graduation  la  plus  minutieuse,  la  plus  compacte 
I>ossible. 

Je  passe  à  un  2."  levier,  l'exercice  parcellaire  d'où  dé- 
pend Tessor  de  la  Composite. 

La  distribution  parcellaire  consiste  à  affecter  un  sous- 
groupe  à  chaque  menue  fonction  d'un  service  :  prenons 
pour  exemple  la  culture  d'une  fleur,  soit  la  Jonquille. 

Le  groupe  qui  s'y  adonne  a  bien  des  fonctions  à  rem- 
plir, distinguons  en  3  catégories 

Les  aratoires;  bêcher,  fumer,  amender,  mélanger, ar- 
roser les  terres,  sont  autant  de  fonctions  différentes  à 
chacune  desquelles  on  affectera  quelques  sectaires  du 
groupe,  et  non  pas  le  groupe  entier  dont  plusieurs  mem- 
bres n'auraient  pas  de  goût  pour  exercer  sur  foutes  ces 
branches. 

Les  mobilières  :  soin  des  outils  et  ustensiles,  prépara- 
tion et  pose  des  tentes, (car  en  harmonie  tout  carreau  de 
fleurs  est  parasolé  contre  le  grand  soleil  et  la  grande 
pluie) ,  soin  du  belvédère  et  des  vêtemens  de  travail  qui 
y  sont  déposés.  (  Chaque  groupe  a  un  pavillon  d'abri  à 
proximité  du  terrain  de  ses  cultures.  ) 

Les  reproductibles  ;  soin  des  bulbes,  leur  évulsiôn  et  sé- 
paration, l'étiquetage  et  classification  des  variétés,  cueil- 
lette et  conserve  des  graines,  semis  de  graines. 

Enfin  la  fonction  pivotale,  celle  des  archives,  puis 
l'accessoire,  celle  des  rafraîchissemens. 

Voilà  pour  le  moins  une  douzaine  de  fonctions  dis- 
tinctes. Aucun  sectaire  ne  voudra  les  exercer  toutes ,  il 
en  adoptera  seulement  une  ou  deux,  trois  au  plus  ;  il  fau- 
dra donc  former  une  douzaine  de  sous-groupes  affectés 
à  chacune  de  ces  fonctions  parcellaires  :  l'attraction  in^ 
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duslriellc  étant  toujours  parcellaire  et  jamais  intégrale^ 
on  serait  assuré  d'ennuyer  et  rebuter  tous  les  sectaires,  si 
ou  exigeait  que  chacun  d'eux  vaquât  à  toutes  les  fonc- 
tions :  mais  le  groupe  ne  fùt-il  que  de  douze  personnes 
on  pourra  aisémeat  en  former  12  groupes  chacun  de  3, 
4  f  5  individus  passionnés  pour  telle  branche  et  même 
pour  plusieurs  des  I2. 

Examinons  comment  cet  exercice  parcellaire  est  une 
source  d'enthousiasme  et  de  luxe  industriel ,  développant 
la  passion  dite  Composite* 

Chacun  des  sous-groupes  se  passionne  fortement  pour 
la  parcelle  d'industrie  qu'il  a  choisie,  et  y  développe 
ladexlérité, l'intelligence  qu'on  apporte  dans  toute  fonc- 
tion attrayante  préférée  :  il  en  résulte  que  chacun  de:- 
douze  sous-groupes  se  repose  sur  les  onze  autres  du  soin 
d'élever  toutes  les  autres  branches  à  la  perfection  :  cha- 
cun dit  aux  onze  autres  :  nous  soignerons  au  mieux  la 
parcelle  que  nous  choisissons,  soignez  de  même  la  vôtre 
et  tout  l'ensemble  sera  parfait. 

La  confi<ince,  Tamilié,  le  charme  seront  d'autant  plus 
vifs  qu'on  aura  donné  plus  d'extension  à  cet  exercice  par- 
cellaire, appliquant  chaque  individu  aux  fonctions  où  il 
excelle  et  qu'il  préfère. 

Pourquoi  le  travail  en  civilisation  est-il  accablant 
même  dans  le  cas  d attraction^? cesl  que  le  maître  est  obli- 
gé de  veiller  à  tout.  J'en  ai  souvent  conféré  avec  des  flo- 
rimanes  obligés  de  s'adjoindre  pour  la  grosse  besogne 
des  mercenaires  qui  volent  graines  et  bulbes,  si  on  leur 
commet  le  soin  de  les  planter,  arracher,  recueillir  ;  et 
qui,  loin  de  prendre  aucun  intérêt  au  travail,  le  traînent 
en  longueur ,  le  compromettent  pour  être  occupés  une 
journée  de  plus.  AnssI  arrive-t-il  qu'un  homme  qui 
veut  cultiver  fleurs  ou  fruits,  tombe  dans  le  dégoût;  il  est 
dupé,  volé,  partout  où  il  n'est  pas  présent;  il  est  servi 
gauchement  par  ceux  des  mercenaires  qui  ont  de  bonnes 
intentions;  «es  travaux  agricoles  ne  sont  pour  lui  qu'un 
calice  d'amertume»  sans  parler  des  risquies  de  vol.  On  a 
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TU  un  maréchal  de  Biron  mourir  de  chagrin  de  ce  que 
tous  les  fruits  du  jardin  qu  il  soignait  lui-même  furent 
volés  en  une  nuit.  Voilà  les  charmes  de  la  civilisation 
perfectible ,  voilà  les  doux  plaisirs  que  la  morale  garan- 
tit aux  amis  des  travaux  champêtres. 

Comparera  ce  mécanisme  de  fourberies  qu'on  nomme 
civilisation,  les  plaisirs  d'une  industrie  exercée  sociétai- 
remcnt  et  parcellairement,  dans  un  ordre  de  choses  où 
le  vol  et  la  fraude  sont  impossibles  :  comparez  au  triste 
sort  d'un  agronome  civilisé,  le  contentement  de  ces  12 
sous-groupes  dont  chacun  sûr  d'exceller  dans  sa  parcelle 
favorite,  se  repose  sur  les  1 1  autres  du  soin  d'élever  tou- 
tes les  branches  du  travail  à  la  perfectioii  où  il  élève  la 
sienne  ;  et  décidez  après  cela  si  l'industrie  civilisée  est 
compatible  avec  la  nature  de  l'homme  qui  se  plaint  à 
bon  droit  de  n'y  trouver  qu'un  abîme  de  pièges  et  d'in- 
quiétudes, qu'un  océan  de  disgrâces. 

Envisageons  maintenan  t  le  mode  parcellaire  comme  voie 
du  luxe  industriel  nécessaire  pour  alimenter  laComposite, 
ou  exaltation  qui  n'admet  rien  de  modéré  en  plaiisirs. 

Chacun  des  douze  sous- groupes  cultivant  telle  fleur, 
tient  à  stimuler  les  autres,  en  leur  prouvant  qu'il  est  un 
digne  coopérât eur;  il  veut,  à  cet  effet,  donner  le  plus 
grand  lustre  à  la  parcelle  de  travail  qu'il  a  choisie;  de  là 
naissent  les  subventions  personnelles  pour  le  &sle  de 
chaque  branche. 

Crésus  est  membre  du  sous -groupe  des  tentes  de  la 
renoncule  glacée  (à  deux  couleurs,  une  en  dessus,  une 
en  dessous.)  Lucullus  est  un  sectaire  de  la  renoncule 
panachée-jaspée  :  tous  deux  très-jaloux  du  suffrage  pu- 
blic, veulent  faire  briller  leur  fleur  favorite  :  ils  font 
les  frais  de  tentes  somptueuses  en  étoffe  de  soie  à  franges, 
festons  et  panaches.  La  phalange  ne  fourniroit  que  des 
tentes  élégantes  en  coutil  rayé,  ils  en  veulent  de  magni- 
fiques, afin  que  l'étranger,  attiré  par  ce  luxe,  accoure 
vers  leurs  carreaux  de  renoncules,  et  qu'elles  figurent  en 
reines  des  parterres  de  la  contrée. 

1 


98  NOUVEAU  MONDE 

Tout  homme  riche  en  fera  autant  pour  les  sous* 
groupes  dont  il  sera  membre;  de  là  naîtra  Je  luxe  géné- 
ral des  cultures  et  ateliers,  et  par  suite  le  charme  indusr 
tricl  porté  à  Fexaltation  qui  est  nécessaire  au  jeu  de  la 
douzième  passion ,  dite  Composite. 

L'on  va  objecter  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un  LucuIIus 
dans  chaque  sous-groupe  industriel,  notamment  dans 
ceux  de  cordonniers  et  savetiers ,  où  les  Lucullus  ne  se 
presseront  pas  de  s'enrôler  comme  aux  œillets  et  aux  re- 
noncules :  c'est  fort  mal  jugé.  On  verra  plus  loin  que  l'édu- 
cation sociétaire  a  la  propriété  de  disséminer  en  toutes 
fonctions  les  gens  riches,  pourvu  que  cette  classe  soit 
en  proportion , numérique  suf&sante,  et  en  graduation 
régulière. 

En  principe ,  reconnaissons  que  l'exercice  parcellaire 
a  la  propriété  de  répandre  sur  l'jndustrie  les  deux  sortes 
de  charme,  le  matériel  parle  faste  qu'il  crée  dans  cha- 
que branche,  et  le  spirituel  par  l'enthousiasme  qu'il  fait 
naître  dans  chaque  sous-groupe ,  ravi  d'être  dégagé  de 
telles  et  telles  fonctions  inhérentes  à  son  travail ,  et  de 
les  voir  exercées  par  des  collègues  intell igens. 

Souvent  l'exercice  parcellaire  s'opère  par  embranche- 
ment :  si  tel  groupe  ne  fournit  pas  une  masse  de  sec- 
taires suffisanleî  pour  tel  service,[comme  celui  des  tentes, 
on  pourra,  en  puisant  dans  plusieurs  groupes  ouséries, 
réunir  une  masse  passionnée  pour  ce  service ,  et  qui  exé- 
cutera pour  divers  groupes  de  fleuristes. 

Sans  l'exercice  parcellaire,  les  groupes  ne  jouiraient 
pas  du  charme  d'identité  de  goûts;  car,  sur  douze  hom- 
mes passionnés  pour  la  culture  de  l'œillet,  aucun  des 
douze  n'aura  de  penchant  pour  douze  fonctions  que 
comporte  cette  culture,  dès-lors  ses  sectaires  tomberaient 
en  discorde,  s'ils  manquaient  à  faire  une  répartition 
parcellaire  des  travaux. 

D'autre  part  le  charme  de  contraste  n'existerait  pas 
entre  deux  groupes  qui  ne  seraient  pas  enthousiastes 
d'eux-mêmes  :  le  charme  ne  s'établit  que  sur  des  con- 
trastes  d'Jjarmonie  9  et  non  sur  ceux  de  discorde* 
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li^exercîce  parcellaire  'éSt  donc  le  moyen,  d'élever  au 
plus  haut  degré  la  passion  dite  COMPOSITE  ou  exaltante; 
en  assurer  le  plein  essor.  11  repose  sur  l'exercice  parcel- 
laire,  commeFessor  de  la  Cabaliste  repose  sur  l'échelle 
compacte,  poussée  aux  variétés  et  ténuités- 

J'ai  démontré  que  les  deux  leviers  nommés  échelle 
compacte  et  exercice  parcellaire^  étant  appliques  à  des  sé- 
ries de  groupes  libres,  y  assurent  l'essor  des  deux  pas- 
sions dites  Cabaliste  et  Composite.  11  reste  à  prouver  que 
le  troisième  levier,  les  courtes  séances  a  option ^^  étant  ap- 
pliqué à  des  séries  de  groupes  libres,  y  assure  l'essor  de 
la  passion  dite  Papillonne. 

Si  Ton  suppose  que  chaque  individu  ait  eu  libre  chçix 
sur  ces  courtes  séances ,  plus  elles  seront  courtes  et  mul- 
tipliées, mieux  on  atteindra  à  l'équilibre  de  passions , 
au  préservatif  des  excès. 

De  là  vient  que  les  riches  en  association  sont  plus  ro- 
bustes que  les  pauvres  ;  ils  ont  plus  de  moyens  de  papil- 
lonner, varier  les  séances  jusqu'à  une  trentaine  par  jour, 
prévenir  la  satiété  par  emploi  du  Parcours  ou  réunion 
cumulative  de  plaisirs  nombreux  et  rassemblés  dans  une 
même  séance.  Les  riches  n'ont  pas  ces  jouissances  en  ci- 
vilisation. 

Les  courtes  séances  ne  donneront  plein  essor  à  la  Pa- 
pillone  que  dans  un  ordre  où  les  plaisirs  seront  exempts  de 
tout  danger,  etoùle  papillonnage  ne  pourra  conduire  cha- 
cun qu'au  plus  grand  bien  de  ses  intérêts  et  de  sa  santé. 

Au  résumé,  les  trois  ressorts  organiques  de  série, 
La  Cahaliste,  ou  fougue  réfléchie, 
La  Composite,  ou  fougue  aveugle, 
La  Papillonne,  ou  manie  de  variété, 
sont  tellement  identifiés  avec  les  trois  leviers  nommés 
échelle  compacte ,  exercice  parcellaire  et  courtes  séances 
à  option,  qu'on  peut  indifféremment  établir  la  théorie 
sur  les  ressorts  ou  les  leviers ,  car  ils  naissent  les  uns  des 
autres  :  l'action  de  ces  six  moteurs  est  inséparable  dans 
une  Série  passionnée  ;  et  en  CQUsidéi  ant 
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Les  trois  ressorts  comme  CAUSES, 
Les  troîs  leviers  comme  effets  , 
on  peut  vérifier  de  deux  manières  la  régularité  d'une 
série  ;  car  la  dissection  de  son  mécanisme  doit  présenter, 

Les  trois  causes  en  action,  produisant  les  trois eflfets , 

Et  les  trois  eflfels  produits  par  l'impulsion  des  trois 
causes. 

Cest  une  double  méthode  pour  la  vérification  ;  et  cha- 
cun pour  s'assurer  si  une  Série  industrielle  est  juste,  soit 
en  théorie,  soit  en  pratique,  aura  l'option  de  ces  deux 
pierres  de  touche  :  il  suffit  qu'on  puisse  voir  dans  une 
série  les  trois  causes  en  action ,  pour  qu'on  soit  assuré 
d'y  trouver  les  trois  eifets  ;  et  vice  versa. 

Puisque  la  théorie  sociétaire  ne  repose  que  sur  l'art 
de  faire  mouvoir  combînément  les  trois  passions  méca- 
nisantes qui  doivent  diriger  le  tout ,  on  ne  saurait  trop 
étudier  ces  trois  passions  sur  lesquelles  j'ajoute  quelques 
détails. 

]Sos  moralistes  blâment  l'esprit  cabalistique,  cepen- 
dant les  économistes  et  les  littérateurs  ne  cherchent  qu'à 
l'exciter  dans  toute  branche  d'industrie  ou  de  jouissance, 
par  les  variations  de  modes,  parla  controverse  en  affaires 
de  goût,  en  peinture,  en  poésie,  etc.;  sur  des  raffine- 
mensde  l'art  inaperçus  du  vulgaire.  C'est  par  une  échelle 
de  ces  nuances  délicates  qu'une  Série  passionnée  sait 
électriser  une  vingtaine  de  groupés,  et  communiquer  ce 
raffinement  cabalistique,  des  consommateurs  aux  pro- 
ducteurs ;  elle  dissémine,  au  sortir  des  courtes  séances  , 
chacun  de  ses  sectaires  :  ils  vont,  de  la  consommation  , 
prendre  part  à  un  travail  de  production,  et  y  porter 
l'esprit  de  parti  dont  ils  sont  animés. 

rtos  compagnies  administratives,  dans  leurs  messes 
d'installation,  demandent  au  Saint-Esprit  de  les  pré- 
server de  l'esprit  de  cabale,  les  rendre  tous  frères,  tous 
unis  d'opinion  ;  c  est  inviter  le  Saint-Esprit  à  se  mettre 
en  révolte  contre  Dleu^  car  si  le  Saint-Esprit  anéantis- 
saiï  l'esprit  cabalistique  I  il  détruirait  la  passion  que  Dieu 
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a  créée  pour  opérer  sur  les  discorde  que  doit  contenir 
toute  série  bien  échclonée. 

Le  Paraclet ,  loin  de  déférer  à  leur  demande  incon- 
grue ,  laisse  les  passions  dans  Tétat  où  Dieu  les  a  créées; 
aussi  voit-on  ,  au  sortir  de  la  messe ,  que  les  députés  , 
loin  de  vouloir  s'unir  d'opinion ,  vont  organiser  des  co- 
mités cabalistiques,  des  menées  d'intrigues  et  d'esprit 
de  parti.  Tel  est  constamment  le  fruit  de  cette  prière 
déraisonnable,  où  ils  invitent  l'Esprit  saint  à  imiter  les 
philosophes,  et  vouloir  changer  les  lois  de  Dieu  sur 
l'emploi  des  passions. 

La  Coniposite  est  tellement  inhérente  à  la  nature  de 
l'homme,  qu'on  méprise  tout  être  qui  a  le  goût  des 
plaisirs  simples ,  borné  à  une  seule  jouissance.  Qu'un 
homme  ait  une  table  exquise  pour  lui  seul,  sans  y  invi- 
ter jamais  personne ,  il  sera  criblé  de  quolibets  bien  mé- 
rites^ mais  s'il  réunît  chez  lui  une  compagnie  bien  as- 
sortie» où  l'on  goûte  à  la  fois  plaisir  des  sens  par  la  bonne 
chère  ci  plaisir  de  lama  par  l'amitié,  il  sera  prôné,  parce 
que  ses  banquets  seront  plaisir  composé  et  non  pas  siinph. 

Une  ambition  n'est  louable  qu'autant  qu'elle  met  en 
jeu  les  deux  ressorts  organiques  de  cette  passion  ,  intérêt 
et  gloire  :  elle  est  vile,  si  elle  n'a  pour  mobile  que 
l'intérêt  seul,  elle  est  illusion  perfide  si  elle  w^  tend  . 
qu'à  la  gloire;  il  faut  donc  l'élever  du  simple  au 
composé ,  en  recherchant  à  la  fois  l'intérêt  et'  la  gloire. 
Un  amour  n'est  beau  qu'autant  qu'il  est  amour  com- 
posé ,  réunissant  le  double  charme  des  sens  et  de  l'ame  ; 
il  devient  trivialité  ou  duperie,  s'il  se  borne  a  l'un  des 
deux  plaisirs. 

La  Papillonne  est  voie  d'équilibre  entre  les  facullés 
corporelles  et  spirituelles,  gage  de  santé  du  corps  et  de 
progrès  de  l'esprit.  Elle  seule  peut  créer  celte  bienveil- 
lance générale  que  rêvent  les  philosophes ,  car  si  l'on 
dissémine  les  collaborateurs  d'un  travail  dans  cent  au- 
tres groupes ,  il  arrive  de  cet  engrenage  que  chaque 
groupe  a  des  amis  dans  tous  les  autres  ;  c'est  le  contraire 
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du  mécanisme  civilisé',  où  chaque  profession  est  indil- 
férenle  aux  întérêls  des  autres,  souvent  même  hostile 
avec  elles. 

La  Papillonne 'est  donc  la  sagesse  présentée  sous  les 
couleurs  ^e  la  folie;  il  en  est  de  même  des  deux  autres. 

Ces  trois  passions  sont  fort  actives  chez  les  enfans,  sexe 
neutre,  qui  étant  dépourvu  des  deux  passions  dites  affec- 
tueuses mineures  ^  amour  sexuel  et  amour  paternel,  se 
livre  d'autant  plus  aux  trois  passions  mécanisantes:  aussi 
voit-on  les  enfans  enclins  à  la  cabale^  à  ï exaltation  et  au 
papillonnage ,  même  dans  leurs  jeux ,  qu'ils  ne  continuent 
jamais  au-delà  de  deux  heures  sans  varier.  C'est  d'après 
cette  disposition  des  enfans,  que  la  manœuvre  de  série 
.sera  plutôt  organisée  parmi  eux  que  parmi  les  pères. 

J'ai  dû  définir  amplement  ces  trois  passions  et  les  trois 
leviers  qu'elles  emploient,  afin  de  prévenir  les  disposi- 
tions arbitraires  en  fondation  sociétaire.  On  aura  sur 
.  chaque  Série  industrielle  deuxtrinitésderègles  dont  il  fau- 
dra vérifier  l'observance  ;  et  toute  dérogation  à  l'une  des 
six  règles  rendra  une  série  suspecte,  comme  un  or  qui, 
à. la  touche,  se  montre  inférieur  en  titre.  C'est  par  cette 
épreuve  qu'on  pourra  se  convaincre  que  tous  les  établis- 
setnens  soi-disant  sociétaires,  qu'on  forme  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  sont  vicieux  au  suprême  degré,  puis- 
qu'on n'y  connaît,  ni  la  formation  et  l'emploi  des  Séries 
passionnées,  ni  les  six  règles  à  observer  dans  cette  for- 
mation, qui  est  l'affaire  primordiale  en  mécanique 
sociétaire. 

11  reste  à  expliquer  en  quel  sens  les  Séries  passionnées 
tendent  collectivement  à  l'unité  d'action  qui  est  but  de 
Dieu  en  mouvement  social  comme  en  matériel. 

Les  passions  sont  distinguées  en  trois  ordres,  l'actif  ou 
les  quatre  affectueuses,  le  passif  où  les  cinq  sensuelles, 
et  le  neutre  ou  1^  trois  mécanisantes  qui  opèrent  en  dé- 
veloppant «combinément  les  deux  autres  ordres;  elles 
opèrent  en  action  unitaire,  car  elles  n'entravent  rien  , 
elles  développent  les  trois  ordres  en  pleine  affinité. 
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La  morale ,  au  contraire,  veut  mettre  en  lutte  les  troi3 
ordres  de  passions';  elle  veut  que  celles  de  Tame  étouf- 
fent les  impulsions  des  sens,  que  la  raison  réprime  celles 
de  Tame,  et  que  les  neutres  soient  exclues  d'interven- 
tion; elle  tend  donc  à  étouffer  ou  faire  entrechoquer  les 
trois  ordres  de  passions,sacrifîer  les  unes  aux  autres,  au 
lieu  de  les  associer  dans  un  développement  commun  et 
libre  à  toutes  ,  d'où  naîtrait  l'unité  d'action. 

Le  système  de  la  philosophie  n'établissant  que  diver- 
gence', entraves  et  conflits  dans  le  jeu  des  passions*,  est 
une  duplicité  d'action  organisée  en  tout  sens  ;  il  est  l'op- 
posé de  l'unité  et  doit  donner  des  résultats  contraires  à 
ceux  de  l'unité;  elle  nous  ferait  jouir  d'un  bonheur  com- 
posé et  non  pas  simple,  bonheur  des  sens  et  de  l'ame  à 
la  fois  ;  la  morale  qui  met  les  passions  en  conflit  et  sa- 
crifie l'une  à  l'autre,  ne  produit  que  malheur  composé  et 
non  pas  simple,  malheur  des  sens  et  de  l'ame  chez  l'im- 
mense majorité. 

Aussi  le  juste  qui  sous  le  régime  sociétaire  obtiendrait 
la  fortune  et  l'honneur,  ne  recueille-t-il  que  pauvreté  et 
diffamation  sous  le  régime  philôsophiqueou  civilisé.  C'est 
un  résultat  dont  on  s'indigne  et  qu'on  trouvera  fort  sage 
quand  on  connaîtra  les  lois  du  mouvement  social;  car 
Dieu  nous  laissant  le  libre  arbitre,  l'option  pour  ses  lois 
ou  pour  celles  des  philosophes,  nous  devons  attendre  des 
lois  de  l'homme  tous  les  résultats  opposés  à  ceux  des  lois 
de  Dieu,  double  T)onheur  !pour  les  méchans  et  double 
malheur  pour  les  [bons  :  tel  est  l'effet  constant  de  la  ci- 
vilisation ou  régime  philosophique. 

Dieu  déplore  comme  nous  cet  état  dé  subversion  iné- 
vitable dans  les  premiers  âges  d'un  globe-;  il  nous  laisse 
toujours  libres  d'en  sortir  :  l'attraction  qui  nous  inter- 
prèle son  code  sociétaire ,  ne  cesse  jamais  de  se  faire  en- 
tendre; il  nous  est  toujours  facile  d'en  calculer  les 
impulsionis,  en  déterminer  le  mécanisme  et  organiser  le 
régime  des  Séries  passionnées  où  elleveut  nous  conduire* 
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CHAP.  VIL  Des  Séries  faussées.  Correctifs  a  y  appliquer. 

A  la  suite  des  règles  prescrites  dans  les  chapitres  V  et 
VI,  il  faudrait  donner  quelques  applications  ou  exemples 
de  Séries  faussées;  des  Cacographies  passiomielles  qui 
exerceraient  le  lecteurà  discerner  dans  quels  cas  une  sé- 
rie passionnée  remplit  lés  conditions  d'attirer  à  l'indus- 
trie,  dans  quel  cas  la  série  est  faussée,  mal  équilibrée  et 
susceptible  de  corrections. 

Pour  bien  concevoir  la  mértiode  exacte,  il  faut  étudier 
la  fausse.  J'en  avais  préparé  des  exemples  dans  les  deux 
séries  suivantes ,  A  et  B,  contenant  chacune  sept  groupes 
de  cultivateurs  de  poires. 

Série  A  irès-faussée. 

Allé  sapërleore.      |  Groupe  du  marlin-sed, 
Poires  cassantes  1       _      dumessire-Jeatn. 

Centre.  .Groupc  du  bcuré  blanc, 

Poires  foudantes }      • —     du  beuré  gris, 

>      —      du  beuré  vert  piqueté. 

Allé  îBférîeiire.      j  Groupe  du  bon-chrético , 
Foires  farineuses!      —     duroussclct. 

Groupes  SÉRIE  B  peu  faussée. 

Aile  super/  1,2:  cultivant  2  sortes  de  beuré  blanc. 
Centre,        3,  4*  5.    —        3  sortes  de  beuré  gris. 
Aile  înfer.*  6,7.       —        2  sortes  de  beuré  vert. 

Il  faudrait  expliquer  dans  quel  cas  ces  séries  violeront 
ou  observeront  les  rh^esà^rii^alité^  exaltation,  engrenage^ 
établies  chap.  V;  et  les  règles  de  éclieUe  œiiipacte,  œurtes 
séances^  exercice  parcellaire^  établies  chap.  VI  ;  comment 
la  série  B  se  rapprochera  de  ces  règles  tout-à-fait  violées 
par  la  série  A  ;  comment  cette  série  A  manquera  des  4 
ressorts  de  sympathie,  en  identité ,  en  contraste,  en  per- 
fection spéciale,  en  perfection  cpUeciive. 
^Pour  traiter  exactement  ce  sujet,  il  faudrait  un  chap. 
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de  même  étendue  que  les  préccdens  V  et  VI  :  d'autres 
quî  suivront  exigeraient  encore  plus  d  elcndue. 

Cependant  des  critiques  notables  -et  dignes  de  foi  en 
pareille  maticrc,  exigent  une  extrême  brièveté,  3oo  pages, 
^Qixs  peine  de  ne  pas  être  lu.  II  faut  donc  se  born^erà  in- 
diquer les  sujets  dont  on  deyrait  traiter.  Les  effleurer» 
çc  serait  créer  des  doutes  au  lieu  de  donner  de$ éclaircis- 
sements. 

Les  discussions  contenues  dans  ce  chap.  que  je  frau- 
cliîs ,  tendaient  à  prouver 

Qu'il  y  a  lacune  de  discords  dans  toute  série  indus- 
trielle échelonce  par  espèces,  comme  serait  une  série 
de  douze  groupes  cultivant  12  espèces  de  fleurs  bulbeu- 
ses. Tulipe,  Lys,  Jonquille,  Narcisse,  Tubéreuse,  Iris, 
Dalia,  etc.,  qu'il  faut  échelonner  Ics.groupes  d'unesérie» 
au  moins  par  variétés ,  et  préférablemcnl  par  ténuités  et 
jninimiiés;  jamais  parespcces,  encore  moins  par  genres; 
les  variétés  étant  la  plus  basse  des  graduations  d'où  naît 
le  discord. 

J'ai  déjà  établi  ce  principe  en  traitant  de  Téchellc 
compacte  qui  peut  seule  créer  la  controverse,  Tobslina- 
tlon  des  partis  et  l'émulation  qui  s'ensuit.  11  faut  amener 
les  groupes  vicinaux  d'une  série  au  point  de  se  traiter 
respectivement  d'esprits  faux,  de  profanes,  d'béi'ésîar- 
ques,  gens  sans  goût  et  sans  raison.  La  série  B  indiquée 
ci- dessus  approcherait  de  ce  mécanisme  de  discords 
obstinés,  tandis  que  lu  série  A  ne  produirait  que  l'apa- 
thie, la  fraternité. 

La  série  A  n'exciterait  aucun  intérêt  parmi  les  autres; 
la  série  3  aurait  de  tous  cotés  des  partisans  qui  s'entre- 
mettraient à  ses  intrigues.  Elle  serait  engrenée  d'intri- 
gue avec  la  masse  de  la  phalange ,  lien  que  la  série  A  ne 
saurait  pas  créer.  Celle-ci  a  le  vice  d'embrasser  une.culture 
de  région  et  non  de  canton,  car  on  Ae  trotivera  presque 
jamais  un  canton  d'une  lieue  carrée ,  dont  les  terres 
puissent  convenir  aux  trois  genres  de  poires  cassantes  , 
fondantes  et  farineuses.  La  nature  varie  les  qualités«de 
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sol ,  de  Hcue  en  lieue ,  de  deux  en  deux ,  de  trois  en 
trois  lieues  ;  dès-lors  une  série  qui  voudra  adopter  trois 
genres ,  courra  le  risque  d'échouer  dans  deux,  être  faus* 
sée  par  insuffisance  d'attraction  et  d'enthousiasme. 

Au  contraire ,  une  série  qui  n'emhrasse  qu'un  genre 
ou  moitié  d'un  genre,  et  qui  en  perfectionne  les  variétés 
et  ténuités,  excite  l'enthousiasme  dans  les  cantons  voisins 
comme  dans  le  sien  ;  elle  atteint  à  l'engrenage  interne 
et  externe  en  intrigues. 

Cette  règle  est  l'opposé  des  méthodes  civilisées  oii  cha- 
'que  province,  chaque  village  voudrait  s'assortir  de  toutes 
les  espèces,  et  se  passer  de  tout  achat  chez  les  voisins. 
'On  suit  le  principe  contraire  en  harmonie;  un  canton 
aime  mieux  se  borner  à  une  espèce  de  poire  ou  de 
pomme  de  terre,  en  cultiver  vingt  variétés  ou  ténuités, 
et  en  fournir  vingts  charriots  aux  cantons  voisins,  de  qui 
il  recevra  vingt  chariots  d'autres  eisiièces  qiie  son  terrain 
n'élèverait  pas  à  la  perfection  nécessaire  pour  le  méca- 
nisme d'attraction  passionnée.  Toutefois  ajoutons  que  , 
'  dans  l'état  sociétaire ,  on  n'aura  pas  à  redouter  les  four- 
beries commerciales  qui  aujourd'hui  font  redouter  les 
échanges  et  obligent  chacun  à  cultiver  vingt  espèces  de 
légumes  ou  de  fruits ,  pour  se  préserver  de  relations  avec 
des  voisins  malvcillans  et  trompeurs. 

J'ai  dit  (  77  )  que  ceux  qui  essaieront  de  fonder  sans 
moi  une  phalange  d'essai ,  tomberont  dans  mille  erreurs 
sur  la  distribution  de  leurs  Séries  passionnées  ;  ils  en 
fausseront  les  neuf  dixièmes i  tout  en  croyant  suivre  lit- 
téralement les  règles,  comme  dans  la  série  A,  qui,  au 
premier  coup  d'oeil ,  semble  très-régulière,  et  qui  pour- 
tant est  un  assemblage  de  tous  les  vices  ; 

Son  centre  manque  de  lien  avec  les  deux  ailes , 

Chaque  aile  est  d'échelle  lâche,  non  compacte (65) , 

Chaque  division  est  apathique  faute  de  discords. 

J'y  compterais  bien  d'autres  vices ,  quoique  le  centre 
soit  bon,  si  on  l'envisage  isolément. 

Des  séries  distribuées  delà  sorte,  ne  formeraient  qu'une 
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'cacopbonîe  et  non  pas  une  harmonie  passionnée;  non 
seulement  elles  avorteraient  en  attraction  industrielle , 
mais  elles  échoueraient  tout  net  en  mécanisme  de  réparti- 
tion ,  puis  on  js*en  prendrait  à  l'inventeur,  ou  dirait  que  sa 
théorie  est  une  belle  chimère.  J'ai  donné  pour  cette  dis- 
tribution des  règles  très-précises,  aux  chap.  V  et  VI;  il 
eût  convenu  d'ajouter  ici  des  cacographies ,  pour  habituer 
l'étudiant  à  l'application  complète  de  la  méthode;  si  elle 
n  est  pas  suivie  en  plein ,  on  verra  tout  le  mécanisme 
industriel  manquer  de  rivalités,  d'exaltation  et  d'en* 
grenage. 

Le  principal  vice  delà  série  A  estledéfautde  discords 
entre  groupes  contigus;  les  espèces  i,  2,6,  7,  n'ont  point 
de  rivalités  avec  le  centre  qui ,  de  son  côté ,  n'ena  point 
avec  elles.  Tout  le  mécanisme  de  rivalité  et  d'émulation 
tombe ,  si  l'échelle  n'est  pas  bien  compacte.  Indiquons 
le  remède  a  ce  vice,  le  moyen  de  rétablir  la  compacité, 
qui  interdit  toute  échelle  d'espèces. 

Je  suppose  que ,  dans  une  phalange ,  les  goûts  se  ma- 
nifestent de  manière  à  former  la  série  A  ^  ij  faudra  bien 
la  tolérer,  toute  vicieuse  qu'elle  est,  cèr  on  ne  doit  ja- 
mais entraver  l'essor  de  l'attraction  ;  mais  l'art  viendra 
au  secours  de  la  nature,  et  pour  ramener  cette  série  à  la 
compacité,  l'assemblée  directrice,  ou  aréopage  de  pha- 
lange ,  examinera  d'abord  laquelle  des  cinq  espèces  con-» 
tenues  dans  la  série  convient  le  mieux  au  terrain  lo- 
cal :  je  suppose  que  ce  soit  l'espèce  fondante  nommée 
Beuré;  il  faudra  manœuvrer  pour  faire  prévaloir  cette 
culture,  sans  contrarier  l'attraction  de  personne-  On  dé- 
clarera donc  que  les  quatre  espèèes  des  ailes  sont  incon- 
venantes au  terroir,  et  ne  peuvent  pas  illustrer  le  canton, 
figurer  dans  son  écuwsson  <•  Elles  seront  mises  en  éclipse  ^ 

I  Enharmonie,  les  armoiries  ou  ëcussonsnesontpas  însignîfians comme  parmi 
nous  ;  ils  sont  emblématiques  des  moyens  d^industrie  et  de  célébrité  que  possède 
une  phalange;  ils  représentent  ses  richesses  naturelles  et  artificielles. 

La  civilisation  toujours  déraisonnable ,  ne  choisit  que  des  écussons  vides  de  s^s, 
un  lion  passant,  une  croix  potencée,  un  champ  de  gueules  au  pal  de  sable,  e^ 
autres  niaiseries  dignes  d^une  société  qui  n  test  en  tout  sens  qu*an  chaos  de  déraison 
et  de  fausseté. 
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et  devront  porter  au  drapeau  la  cravate  de  demi-deuil , 

crêpe  violet  à  frange  d'argent ,  indiquant  le  désaveu  de, 

canton. 

En  même  temps  on  fera  des  efforts  pour  organiser  une 
séfîe  complète  en  Bcurés ,  comme  celle  B,  Tclcver  à  lo', 
|2  ,  i5  groupes:  et  organiser ,  s'il  se  peut ,  une  seconde 
série  de  poires  fondantes,  Bézy  ou  autres,  afin  d'enga- 
ger pleinement  le  genre  où  il  peut  exceller. 

Quant  aux  quatre  groupes  ccljpscs,  s'ils  donnent  des 
fruits  passables,  on  les  adjoindra  comme  rameaux  bâ- 
tards à  des  séries  de  leur  espèce ,  qui  excelleront  dans 
d'autres  cantons. 

Dans  tout  jugement  sur  les  espèces  à  éclipser,  la  faveur 
ne  peut  avoir  aucune  influence,  car  c  est  la  contrée  en- 
tière qui  est  juge  par  le /ail,  par  son  empressement  ou 
son  insbuclance  à  demander  commercialement  tel  pro- 
duit. Les  sortes  qui  ne  trouvent  que  peu  ou  point 
d'acheteurs,  sont  évidemment  médiqcres  et  passibles 
d'éclIpse. 

£n  suivant  cette  marche,  tout  canton  se  restreindra 
aux  espèces  oi]^il  pourra  exceller  en  culture  ou  fabri- 
cation, et  négligeant  tout  ce  quU  pourrait  prodqlre  en 
qualité  médiocre,  il  le  prendra  par  assortiment  sembla- 
ble à  la  série  B,  dans  les  cantons  qui  y  excelleront,  et  à 
'qui  II  vendra  pareil  assortiment  de  sorties  où  il  excellera 
lui-même. 

Toutes  ces  fournitures  seront  faites  par  échelle  assor- 
tie, graduée  et  compacte.  Une  phalange  ne  vend  pas 
mille  quintaux  de  blé  en  telle  qualité,  elle  vend  mille 
quintaux  distingués  en. échelle  de  cinq,  six,  sept 
nuances  de  saveur  dont  elle  a  fait  Tépreuyc  en  boulan- 
gerie, et  qu'elle  fait  distinguer  selon  les  terrains  de  ré- 
colte et  les  méthodes  de  culture. 

Sur  les  moindres  denrées  ou  légumes ,  une  phalange 
ne  vendrait  jamais  en  total  une  de  &e$  qualités;  on  ne 
livre  commercialement  qu'une  échelle  de  variétés  assor- 
ties, parce  quil  faut  consommer  par  séries  de  qualités. 
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afin  d'établir  parmi  les  prodacteurs  des  séries  bien  in- 
triguées; il  faut  lier  exactement  la  consommation  à  la 
production  ,  appliquer  à  toutes  deux  un  mécanisme 
identique:  cet  ordre  sera  explique  aux  sections  suivantes. 

Dans  Tétat  sociétaire,  chaque  canton  ne  produira  que 
des  dctirées  exquises;  mais  chacun  aura  besoin  de  s'ap* 
provisionner  chez  vingt  de  ses  voisins ,  contre  Tusâge  des 
civilises.  Le  coitimcrcc  vicinal  des  harnionlens  sera  au 
moins  centuple  du  nôtre,  car  sur  chaque  légume,  rave 
ou  chou,  une  phalange  tirera  dix  approvisfonncmens  de 
dix  phalanges  voisines ,  chez  qui  elle  prendra  dixcharge- 
mens  de  choux  renommes,  en  leur  envoyant  autant  de 
chargemcns  de  la  qualité  de  choux  où  elle  excellera,  et 
qu'elle  livrera  par  échelle  de  saveurs  graduées. 

Cet  éiiomie  commerce  ne  s'établira  que  sur  lesj)onnes 
qualités  seulement  ;  les  médiocres  ne  trouveront  pas  d'à* 
cheteur,  pa^ce  que  leur  emploi  fausserait  le  mécanisme 
d'attraction  industrielle ,  les  trois  règles  de  rivalité,  exal-* 
tation,  engrenage. 

Un  tel  mécanisme  sera  le  contraire  de  notre  monde  à 
rebours,  de  notre  civilisation  perfectible,  où  tout  le 
mouvctnent  industriel  s'opère  à  contre-sens  des  trois  rè- 
gles ci-dessus.  Aussi  voit-on  chez  nous  les  denrées  de 
mauvaise  qualité  vingt  fois  pins  abondantes  et  plus  faciles 
à  placer  que  les  bonnes  auxquelles  personne  ne  veut  mettre 
un  juste  prix,  et  qu'on  ne  sait  pas  même  distinguer  des 
mauvaises;  la  morale,  habituant  les  civilisés  à  manger 
le  bon  et  le  mauvais  indifféremment.  Cette  brutalité  de 
goûts  est  Tappui  de  toutes  les  fourberies  mercantiles  et  agri- 
coles, ainsi  qu'on  en  jugera  parle  parallèle  des  deux  mé* 
canismes  sociétaire  et  civilisé. 

CHAP.  VIII.  Des  sortes  et  doses  ^attraction. 

Pdur  complément  des  notions  élémentaires ,  analysons 
les  degrés  de  l'attraction  industrielle  et  les  emplois  à  en 
faire.  Ces  degrés  sont  au  nombre  de  trois  : 
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sociatîon;  pâf  exemple  :  s'agttTil  d'une  invention  nrgcnle 
et  négligée ,  coinmcle  moyen  préservatif  de  la  fumée, 
Tordre  sociétaire  saura  allier  lès  2  amorces  de  cupidité  et 
de  gloire.  Je  suppose  qu'il  offre  un  prix  de  dix  francs 
pour  la  découverte  du  procédé  anii-fumeux.  Celui  qui 
résoudra  le  problème  recevra  solennellement,  de  la  part 
du  globe ,  une  somme  de  cinif  millions  de  francs ,  à  répar- 
tir sur  chacune  des  5oo,ooo  phalanges  que  pourra  for- 
mer la  population  actuelle.  L'inventeur  recevra  aussi  un 
diplo^ne  de  magnat  du  globe,  jouissant  par  toute  la  terre 
des  honneurs  attachés  à  ce  rang.  (Quel  est  l'aveuglement 
de  ces  savans  ennemis  de  la  théorie  sociétaire  qui  va  les 
élever  à  une  si  haute  fortune  !  ) 

Elle  serait  colossale  même  dans  les  plus  petites  bran- 
ches ;  car  si  une  bagatelle,  ode  ou  symphonie  est  récom- 
pensée à  deux  sous  par  vote  de  la  majorité  des  5oo,ocK) 
phalanges  du  globe,  Fauteur  en  reçoit  la  notification  par 
le  congrès  d'unité  sphcrique.  Muni  de  cette  pièce,  il 
fournit  sur  Constantinople  (siège  naturel  du  congrès)  « 
une  traite  de  la  somme  de  5o,000  francs.  Il  peut  gagner 
plusieurs  fois,  dans  le  cours  d'une  année,  cette  somme 
et  de  plus  fortes.  Une  bonne  pièce  dramatique  obtient- 
elle  I  franc?  C'est  ppur l'auteur 5oo,ooo francs  Comptant; 
plus,  un  produit  de  vente  des  exemplaires,  au  moins  dix 
par  phakngc,  soit  cinq  millions  d'exemplaires,  sans 
possibilité  de  fraude  ni  contrefaçon.  Si  on  accorde  à  l'au- 
teur quatre  sous  de  profit  par  exemplaire ,  c'est  encore 
1 ,000,000*  Total ,  quinze  cent  mille  francs  de  bénéfice 
pour  une  bonne  pièce ,  tragédie  ou  comédie ,  avec  ga- 
rantie que  l'examen,* l'admission  et  la  représentation  ne 
pourront  pas  être  différées  d'tin  instant,  et  qu'aucune 
intrigue  tie  pourra  prévaloir  dans  le  jugement  à  porter. 
(Voyez  1,268.) 

Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  bientôt  les  corps  savans 
déclareront  eux-mêiries  qu'ils  étaient  en  démence  lors- 
qu'ils repoussaient  la  théorie  sociétaire,  plus  désirable 
po^T  eux  q«e  pour  aucune  autre  classe  de  civilisés* 
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'  là  deuxième  attraction,  Tindirecle^  qu on  n^emploiera 
que  rarement  en  régime  sociétaire  /  peut  fournir  encore 
de  puissans  moyens  ;  en  voici  un  exemple. 

En  1810,  une  mine  de  houille  fut  inondée  à  Liège, 
et  quatre-vingts  ouvriers  y  étaient  enfermés  sans  subsis- 
tance. Pour  les  délivrer  à  temps,  il  fallait  faire  en  très- 
peu  de  jours  une  percée  considérable  :  tous  leurs  cama- 
rades sy  entremirent  avec  ardeur;  les  plus  forts  sollici- 
taient la  préférence  par  point  d'honneur,  et  Ton  fit  en 
quatre  jours  un  travail  auquel  des  salariés  auraient  em- 
ployé vingt  jours.  Aussi  les  relations  disaient-elles  :  Ce 
qu'on  a  fait  en  quatre  jours  est  incroyable;  et  ce  n'était  pas 
par  vénalité,  car  les  ouvriers  se  croyaient  insultés  quand 
on  leur  parlait  d'argent  pour  les  encourager  à  forcer  de 
travail  et  sauver  leurs  camarades  enfouis. 

Il  est  donc  évident  qu'un  ouvrage  répugnant  par  lui- 
même  ,  comme  celui  d'une  percée  de  ûiineurs ,  peut  àer 
ycmv  attrayant  indirectement ,  s'il  est  soutenu  d'impulsions 
nobles.  Telle  est  la  faculté  dont  jouissent  les  Séries  pas- 
sionnées :  elles  créent  une  quantité  de  ces  attractions 
indirectes ,  qui  sont  au  moins  égales  en  force  aux  direc- 
tes :  on  en  jugera  à  l'article  petites  hordes. 

J'ajoute  sur  l'attraction  indirecte  un  second  exemple. 
A  Tassant  de  Mahon ,  les  soldats  français  escaladèrent 
des  rochers  si  escarpes ,  que  le  maréchal  de  Richelieu  ne 
concevant  pas  comment  ils  avaient  pu  réussir,  voulut  le 
lendemain,  par  forme  de  parade,  faire  une  répétition 
de  cet  assaut.  Les  soldats  ne  purent  pas  gravir  de  sang- 
froid  ces  rochers  qu'ils  avaient  escaladés  la  veille  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  Cependant  ce  n'était  pas  l'espoir  du 
pillage  qui  les  avait  stimulés,  car  il  n'y  a  rien  à  piller 
dans  une  citadelle  :  c'était  l'esprit  de  corps,  la  fougue 
aveugle  qu'une  masse  passionnée  communique  à  chacun 
de  ses  membres.  Dans  ce  cas,  les  coopérateurs  ibnt  des 
prodiges  incroyables  pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  opérés. 
(Effet  de  la  douzième  passion,  Composite  ou  exaltante.) 
On  en  a  vu  tant  d'exemples ,  que  cette  belle  propriété 
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de  l'altracrion  indirecte  aurait  dû  fixer  enfin  Tattcnlion. 
Notre  siècle,  engoué  d'industrialisme,  aurait  dû  mettre 
au  concours  la  recherche  des  moyens  d'appliquer  à  Tin- 
dustrie  Tune  ou  l'autre  des  deux  attractions,  directe  et 
indirecte ,  qui  enfantent  des  prodiges.  Les  animaux  in- 
dustrieux ,  castors ,  aheilles ,  ont  reçu  de  la  nature  le  don 
d'al traction  directe  pour  leur  industrie  ;  cette  nature 
n'aurait-elle  point  en  réserve  quelque  moyen  de  com- 
muniquer à  r homme  la  faculté  d'attraction  industrielle 
dont  jouissent  les  animaux? 

Ici  une  redite  (  3i  )  est  nécessaire  :  la  philosophie  nous 
enseigne  qu'il  ne  faut  pas  croire  la  nature  bornée  aux 
moyens  connus.  Cette  nature  peut  donc  avoir  quelques 
moyens  inconnus  de  nous,  pour  introduire  l'attraction 
dans  l'exercice  de  l'industrie,  mais  où  chercher  ces 
moyens?  C'est  encore  la  philosophie  qui  nous  l'apprend, 
car  elle  ordonne  «  d'explorer  en  entier  le  domaine  de  \^ 
»  science,  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  reste 
»  quelque  chose  à  faire.  »  Or,  tout  est  à  faire  en  recher- 
ches sur  l'attraction,  sur  son  analyse  et  ses  emplois;  on 
n'a  pas  encore  commencé  ni  proposé  ce  travail ,  on  n'a 
pas  même  fait  la  distinction  préalable  des  trois  sortes 
d'attraction  que  je  viens  de  définir;  c'est  un  sujet  dont 
la  philosophie  s'obstine  à  empêcher  l'étude  :  et  cepen- 
dant comment  résoudre  le  problème  d'introduire  l'at- 
traction directe  et  indirecte  dans  l'exercice  de  l'industrie, 
si  on  ne  veut  pasconsentir  à  étudier  l'attraction  par  ana- 
lyse et  synthèse  ?  Quœrite  et  inçenietis. 

lAppendice  à  la  première  section.  CHAPITRES  Omis. 

J'y  ai  traité  huit  sujets  élémentaires,  et  j'en  ai  omis 
au  moins  double  et  triple  nombre  :  on  s'apercevra  de 
cette  lacune  ,  par  exemple  on  trouve  dès  les  premières 
lignes  dejla  section,  un  tableau  des  quatre  groupes  dis- 
tingués en  deux  majeurs  et  deux  mineurs.  Là-dessus  le  lec- 
teur dira  :/«  Que  signifie  cet  argot  scientifique  dégroupes 
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»  majeurs  et  mineurs?  »  On  ignore  quîl  faudrait  pour 
l'expliquer  un  ample  chap.,  puis  un  autre  pour  classer 
les  quatre  groupes  en  deux  composés  et  deux  simples,  et 
pour  indiquer  les  caractères  qui  motivent  celle  division* 
A  cela  on  réplique  :  «  dites -nous  les  choses  en  som- 
»  maire.  »  J'y  consens  pour  faire  voir  que  trop  de  briè- 
veté embrouille  une  matière  neuve  au  lieu  d'en  donner 
des  notions  satisfaisantes.  Essayons. 

La  différence  du  majeur  au  mineur  tient  aux  influen- 
ces desdeux  principes,  matériel  et  spirituel,  nommésCORPS 
HT  AME.  Les  groupes  de  famille  et  d'amour  sont  d'ordre 
mineur,  parce  que  le  principe  matériel  y  domine,  sur 
tout  dans  celui  de  famille  qui  est  fixement  sous  le  joug 
du  matériel ,  car  on  ne  peut  pas  rompre  le  lien  du  sang , 
changer  de  parens  comme  on  change  d'amis,  d'amours, 
d'associés'.  Le  groupe  familial  n'est  donc  pas  libre  :  par 
suite  de  celte  chaîne  perpétuelle,  il  est  vicieux  en  méca- 
nique de  passion  et  ne  peut  y  produire  le  bien  que  par 
absorption  de  son  caractère  anli- social ,  de  son  égoïsme 
qui  porte  un  père  à  sacrifier  la  société  à  sa  famille,  se 
croire  tout  permis,  pour  Tintérêl  de  sa  femme  et  de  ses 
en  fans. 

Le  groupe  d'amour  quoique  fortement  assujéti  au 
principe  matériel  n'en  est  pas  esclave  :1e  principe  spiri- 
tuel domine  parfois  en  lien  d'amour ,  comme  quand  on 
quitte  une  très-belle  maîtresse  pour  en  prendre  une  sans 
beauté,  dont  l'esprit  ou  les  qualités  vous  ont  captivé. 
Ainsi  ce  groupe  n'élant  pas  sous  la  dépendance  exclusive 
du  matériel  est  le  plus  noble  des  deux  mineurs. 

Le  groupe  d'ambilîon  ou  lien  corporatif  a  pour  domi- 
nantes la  gloire  et  l'intérêt.  11  est  influencé  parla  richesse 
ou  matière  industrielle  qui  est  plus  noble  que  la  corpo- 
relle; à  ce  titre  et  à  celui  d'amour  de  la  gloire  il  est  de 
l'ordre  majeur  où  domine  le  principe  spirituel. 

Le  groupe  d'amitié  est  presque  entièrement  dégagé  du 
matériel,  à  part  les  convenances  d'industrie  i  il  est  tout 
au  principe  spirituel.  Il  est  donc  d'ordre  majeur.  Voyez 


Il6  NOUVEAU  MONDE 

sur  les  8  ressorts  élémentaires  des  quatre  groupes.  I ,  SSg. 

J*appelle  œmposés  les  2  groupes  d'ambition  et  d'a- 
mour, parce  qu'ils  ont  dans  les  Séries  passionnées  et  non 
pas  en  civilisation^  la  propriété  de  développer  en  équi- 
libre direct  les  deuxprincipes«  matériel  et  spirituel,  main- 
tenir en  juste  balance  les  ressorts  de  Tame  et  des  sens, 
tout  en  leur  donnant  libre  cours. 

Les  deux  autres  groupes  sont  d'ordre  si  mple,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  arriver  à  l'équilibre  des  sens  et  de  l'ame  que 
par  voie  indirecte;  il  faut  que  l'un  se  rallie  à  la  matière 
dont  il  est  trop  dégagé,  (voyez  ce  ralliement,  section  4«^ 
Petites  Hordes);  et  que  l'autre  se  dégage  de  la  matière 
dont  il  est  trop  esclave.  (  Voyez  5.^  section  les  adoptions 
sympatiques  et  les  hoiries  disséminées).  Les  deux  grou- 
pes n'arrivent  donc  à  l'harmonie  que  par  voie  indirecte 
ou  dérogation  à  leurs  caractères  essentiels* 

Les  deux  définirions  qu'on  vient  de  lire  laissent  trop  à 
désirer;  elles  effleurent  des  pointsdedoctrine  qui  auraient 
besoin  de  longs  commentaires  ;  elles  obscurcissent  le  su- 
jet au  lieu  de  l'expliquer;  elles  prêtent  le  flanc  aux  scep- 
tiques et  aux  ergoteurs;  c'est  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient que  souvent  je  franchirai  telle  question,  je  glisserai 
sur  telle  autre.  Non  que  je  sois  embarrassé  de  fournir 
tous  le^  éclaircissemens;  j'ai,  sur  les  problèmes  d'harmo- 
nie, dixfois  plus  de  solutions  à  donner  qu'on  n'aura  d'ob- 
jections à  élever;  mais  je  dois  négliger  ce  qui  nous  enga- 
gerait trop  avant  dans  la  théorie.  Quant  aux  exposés 
sommaires  qu'on  demande,  je  viens  de  prouverqu'ils  ne 
serviraient  qu'à  élever  des  doutes  au  lieu  de  répandre  des 
lumières. 

Pour  satisfaire  sur  cette  double  division  des  groupes, 

En  majeurs  et  mineurs ^  en  composés  et  simples, 
il  faudrait  au  moins  deux  chap.  de  l'étendue  des  Vct  VI, 
et  autant  sur  chaque  propriété.contrasiée  des  quatre  grou- 
pes :  soit  celle  d'entraînement;  s'il  s'agit  de  braver  un 
péril  dans  le  cas  de  guerre  ou  d'incendie,  les  quatre 
groupes  sont  soumis  à  des  influences  très-diflerentes. 
Groupe  d amitié  :  tous  s'entraîncul  confusément. 
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=^      cl*ainbîtîon  ;  le  supérieur  entraîne  Tinfërieur. 

=      d^amour  :  le  féminin  entraîne  le  masculin. 

=  de  famille  :  l'inférieur  entraîne  le  supérieur. 
(Voyez  I,  387, les  contrastes  des  groupes  en  influence  re- 
lative au  ton  et  à  la  critique.  L'examen  de  chacun  de  ces 
sujets  est  indispensable  en  étude  des]groupes,  et  obligerait 
à  de  longs  développemens,  des  parallèles  et  des  contras- 
tes, le  tout  étayé  d'application  aux  propriétés  des  quatre 
sections  coniques,  types  des  quatre  groupées.  (58) 

Brisant  sur  ces  problèmes  je  me  borne  à  rappeler  que 
Taltraction  passionnée  qu'on  a  prise  pour  une  amusette, 
est  une  science  immense  et  géométrique;  et  puisqu'on 
n'en  veut  admettre  qu  uq  aperçu  très-succinct ,  il  faut 
s* en  rapporter  sur  le  choix  des  matières,  au  seul  homme 
qui  ait  parcouru  pendant  3o  années  ce  nouveau  monde 
scientifique.  L'abrégé  qu'on  désire  aura  atteint  son  but , 
s'il  amène  les  lecteurs  à  reconnaître  l'impossibilité  d'expo- 
sersuperficiellement  cette  vastescience  à  laquelle  je  comp* 
fais  donner  non  pas  un  abrégé,  mais  neuf  gros  volumes 
compactes ,  dont  deux  furent  publiés  en  1822 ,  pour  pré- 
luder sur  les  diverses  branches  et  sonder  l'opinion  sur  l'é-* 
tendue  qu'il  conviendrait  de  donner  à  chacune.  Aulieude 
m'éclairer  sur  ce  point,  on  m'a  répondu  par  des  invectives, 
recompense  ordinaire  des  inventeurs,  surtout  en  France. 

Ici  je  me  bornerai  aux  documens  nécessaires  pour  un 
essai  approximatif  d'association  domestique  et  agricole. 
Quand  cet  essai  sera  fait,  on  reconnaîtra  l'importance  de 
la  nouvelle  science,  et  on  regrettera  inutilement  d'en 
avoir  manqué  le  traité.  Notre  19.*  siècle  suit  ici  la/nar- 
che  du  i5^,  qui  se  décida  à  croire  au  nouveau  monde 
continental,  lorsqu'il  vit  Colomb  de  retour  avec  les  blocs 
d'or  et  les  sauvages  cuivrés.  Ces  conversions  in  extremh 
au  retour  à  la  bonne  voiç  quand  le  péché  n'est  plus  pos- 
sible, sont  habituelles  chez  la  civilisation  moderne  ;  elle 
niera  le  noui^eau  monde  industriel  juisqu'au  dernier  mo- 
ment ;  peu  importe,  puisqu'il  sufBra  d'un  petit  comité  de 
fondateurs  pour  opérer  subitement  la  métamorphose 
universelle  :  pauci,  sed  boni. 
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SECTION  DEUXIEME. 


DISPOSITIONS  DE  LA  PHALANGE  D  ESSAI. 


TROISIEME  NOTICE. 

PARTIE  MATÉRIELLE  DES  PRÉPARATIFS. 


CHAP.  IX.  Préparatifs  en  matériel  et  personnel.  Admis- 
sion et  installation  successive* 

Je  dois  prévenir  dès  le  début,  et  je  devrai  rappeler  fré- 
quemment que,  pour  être  en  éfal  de  diriger  une  approxi- 
mation sociétaire  ou  phalange  d  échelle  réduite  ^  il  faut 
connaître  le  mécanisme  de  la  phalange  de  pleine  échelle 
à  1800  personnes.  L'opération  en  échelle  réduite  n  em- 
ploiera que  le  quart  des  capitaux  qu'exigerait  l'autre  ; 
mais  on  ne  pourrait  pas  juger  des  réductions  que  chaque 
branche  peut  subir  en  petite  échelle,  si  on  ne  connaissait 
pas  le  plein  mécanisme ,  l'harmonie  en  grande  échelle. 
C'est  celle  qu'on  va  décrire  dans  les  cinq  sections  de 
principes  et  application  ,  i,  2,  3,  4?  ^9  elles  serviront  de 
base  pour  le  calcul  de  l'échelle  réduite  placée  à  la  suite 
dela^.«  section.  Il  faudra  donc,  lorsqu'on  trouvera  les 
perspectives  trop  éblouissantes,  se  souvenir  qu'on  n'opé- 
rera pas  si  grandement,  mais  qu'il  faut  connaître  ce  mé- 
canisme de  haute  harmonie  des  passions  pour  déterminer 
les  réductions  dont  il  est  susceptible  dans  ses  bas  degrés. 

Je  distingue  les  préparatifs  matériels  en  3  branches  : 

I  .^  La  formation  de  la  compagnie  actionnaire. 

2."  Les  constructions,  aprovisîonnemens,  plantations. 

3.^  Les  engagemens  et  installations  successives. 
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t.^  Formation  de  la  compagnie  :  Comme  il  faudra 
suivre  à  cet  égard  une  marche  très-opposée  aux  métho- 
des usitées  ,  éviter  la  cohue  des  petits  actionnaires,  /^at/a 
sed  àoni,  je  crois  à  propos  de  renvoyer  ce  sujet  à  rartîclc 
Candidature  placé  à  la  post-face.  Bornons-nous  à  sup- 
po5ver  celte  compagnie  toute  formée ,  et  pourvue  du  ca- 
pital nécessaire  pour  fonder  en  grande  échelle ,  puisque 
c'est  sur  la  grande  échelle  qu'il  faut  étudier  la  théorie, 
pour  savoir  fonder  en  échelle  réduite. 

2.**  Les  distributions  matérielles  du  canton  d'essai.  Elles 
seront  exposées  dans  tout  le  cours  de  cette  2.*  section, 
ainsi  que  les  dispositions  relatives  au  mécanisme  d'attrac- 
tion, point  sur  lequel  une  compagnie  d'actionnaires 
tomberait  à  chaque  pas  dans  de  graves  erreurs,  si  elle  se 
guidait  sur  les  préjugés  dominans. 

3.®  Les  engagemens,  admissions  et  installations  consecu- 
tif^es.  On  suivra  à  cet  égard  une  méthode  opposée  à  celle 
des  établissemens  civilisés,  où  Ton  installe  brusquement 
et  d'un  seul  jet  tous  les  coopérateurs.  L'installation  de 
]a  phalange  d'essai,  (je  la  suppose  complète),  devra  s'opé- 
rer en  5  actes ,  savoir  ; 

Les  salariés ,  cohorte  subsidiaire.     •  100 

Germe,  i,   le  noyau  et  la  régence.     .     .  3oo 

Quart  d'exercice ,   2,   la  classe  préparatoire.      •     .4^0 
Demi  exercice,       3,   la  classe  mixte.      .     .     .     •  600 

Troisquartsd'ex.*,  4î   la  classe  aisée.       .      •     .     .4^0 
Plein  exercice,        S ,  la  classe  riche.       .     •     .     .  200 

Et  pour  la  fondation  approximativegoo  seulement.  2000 
Il  faut  un  peu  forcer  de  nombre  dans  la  phalange  d'es- 
sai ,  l'élever  à  1900  et  2000,  y  compris  la  cohorte  salariée, 
parce  qu'elle  aura  plus  de  difficultés  à  surmonter  que 
celles  qu'on  fondera  postérieurement  et  qu'on  réduira 
d'abord  a  1800  et  ensuite  à  1700  :  le  nombre  fixe  étant 
1620,  qu'il  faudra  un  peu  excéder,  surtout  pendant  les 
premières  générations  qui  manqueront  de  vigueur. 

La  méthode  exigerait  que  je  traitasse  d'abord  desbâtî- 
mens,  des  terrains;  mais  ce  serait  un  détail  unpeu.ai:ide. 


120  NOUVEAU  MOM>E 

que  je  difiere.  Commençons  par  la  règle  à  suivre  en  in- 
stallation progressive  des  essaims. 

Si  Tédifîce  et  les  plantations  pouvaient  se  trouver  tout 
prêts,  on  installerait  toute  la  phalange  dans  l'espace  de 
neuf  mois,  savoir  :  i.*  essaim  en  Août,  2/  en  Septeml>re, 
3.*  en  Octobre,  4-*^^  Mars,  5/  en  Mal. 

On  ne  pourrait  pas  opérer  si  rapidement  en  grande 
échelle,  parce  quil  faudrait  construire  et  planter,  puis 
installer  dans  les  portions  d*édifice  à  mesure  qu'elles 
seraient  prêtes.  J'estime  donc  que  Tinstallation  compren- 
drait un  terme  de  21  à  24  mois;  celle  en  éch'elle  réduite 
se  bornera  à  3  essaims  qu'on  installera,  i.*  en  Août,  2/ 
en  Octobre,  3.^  en  Mars;  et  avant  tout  les  cent  salariés, 
gens  de  peine,  dont  ^f-^  d'hommes  et  73  de  femmes, 
qu'on  emploiera  aux  dégrossissemens  et  fondions  qui  ra- 
lentiraient l'attraction  industrielle.  Cette  centaine  de  sa- 
lariés sera  la  béquille  de  la  phalange  d'essai ,  très-gênée 
par  les  lacunes  d'attraction ,  et  obligée  de  s'étayer  d'un 
appui  soit  en  grande,  soit  en  petite  échelle. 

Si  la  compagnie  d'actionnaires  voulait  engager  tout-à- 
coup  les  1900  personnes  ou  les  800  d'échelle  réduite,  elle 
échouerait  :  d'abord  elle  serait  [rançonnée  par  la  classe 
ouvrière  qui,  ne  sachant  pas  à  quoi  on  va  l'employer, 
serait  fort  exigeante  sur  les  conditions  ;  d'autre  part  les 
classes  aisée  et  riche  n'auraient  pas  de  confiance  et  refu- 
seraient tout  engagement.  Il  s'agit  d'amener  les  uns  et 
et  les  autres  à  solliciter  l'admission  comme  une  insigne 
faveur;  et  pour  y  réussir  il  suffira  d'opérer  judicieuse- 
ment sur  le  premier  essaim. 

On  traitera  avec  la  classe  industrieuseenstipulantl'op- 
tion  d'une  somme  fixe,  que  l'engage  pourra  exiger  en 
cas  de  mésintelligence  dans  les  partages  sociétaires  du 
bénéfice;  (je  supprime  à  regret  des  détails  importans 
î^ur  ces  engagemens)  la  légence  ne  doutera  pas  de  l'ac- 
cord dans  la  répartition  ;mais  comme  les  engagés  en  dou- 
teront, il  faudra  les  satisfaire  par  cette  option  d'un  fixe. 

Si  le  terrain  contient  quelque  grand  bâtiment,  châ- 
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tcau  ou  monasière  qu'on  aura  loué ,  on  y  installera  d'a- 
bord le  noyau  ou  premier  essaim  d'environ  trois  cents  ^ 
plus  la  régence.  Il  se  composera  en  grande  partie  de  jar- 
diniers qui  prépareront  les  vergers ,  feront  les  transplan- 
tations et  tous  les  ouvrages  dont  on  doit  s'occuper  long- 
temps à  l'avance;  introduction  des  animaux,  conserve 
de  fruits  et  légumes,  plantation  de  végétaux  qui,  comme 
l'asperge  et  l'artichaut ,  ne  fructifient  pas  dès  la  première 
année« 

Le  premier  travail  sera  de  former  ces  débutans  au  dé- 
veloppement de  l'attraction,  faire  éclore  leurs  passions, 
leurs  goûts ,  leurs  instincts;  ils  seront  fort  étonnés,  pères 
et  enfans ,  de  ce  que ,  au  lieu  de  les  rudoyer  et  moraliser, 
on  ne  s'occupera  qu'à  favoriser  leurs  goûts,  répandre  du 
charme  dans  leurs  fonctions  par  les  séances  courtes  et 
variées ,  les  classer  en  groupes  et  sous-groupes  qu'on 
exercera  à  se  passionner  cabalistiquement  pour  tels  mets, 
telles  préparations,  à  graduer  et  écheloner  les  goûts 
des  trois  sexes,  qui  sont  très-distincts. 

Une  compagnie  d'actionnaires  ne  manquerait  pas  de  ré- 
prouver ce  procédé,  et  de  prétendre  qu'il  faut  discipliner 
cette  réunion  selon  les  saines  doctrines  du  commerce  et  de 
la  morale  :  envisageons  mieux  le  but.  Il  ne  s'agira  pas  de 
former  des  civilisés ,  mais  des  Harmoniens ,  les  amener  à 
l'attraction  industrielle  par  la  prompte  formation  des 
Séries  passionnées.  Plus  tôt  elles  seront  formées,  plus  tôt 
cette  attraction  naîtra  ;  or,  la  voie  la  plus  courte  est  la 
gourmandise  raffinée  et  échelonée;  elle  formera  d'a- 
bord les  séries  en  consommation,  ensuite  l'échelle  sé- 
riaire  s'étendra  aux  préparations  culinaires  :  ce  mécii- 
nisme,  une  fois  organisé  aux  tables  et  aux  cuisines, 
s'établira  par  suite  dans  les  cultures  et  les  ateliers  de  con- 
serve. C'est  une  thèse  à  traiter  aux  troisième  et  qua-* 
trième  sections  :  je  me  borne  à  la  faire  entrevoir. 

Cette  facile  sagesse  de  gastronomie  échelonée,  est  le 
ressort  que  Dieu  nous  a  ménagé  pour  opérer  prompte- 
uient  et  sûrement  en  mécanique  d'attraction ,  réussir  dès 
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le  premier  mois  d'essai.  .Une  telle  sagesse  charmera  tous 
les  débutans;  elle  ne  sera  pas  très-lucratîve  sur  le  premier 
essaim  de  trois  cents  personnes,  car  les  bénéfices  du  ré- 
gime sérîaire  ne  s'établissent  que  sur  le  nombre  6oo; 
mais  ce  sera  une  semai  Ile  nécessaire  à  préparer  les  voies 
du  régime  de  l'attraction  industrielle  qui  s'établira  à 
l'entrée  du  deuxième  essaim ,  et  d'où,  naîtra  le  quadruple 
produit. 

Remarquons  à  ce  sujet  que ,  sur  la  gastronomie ,  la  cul- 
ture des  fleurs,  l'emploi  de  l'opéra  et  autres  fonctions 
réputées  frivoles  ou  vicieuses,  je  serai  obligé  de  contre- 
dire sans  cesse  les  doctrines  civilisées;  je  ne  conteste  pas 
que  ces  fonctions  ne  soient  nuisibles  dans  l'état  actuel  , 
mais  je  les  envisage  en  application  au  régime  des  Séries 
passionnées  où  elles  deviennent  voies  de  bien. 

Dès  que  le  peuple  des  villages  et  villes  voisines  con- 
naîtra le  genre  de  vie  que  mènent  les  trois  cents  dé- 
butans ,  leurs  travaux  à  choix  et  en  courtes  séances ,  va»- 
riées  au  moins  quatre  fois  par  jour,  le  service  de  leurs 
tables  à  option  sur  des  qualités  graduées,  la  soUicitude 
des  chefs  pour  varier  les  plaisirs  des  hommes,  femmes 
et  cnfans,  ce  sera  un  sujet  de  rumeur  extrême  chez  toute 
la  classe  industrieuse  du  voisinage.  On  ne  s'entretiendra 
que  du  bien-être  des  débutans;  toute  famille  d'ouvriers, 
d'artisans,  de  petits  cultivateurs,  ambitionnera  leur  poste, 
et  quiconque  aura  hésité  sur  l'engagement,  viendra  le 
solliciter  comme  haute  faveur. 

Je  suppose  qu'à  cette  époque  une  ailé  du  phalanstère 
sera  déjà  construite  et  habitable  :  on  engagera  donc  le 
deuxième  essaim  de  quatre  cents  personnes ,  dont  une  par- 
tie en  ouvriers  instructeurs,  charpentiers,  charrons,  cor- 
donniers, serruriers;  une  partie  en  petits  cultivateurs  , 
puis  des  instituteurs  d'école  primaire,  car  le  régime  des 
Séries  passionnées  excite  bien  vite  le  peuple  et  les  enfans 
à  demander  l'instruction  qu'ils  n'acceptent  queforcément 
en  civilisation. 

Dans  l'engagement  de  ce  deuxième  esaim ,  la  régence 
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aura  Toption  sur  les  bons  ouvriers  qui ,  séduits  par  le  train 
de  vie  des  sociétaires,  se  présenteront  en  nombre  déçu*- 
pie  du  nécessaire,  et  Ton  pourra  choisir  les  meilleurs. 

Le  noyau  se  trouvant  porté  à  sept  cents  par  cette  re- 
crue, il  passera  de  la  manœuvre  de  dégrossissement  à 
celle  de  sous-approxîmalion ,  ou  quart  d'exercice. 

Alors  commencera  Fessai  du  mécâtnisme  des  séries  qui 
ne  peut  pas  être  ébauché  à  moins  de  six  cents  person- 
nes :  (voyez  le  tableau  de  la  phalange ,  chap.  X ,  en  tribus 
et  chœurs.)  La  régence  livrera  à  tous  les  engagés  leurs 
trousseaux  de  travail  et  de  parade;  les  groupes  commen- 
ceront à  aller  au  travail  avec  drapeaux,  hymnes  ,  fan- 
fares. On  établira  aussi  trois  degrés  pour  les  tables  qui 
auront  été  bornées  à  deux  espèces  dans  le  premier  es- 
savm  ,  plus  celle  de  la  régence. 

Ce  ne  sera  qu'après  cette  ébauche  du]  mécanisme  sé- 
riaire  qu'on  pourra  entrevoir  les  propriétés  de  Tattrac- 
tien,  sa  jusiesse  géométrique,  le  préservatif  d'excès  par 
alternat  de  plaisirs,  la  perfection  du  travail  et  l'ardeur 
industrielle  croissant  en  raison  des  raffinemens  gastro- 
nomiques, l'amour  des  richesses  devenant  voie  de  vertu, 
renlraînementdescnfans  au  travail  productif,  l'emploi  des 
discords  en  harmonie  générale,  et  l'accord  indirect  des 
antipathiques. Tous  ces  prodiges,  dont  on  verra  des  ger- 
mes sur  une  masse  de  wsept  cents  personnes,  ne  pour- 
raient pas  se  manifester  dans  le  noyau  de  trois  cents. 
Mais  celui  de  sept  cents  et  même  six  cents,  donnera  des 
résultats  qui  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  chute 
prochaine  de  la  civilisation.  (Voyez  les  détails  en  troi- 
sième et  quatrième  sections.) 

Alors  tous  les  regards  se  fixeront  sur  cet  embryon  de 
l'harmonie;  les  actions  en  seront  recherchées  à  double 
prix  :  beaucoup  de  gens  de  la  classe  riche  demanderont 
à  faire  partie  du  troisième  essaim ,  que  la  régence  travail- 
lera à  rassembler,  ou  plutôt  ACCEPTER. 

L'admission  sera  d'autant  plus  recherchée,  qu'on  verra 
déjà  éclater  l'une  des  plus  belles  propriétés  du  régime 
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sériairef  \q  vingtuplemerU relatif  àe,  richesse,  ou  faculté 
de  quadrupler  le  produit  efifectîf,  4ooo  pour  looo,  et 
démener,  dans  la  phalange, avec  une  somme  de  4ooof., 
le  train  de  vie  qui  en  coûterait  20,000  en  civilisation.    ' 

L*on  ne  sera  admis  que  difficilement  au  troisième  es- 
saim, qui  devra  se  composer  d'instituteurs,  d*habiles 
artisans ,  de  cultivateurs  expérimentes  ,  d'agronomes  , 
d'artistes  chargés  de  donner  la  haute  éducation  aux  plé- 
béiens de  la  phalange ,  et  surtout  aux  enfans. 

Quant  au  choix  à  faire  sur  les  prétendans  riches  ou 
pauvres,  on  devra  s'attacher  à  diverses  qualités  réputées 
vicieuses  ou  inutiles  en  civilisation ,  telles  sont  : 
La  justesse  d'oreille  musicale, 
La  politesse  des  familles, 
L'aptitude  aux  beaux  arts, 
et  suivre  diverses  rcglesopposéesauxidées  philosophiques. 

Préférer  les  familles  ayant  peu  d'enfans. 

Introduire  un  tiers  de  célibataires , 

Rechercher  les  caractères  titrés  de  bizarrerie. 

Etablir  l'échelle  graduée  en  âges,  fortunes,  lumières. 

L'industrie  sociétaire  tire  grand  avantage  de  certaines 
facultés,  comme  la  justesse  d'oreille,  que  méprisent  les 
sophistes ,  d'après  leur  principe ,  yo/  bien  citante  et  danse^ 
peu  avance  y  principe  très-faux  en  mécanique  sociétaire, 
et  surtout  dans  la  phalange  d'essai ,  qui  ai^ancera  beau- 
coup si  elleaun  peuple  très-poli, bien  chantantet  dansant. 

D'abord  elle  aura  (je  parle  de  la  grande  échelle)  une 
somme  énorme  à  percevoir  sur  les  curieux  payans  : 
cette  seule  branche  de  bénéfice  triplera  le  capital  des 
actionnaires.  On  manquerait  en  grande  partie  cette  ré- 
colte, si  la  phalange  ne  présentait  aux  curieux  qu'un 
peuple  grossier,  inhabile  aux  évolutions  matérielles  de 
l'harmonie ,  et  à  la  manœuvre  de  passions  qui  exige 
beaucoup  de  raffinement. 

Comme  il  faïudra  un  assortiment  d'ouvriers  instruc- 
teurs ,  au  moins  trois  en  chaque  métier,  afin  d'établir  la 
concurrence  de  méthodes  ;  si  chacun  de  ^es  ouvriers , 
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tires  de  la  ville,  amenall  une  famille  considérable,  on 
aurait  presque  moitié  de  pères  et  enfants  non  habitués  à 
Fagriculture ,  ce  qui  fausserait  le  mécanisme  sociétaire 
où  Tagriculture  doit  tenir  le  haut  rang. 

Dans  les  crédits  et  comptes  courans  relatifs  aux  avan- 
ces de  subsistance,  vêtemens  ,  logement  et  autres,  la 
phalange  ne  connaît  jamais  de  familles,  mais  seulement 
des  individus  qui  ont  leur  compte  distinct.  Un  homme 
ne  peut  pas  trailer  en  commun  pour  sa  femme  et  ses  cn- 
fans;  on  stipule  pour  chacun  individuellement,  sauf  les 
enfans  au-dessous  de  trois  ans,  qui  sont  tenus  aux  frais 
de  la  phalange  quand  ils  sont  de  la  classe  pauvre.  D'après 
cela ,  tout  ouvrier  surchargé  de  petits  enfans  recherchera 
l'admission  ;  mais  la  régence  n'acceptera  d'enfans  que 
selon  les  proportions  convenables  :  je  les  indiquerai 
ailleurs. 

Il  conviendra  que  la  phalange,  dès  l'entrée  du  3.«  es- 
saim, ait  au  moins  deux  tiers  de  ses  végétaux  en  espèces 
fécondes  ;  on  devra  donc  faire  les  frais  de  transplanter 
les  arbres  fruitiers,  avec  encaissement  du  massif  de  terre 
qui  contient  les  racines.  Si  l'arbre  est  grand  et  qu'on  ne 
puisse  pas  employer  celte  méthode,  on  suivra  celle  ré- 
cemment publiée  en  Ecosse  par  Sir  Stuarl ,  et  qui  opé- 
rant par  déchaussement  des  racines,  permet  de  trans- 
planter avec  succès  les  arbres  de  toute  grandeur.  Moyen- 
nant ces  dispositions  on  ne  courra  pas  le  risque  défausser 
le  mécanisme  pendant  2  ou  3  ans,  par  des  travaux  ingrats 
et  mal  intrigués,  comme  seraient  ceux  de  jeunes  vergers 
qui  ne  passionneraient  pas  les  groupes ,  tant  qu'on  n'y 
verrait  pas  de  fruits. 

La  phalange  d'essai  devra,  même  en  échelle  réduite, 
pourvoir  au  bien  être  d'une  centaine  de  salariés  qu'elle 
s'adjoindra,  les  élever  au  demi-bonheur  sociétaire  par  les 
variantes  de  fonctions  et  autres  moyens ,  leur  garantir 
l'admission  dans  les  premières  phalanges  à  fonder,  ou 
dans  la  leur  si  elle  n'est  que  réduite  ,  extensible  de  900 
à  1800.  Il  faut  que  tout  soit  heureux  dans  cette  réunion 
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même  les  animaux;  leur  bien-être  est  une  branche  es-^ 
sentielle  de  Tharmonie  sociétaire ,  et  une  des  sources  de 
sa  richesse.  Elle  s*appauyrlralt  et  fausserait  son  méca- 
nisme ,  si  elle  donnait  dans  Tégoïsme  de  Platon  qui,  au 
Heu  de  chercher  un  remède  aux  misères  de  Thumanité , 
remerciait  les  dieux  d'avoir  échappé  au  malheurcommun^ 
d'être  né  homme  et  non  femme ,  Grec  et  non  barbare  , 
libre  et  non  esclave.  Je  reviendrai  sur  cet  égoïsme  de 
Platon  et  consorts  :  faut-il  s'étonner  qu'avec  un  tel  ca- 
ractère les  philosophes  aient  manqué  le  calcul  de  l' al  traé^ 
tion  qui  tend  au  bonheur  de  tous. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  tout  ouvrier,  tout  paysan, 
voudra,  en  entrant  dans  la  phalange,  abonner  sa  femme 
etsesenfans  à  des  tables  de  degré  inférieur,  les  placer 
en  3.*  degré,  s'il  s'abonne  en  2.*.  Il  voudra  aussi  s'allouer  . 
tout  le  montant  du  fixe  ou  somme  d'option  accordée 
dans  les  engagcmens  ;  n'en  céder  qu'une  parcelle  à  la 
femme  et  aux enfans.  Tels  sont  les  tendres  pères  civilisés; 
les  tendres  paysans  veulent  tout  pour  eux  sous  prétexte 
de  soutenir  la  morale  douce  et  pure  :  ces  tyrannies  ipa- 
ritales  et  paternelles  sont  inadmissibles  en  régime  socié- 
taire. D'ailleurs  au  bout  d'un  mois,toutsociélaire  dédai- 
gnera cette  rapacité  civilisée,  et  sera  assez  satisfait  d'être 
exempt  de  l'entretien  de  femme  et  enfans  qui,  par  effet 
de  l'attraction  industrielle,  gagneront  bien  plus  que 
leurs  frais. 

La  phalange  pourvue  de  son  3.*^  essaim  pourra  s'élever 
à  la  grande  approximation  ou  demi  exercite  qui  ex\g,é  i3oo 
personnes.  Alors  commenceront  les  opérations  de  haute 
harmonie,  comme  Y  éducation  attrayante  ou  naturelle  qui 
n'aura  pu  être  qu'ébauchée  dans  le  quart  d'exercice  borné 
à  700  personnes. 

L'éducation  naturelle  (  3.*  section  )  sera  la  plus  puis- 
sante amorce  pour  la  classe  opulente  :  on  sera  convain- 
cu, après  avoir  vu  les  enfans  de  la  phalange,  qu'un  mo- 
narque même  ne  peut  pas,  avec  ses  trésors  et  ses  gouver- 
neuTS  salariés»  donner  à  ses  enfans  le  quart  des  dévelop- 
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pemens  matériels  et  intellectuels  qae  recevra  le  plus 
pauvre  enfant  de  la  phalange.  D'après  cela,  tous  les  gens 
riches  qui  auront  des  héritiers  précieux  à  conserver,  se 
disputeront  l'admission  dans  les  deux  derniers  essaims 
N.**  4  et  5,  ou  demanderont  à  y  introduire  leurs  cnfans, 
sauf  une  prise  d'action  au  cours  qui  sera  déjà  triple  du 
capital  primitif. 

J'ai  dit  (  48  )  que  la  propriété  la  plus  saillante  de  l'é- 
ducation harmonienne  est  de  développer  dès  le  bas  âge 
de  3  à  4  ans  une  vingtaine  de  vocations  industrielles, 
même  chez  l'enfant  qui  serait  dans  les  ménages  civilisés 
un  paresseux  obstiné;  et  d'élever  cet  enfant  au  goût  des 
sciences  et  des  arts,  au  raffinement  matériel  et  intellec- 
tuel, sans  autre  précaution  que  de  l'abandonner  à  l'at- 
traction ,  à  la  nature  ,  à  toutes  ses  fantaisies  :  (voyez  3.*  et 
4.*  sections) ,  un  enfant  élevé  dès  sa  naissance  dans  les 
Séries  passionnées  serait  à  4  ^^^  ï^^^^  p'^^  avancé  en 
vigueur  qu'un  civilisé  de  6  ans ,  et  plus  avancé  en  intel- 
ligence que  la  plupart  des  enfans  de  10  ans. 

Pour  donner  du  lustre  à  ces  propriétés  de  la  méthode 
naturelle,  il  faudra  réserver  des  places  aux  enfans  exté- 
rieurs que  les  princes  et  les  grands  ofîriront  enfouie. 
On  devra  donc  éviter  d'admettre  dans  les  trois  premiers 
essaims  des  plébéiens  chargés  de  famille,  qui  causeraient 
encombrement  d'enfans.  Il  suffira  qu'on  ait  assez  pour 
organiser  en  âge  de  5  à  i3  ans  les  manœuvres  chorégra- 
phiques à  i44  enfans  des  deux  sexes  avec  leurs  chefs, soit 
160.  Or  le  nombre  d'enfans  de  5  à  i3  s'élèverait  à  220 
au  moins  sur  i3oo  individus  de  familles  civilisées.  On 
pourra  donc  réduire  la  proportion  naturelle  d'enfans 
sur  les  trois  premiers  essaims ,  et  admettre  des  enfans  à 
pension  qui  seront  trcs-offerts. 

Je  suppose  que  le  3.*  essaim  aura  été  admis  au  com- 
mencement de  l'automne  ;  les  i3oo  sociétaires  auront  pu 
former  pendant  IPhiver  assez  de  liens  pour  se  déployer 
d'une  manière  brillante  au  printemps ,  lorsque  la  pha- 
lange songera  à  enrôler  son  complet  numérique,  ses  der- 
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niers  essaims  4-*  et  5.*,  à  Tefifet  de  frapper  le  grand  coup, 
et  délermîner  en  six  semaines  de  plein  exercice  ^V^hdiaAovi 
et  la  clôture  de  la  civilisation.  Déjà  elle  aura  été  condam- 
née detoutesVoîx;  mais  comme  l'hiver  de  demi  exercice 
sera  sujet  aux  calmes  de  passions,  par  absence  des  deux 
classes  supérieures ,  ce  sera  après  leur  entrée  qu'on  la 
verra  confondue  honteusement  et  bafouée  par  ses  plus 
obstinés  défenseurs. 

Négligeons  les  détails  d'installation  de  ces  4«*  et  5.«  es- 
saims, puisqu'on  se  bornera  à  une  petite  phalange  de  3 
essaims  seulement.  Elle  sufjiîra  déjà  pour  attirer  une 
foule  immense  de  curieux  payans  qui  viendront  de  toute 
part  s'assurer  s'il  est  vrai  que  la  destinée  de  l'homme,  la 
mécanique  sociétaire  des  passions  est  découverte,  que  la 
loi  naturelle  va  succéder  aux  visions  morales  tendant  à 
réprimer,  modérer  et  changer  la  nature,  substituer  aux 
lumières  de  Dieu ,  les  lumières  de  Caton  et  Target. 

CHAP.  X.  Classification ^  direction,  deçis. 

Dans  toute  réunion  civilisée ,  on  ne  connaît  d'autre 
hiérarchie  que  celle  du  rang  ou  de  la  'fortune  :  l'ordre 
sociétaire  emploie  plusieurs  autres  échelles  de  classifica- 
tion inconnues  parmi  nous,  comme  celle  des  caractères 
qui  sont  pour  les  civilisés  un  grimoire  indéchiffrable  ;  et 
celle  des  tempéramens  que  la  médecine  réduit  à  quatre, 
et  qui  sont  en  même  quantité  et  même  distribution  que 
les  caractères  individuels;  mais  il  faudra  de  longues 
épreuves  avant  de  pouvoir  faire  le  triage  et  l'échelle  ré- 
gulière des  caractères  et  celle  des  tempéramens. 

La  première  classification  à  établir  sera  celle  des  ca- 
ractères collectifs  analogues  aux  divers  âges  ;  ils  se  classe- 
ront spontanément,  personne  ne  sera  obligé  de  se  ranger 
dans  telle  catégorie  d'âge. 

Voyez  ladite  échelle  (i3o).  Sa  distribution  représenïe 
une  série  mesurée  ou  composée;  c'est  peut-être  la  seule 
quon  pourra  former  dans  la  phalange  d'essai. 
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Nota.  Ce  qu  on  peut  remarquer  îcî ,  c'est  qu*une  série 
mesurée  se  prêle  comme  une  simple  à  la  division  en 
trois  corps,  ailes  et  centre;  mais  &i  on  décomposait  cette 
série  par  sexes ,  on  y  établirait  une  autre  division  en 
quatre  corps ,  dont  il  n'est  pas  pressant  de  parler. 

L#es  trente-deux  chœurs ,  leur*  esprits  de  corps  et  leurs 
attributions  graduées  seront  une  féconde  source  d  ac- 
cords, pourvu  que  les  âges,  les  tribus  et  les  chœurs  se 
classent  en  pleine  liberté.  On  ne  distinguera  pas  de  demi- 
caraclère  dans  une  phalange  d'échelle  réduite  à  huit 
cents  sociétaires  et  cent  salariés;  la  manœuvre  du  demi* 
caractère  ne  pouvant  s'établir  que  sur  une  masse  d'envi- 
ron mille  six  cents.  Je  définirai  plus  loin  la  différence 
du  plein  au  demi-caractère. 

Les  enfans  se  prêteront  ardemment  à  former  l'échelle 
corporative  des  âges,  les  six  tribus  n,*  1,2, 3,4^5,6, 
sauf  à  avancer  les  enfans  précoces  en  facultés,  et  retarder 
les  moins  développés. 

Li'échelle  d'âges,  qui  plaît  beaucoup  à  l'enfance,  est 
indispensable  pour  Témulation  ,  pour  le  ton  et  l'impul- 
sion,  qui  doivent  êlre  donnés  par  degrés,  et  communi- 
qués de  la  tribu  n.^  6  aux  tribus  inférieures.  Toute  l'é- 
ducation pivote  sur  la  tribu  n.°  6,  (voyez  3.*  et  4'*  sect.) 
L'âge  avancé  formera  avec  plaisir  les  tribus  i4,  i5, 
16  ,  car  les  six  chœurs  de  ces  tribus  jouissent  de  diverses 
prérogatives  quant  aux  subsistances  ,  vêtemens  ,  loge- 
mens,  voitures,  etc.  :  un  patriarche  (i6.*^  tribu)  est  servi 
en  chère  de  i."^®  classe,  quelque  pauvre  qu'il  soit  :  un 
révérend  et  un  vénérable  ont  droit  aux  tables  de  2.^  classe, 
malgré  le  défaut  de  fortune;  mêmes  égards  quant  aux 
vêtemens,  logemens,  équipages;  nos  modernes,  en  vrais 
sauvages,  abandonnent  la  vieillesse,  l'enfance,  les  ma- 
lades; on  prodigue  aux  oisifs  les  litières  suspendues,  rem- 
bourrées ,  tandis  que  les  blessés  sont  cahotés  ,  martyrisés 
dans  des  fourgons  sans  soupente  :  pas  un  moraliste  ne  ré- 
clamera pour  eux.  Voilà  les  bienfaits  de  la  civilisation  per- 
fectible, ses  gasconades  philantropiques  et  morales  ! 
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civilisée  n'en  terminerait  en  une  demi* journée.  Cette 
méthode  est  un  des  nombreux  détails  qu  il  faut  franchir 
dans  un  abrégé. 

La  régence  chargée  de  diriger  les  affaires  courantes 
et  pourvoir  au  .service  général ,  n  est  que  le  délégué 
de  raréopage,  qui  est  une  autorité  d'opinion  ;  il  se 
compose  :  i.°  des  chefs  de  chaque  série  d'industrie  ou 
de  plaisir,  les  plaisirs  étant  aussi  utiles  en  harmonie 
que  les  travaux;  2.**  des  trois  tribus  de  révérends,  véné- 
rables et  patriarches;  3.**  des  actionnaires  principaux 
ayant  un  vote  par  action ,  et  des  actionnaires  d'épargne , 
qui  ont  obtenu  une  action  par  petites  économies  cumu* 
lées;  4*°  des  magnats  et  magnâtes  de  la  phalange.  On  en 
verra  ailleurs  la  liste  détaillée  en  trois  sexes. 

L'aréopage  n'a  point  de  statuts  à  faire  ni  à  maintenir, 
tout  étant  réglé  par  l'attraction,  et  par  les  esprits  de  corps 
des  tribus,  des  chœurs,  des  séries.  Il  prononce  sur  les 
affaires  importantes,  moisson, vendange, constructions^ 
etc.  Ses  avis  sont  accueillie  passionnément  comme  bous- 
sole d'industrie,  mais  ils  ne  sont  pas  obligatoires  :  un 
groupe  serait  libre  de  différer  sa  récolle,  malgré  Tavis 
de  l'aréopage.  ^ 

Il  n'a  aucune  influence  sur  l'opération  principale,  qui 
est  la  répartition  des  dividendes  en  triples  lots  propor- 
tionnels au  capital ,  au  travail  et  au  talent.  C'est  l'attrac- 
tion seule  qui  est  arbitre  de  justice  dans  cette  affaire. 
(Voyez  5.*^  section.  ) 

Ni  l'aréopage,  ni  la  régence  ne  sont  chargés  de  res- 
ponsabilités illusoires,  comme  celle  de  la  finance  civi- 
lisée qui  9  avec  des  fatras  de  chiffres,  sait  masquer  tous 
les  grivelages.  La  comptabilité,  en  harmonie  sociétaire  , 
est  l'ouvrage  d'une  série  spéciale,  chargée  de  la  tenue 
des  livres ,  que  chacun  peut  inspecter. 

D'ailleurs ,  les  comptes  sont  très-peu  compliqués  dans 
ce  nouvel  ordre.  On  n'y  connoit  pas  les  paiemens  jour- 
naliers, la  coutume  civilisée  d'avoir  toujours  l'argent  à 
la  main.  Chacun  a  un  crédit  ouvert  en  proportion  de  sa^ 
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fortune  connue  ou  de  sts  bénéfices  présomptifs  r/i  indus* 
trie  attrayante  Les  phalanges  vicinales  ne  paient  point 
jour  par  jour  ce  qu  elles  se  vendent  réciproquement  : 
bestiaux,  volailles,  légumes,  fruits,  beurre,  laitage, 
fourrage,  vin, huile, bois,  elc.  On  en  fait  écriture,  et  on 
balance  à  termes  convenus,  après  viremens  ou  compen- 
sations entre  les  cantons  et  régions.  Quant  aux  comptes 
individuels,  pour  avance  de  subsistance  et  autres  four- 
nitures ,  ilsnese  règlent  qu  au  bout  de  Tannée  à  l'époque 
d'inventaire  et  répartition. 

Les  contributions  pour  le  fisc  et  les  armées  industriel- 
les ,  dont  on  parlera  plus  loin ,  ne  donnent  lieu  à  aucun 
travail  de  percepteurs  ;  chaque  phalange  règle  avec  le  fisc 
en  quatre  billets  payables  par  trimestre  au  chef  lieu  de 
province:  quant  aux  armées  industrielles,  chaque  troupe 
envoyée  par  une  province  ou  un  district,  jouit  d'un 
crédit  fixe  ,^sâ  dépense  est  payée  par  elle-même,  en  man- 
dats sur  son  district.  Aucun  fournisseur  ne  peut  gri  vêler. 

Le  contentieux  est  réduit  à  quelques  arbitrages.  Chacun 
peut  retirer  à  tout  instant  le  montant  de  s^s  actions,  sauf 
le  dividende  courant  à  régler  lors  d'inventaire. 

Il  n'est  besoin  pour  les  enfans  d'aucun  tuteur  :  on  ne 
peut  pas  leur  enlever  une  obole  de  leur  fortune ,  qui 
consiste  en  actions  enregistrées  au  grand  livre  de  chaque 
phalange,  et  portant  intérêt  fixe,  ou  dividende  réglé 
chaque  année  d'après  inventaire.  Ainsi  un  pupille  n'est 
exposé  à  aucun  l^ure,  et  ses  fonds,  dans  chaque  pha- 
lange où  il  a  des  actions,  s'accumulent  avec  intérêt  , 
jusqu'à  l'âge  de  majorité  (vingt  ans),  où  il  en  disposera. 

11  faudra  distinguer  trois  classes  de  fortune  et  de 
dépense  pour  la  table.  C'est  une  échelle  indispensable 
ca  harmonie ,  où  toute  égalité  est  poison  politique. 
Parmi  les  sociétaires  engagés,  il  s'en  trouvera  quel- 
ques-uns possédant  un  petit  capital ,  des  terres,  bes- 
liaux  et  instrumens  aratoires  qu'ils  auront  vendus, 
une  cabane  démolie  qu'on  leur  aura  payée.  Ils  obtien- 
dront pour  ces  versemcns  une  action  ou  parcelle  d'action. 
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Ils  formeront  une  classe  déjà  supérieure  à  la  multitude, 
et  pourront  être  admis ,  s*ils  le  désirent ,  aux  tables  de 
deuxième  ordre,  où  Ton  recevra  de  même  ceux  qui,  par 
des  connaissances  précieuses  en  industrie,  mériteront 
crédit  pour  l'admission  en  deuxième  classe. 

On  créera  une  première  classe ,  composée  des  ouvriers 
principaux,  des  instructeurs  enrôlés  à  la  ville,  et  créan- 
ciers d'une  somme  d'option  considérable  ;  puis  des  cul- 
tivateurs qui ,  par  fourniture  de  terrains  étendus ,  ou 
d'une  maison  bonneà  l'emploi ,  se  trouveront  actionnaires 
notables  :  ces  trois  degrés  seront  nécessaires  même  dans 
la  petite  phalange  d'échelle  réduite. 

La  régence,  ou  comité  d'actionnaires  gérans,  formera 
une  quatrième  classe ,  qui  ne  pourra  bien  s'identifier  à 
la  phalange  qu'à  l'époque  où  les  derniers  essaims  y  feront 
leur  entrée. 

Plusieurs  familles  riches  pourront  se  décider  à  s'in- 
corporer dès  l'automne,  ce  qui  serait  fort  utile  pour 
donner  de  l'activité  aux  intrigues  pendant  l'hiver  qui 
précédera  l'entrée  en  plein  exercice. 

Pour  frapper  un  coup  décisif  au  printemps,  il  faudra 
de  bonne  heure  exercer  les  sociétaires,  et  surtout  les  en- 
fans,  aux  manœuvres  chorégraphiques  et  autres,  depuis 
celles  de  l'opéra  jusqu'à  celles  de  l'encensoir.  11  faudra 
que  cette  phalange,  quoique  insuffisante  en  nombre, 
sache,  à  l'issue  de  l'hiver,  se  présenter  exi' belle  tenue  ma- 
iérielle  et  spirituelle  ;  qu'elle  soit  manœuvrière  comme  des 
danseurs  et  comparses  d'opéra,  et  qu'elle  présente  déjà 
deséquilibres  de  passions,  par  option  sur  des  alternatives 
de  plaisir  prévenant  tout  excès ,  et  dénotant  que  cet  effet 
sera  général  quand  le  mécanisme  sera  porté  au  complet 
par  rintroduction  des  derniers  essaims. 

En  insistant  sur  la  nécessité  d'opérer  sur  des  essaims 
consécutifs,  j'ai  prouvé  que  la  dépense  d'amorcé  ne  por- 
tera que  sur  le  premier,  très-peu  nombreux.  Je  passe  au 
devis  estimatif. 
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FRAIS  DE  FONDATION  EN  PLEINE  ECHELLE. 

Ils  ne  séléi^eront  quau  quart  en  échelle  réduite. 

Loyer  d'un  an  pour  terres  et  édifices 6oo,000 

ConstruPctJon  de  logemens  et  élables 5,000,000 

Bestiaux,  végétaux,  mobilier  rural 1,200,000 

Frais  d'engagemens  et  avances 1,200,000 

Equipement,  linge,  vaisselle 1,000, 000 

Manufactures,  ateliers,  matières  prem....  i,5oo,ooo 

Subsistance  de  six  mois 800,000 

Semailles  d'attraction 800,000 

Frais  de  bureau,  régence,  négociations...  600,000 

Ouvriers  coopérateurs  non  sociétaires.. ••  4^0,000 

Transplantation  avec  massif  de  terre 4^^»^^^ 

Conserve  de  fruits  et  légumes 3oo,000 

Bibliothèque  publique 3oo,000 

Musique  et  opéra 3oo,000 

Palissade  et  grillage 200,000 

Dépenses  imprévues 4^0,000 

1 5,000,000 

Il  suffira  du  quart,  4^000,000,  en  échelle  réduite,  et 
Ton  pourra  commencer  avec  deux  millions,  car  dès 
qu'on  aura  mis  la  main  à  l'œuvre,  ou  trouvera  des  ac- 
tionnaires plus  qu'on  n'en  voudra. 

Toutefois  il  convient  d'avertir  que  si  l'on  fonde  en 
petite  échelle,  on  y  perdra 

La  revente  des  actions  dont  les  deux  tiers  réservés  et 
valant  10  millions,  pourraient  être  vendus  4o  millions, 
dans  le  cas  où  Ton  ferait  un  coup  d'éclat ,  une  fondation 
brillante  qui  étalerait  subitement  les  hautes  harmonies 
de  passions. 

Et  le  bénéfice  des  curieux  payans ,  qu'il  faut  estimer 
5o  millions  pour  les  deux  premières  années  où  la  pha- 
lange de  grande  échelle  serait  la  seule,  et  pour  la  troi- 
sième année  où  elle  serait  en  supériorité  de  mécanisme. 
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En  estimant  les  curieux  payans  au  moyen  terme  de 
cent  francs  par  jour,  six  cents  personnes  admises  chaque 
jour,  fourniraient  une  recelte  de  44  millions  en  deux 
ans,  et  Ton  en  aurait  encore  beaucoup  dans  le  cours  de 
la  troisième  année  ;  mais  une  phalange  d'échelle  réduite 
où  les  accords  seront  peu  brillans ,  ne  causera  pas,  en 
Europe  Téblouissement  d'où  résulterait  cette  affluence  de 
voyageurs  opulens,  amenés  par  la  curiosité. 

Une  phalange  d'échelle  réduite  n'en  attirera  guères 
que  le  quart ,  et  à  quart  de  prix. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  i5  millions  de 
souscriptions;  oui ,  parce  que  les  esprits  civilisés  ne  sont 
défians  que  sur  les  afiiaires  sûres  et  exemptes  de  risque. 
Mais  s'il  s'agit  de  quelque  folie,  on  trouve  des  capitaux 
par  100  millions.  IN'a-t-on  pas  proposé  récemment  aux 
Français  la  folle  entreprise  d'amener  des  vaisseaux  à 
Paris?  vaine  gloriole,  qui  coûterait  3oo  millions,  selon 
le  devis,  et  peut-être  le  double  en  réalité,  car,  dans  ces 
sortes  de  travaux ,  le  devis  est  toujours  bien  radouci ,  et 
les  obstacles  ne  sont  pas  portes  en  compte. 

Ici  il  ne  s'agira  que  de  4  millions ,  dont  deux  seule- 
ment pour  le  début; or,  combien  de  capitalistes  peuvent 
à  eux  seuls  faire  la  fondation  !  Un  pair  de  France  a  placé 
récemment  3  millions  dans  la  faillite  Paravey.  Si  on 
trouve  tant  d'hommes  aventureux  pour  les  affaires  dan- 
gereuses, n'en  trouvera-t-on  pas  un  pour  une  affaire 
exempte  de  danger. 

La  phalange  d'essai  étant  obligée  de  construire,  de- 
vrait acheter  et  non  pas  louer  son  terrain  ;  mais,  pour 
ménagerie  capital  actionnaire,  elle  devra  louer  le  ter- 
rain ,  et  s'il  se  peut  les  édifices ,  avec  faculté  de  les  ache- 
ter sous  deux  ans,  pour  un  prix  convenu.  Dès  qu'elle 
sera  installée ,  elle  trouvera  plus  qu'elle  ne  voudra  des 
capitaux  pour  consommer  l'achat. 

Quoique  tout  terrain  de  bonne  qualité  soit  convenable 
pour  l'essai ,  il  faudra  rechercher  un  pays  coupé ,  varié 
en  expositions  et  meublé  de  monticules ,  comme  le  pays 
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de  Yaud ,  la  Savoie ,  le  Charollaîs ,  les  belles  vallées  du 
£risgau  et  des  Pyrénées ,  celles  de  Bruxelles  à  Halle  ;  un 
pays  propre  à  comporter  des  cultures  'Jfiées ,  et  pourvu 
d'un  beau  courant  d'eau.  • 

11  faut  fonder  près  d'une  grande  capitale;  peu  impor- 
tera qu'on  en  soit  éloigné  de  lo  lieues,  pourvu  que  les 
curieux  puissent  arriver  de  cette  viile  à  la  phalange  sans 
coucher  en  chemin.  Si  Ton  s'éloignait  trop  des  grandes 
villes,  la  phalange,  au  printemps,  aurait  de  la  peine  à 
engager  les  familles  riches  qui  devront  y  entrer  à  cette 
époque. 

Relativement  aux  édifices,  on  devra  peu  spéculer  sur 
les  bàtimens  faits;  un  édifice  distribué  pour  les  relations 
civiliséesneleserapaspourcelles  d'attraction  industrielle. 
On  aura  beau  remanier  les  bàtimens  actuels ,  ils  seront 
toujours  gênans  pour  les  relations  des  Séries  passionnées. 
Lies  monastères  civilisés  qu'on  pourrait  acheter  ont  tous 
le  défaut  d'être  à  corps  simple,  (une  seule  file  de  cham- 
bres) ,  leurs  étables  ne  sauraient  convenir  pour  la  dis- 
tribution en  séries. 

On  peut  tirer  paru  d'un  de  ces  vastes  châteaux  qi^i 
abondent  aux  environs  de  Paris ,  et  même  de  plusieurs, 
pour  loger  les  curieux  payans  et  résidant  plus  d'un  jour  ; 
une  jolie  maison ,  éloignée  du  phalanstère  d'un  quart  ou 
d'une  demi-lieue ,  sera  également  très-utile  pour  castel  ou 
cnrrepôt  rural;  mais  il  faut  éviter  de  s'entourer  d'un 
village;  car,  lors  même  qu'on  engagerait  ce  village  entier, 
il  faudrait  encore  en  abattre  les  maisons,  ce  qui  serait 
très- dispendieux,  et  ne  donnerait  qu'un  terrain  fort 
ingrat. 

Si  le  phalanstère  étoit  voisin  de  quelque  village  ou  de 
familles  non  sociétaires ,  elles  entraveraient  le  mécanisme 
par  leurs  importunités,  on  les  aurait  continuellement 
sur  les  bras  :  il  faut  donc  un  terrain  dégagé  d'habi tans, 
dût-on  abattre  et  extirper  une  portion  dé  forêt, 

Du  reste,  si  le  canton  contient  quelques  familles  épar* 
ses,  on  peut  les  considérer  comme  enrôlées  et  réserver 
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leur  place  dans  le  phalanstère  :  elles  seront  bien  eni' 
pressées  de  s'incorporer  à  la  phalange  d'essai,  et  livrer 
leurs  lambeaux  de  terre  en  échange  d'acrions;  les  fem- 
mes surtout ,  lorsqu'elles  auront  vu  le  ménage  sociétaire, 
seront  si  harassées  du  ménage  civilisé  «  quelles  y  séche- 
ront d'ennui.  Quant  aux  enfans,  il  faudra  bien  se  garder 
de  les  introduire  dans  la  phalange ,  car  après  avoir  vu 
un  jour  les  chœurs  et  groupes  d'enfans  en  mécanisme 
d'attraction,  ils  tomberaient  malades  de  chagrin  quand 
il  famlrait  les  quitter. 

J'ai  porté  au  devis  les  frais  de  palissade,  comme  indis- 
pensables ;  on  sera  déjà  encombré  par  l'admission  jour- 
nalière des  curieux  payans ,  il  faudra  donc  se  garantir 
des  curieux  importuns ,  et  employer  la  palissade  par- 
tout où  il  -n'y  aura  pas  de  barrière  naturelle ,  rivière  ou 
muraille  grillée.  Je  dis  grillée,  parce  que  l'ordre  socié- 
taire n'admet  pas  les  murs  monastiques  masquant  la  vue 
et  transformant  en  prison  la  voie  publique.  Il  faut  tout 
le  mauvais  goût  des  civilisés  pour  s'habituer  à  ces  hi- 
deuses perspectives. 

CHAP.  XI.  Distribution  des  cultures  en  trois  ordres. 

Pour  introduire  dans  les  travaux  champêtres  l'intrigue , 
le  charme,  la  variété,  vœux  des  trois  passions  mécani- 
santes, on  distribue  les  cultures  sociétaires  en  trois  or- 
dres entrelacés  et  adaptés  aux  diverses  localités,  i.** L'or- 
dre simple  ou  massif;  2.°  l'ordre  ambigu  ou  vague; 
3.^  l'ordre  composé  ou  engrené. 

I.**  L'ordre  simple  ou  massif  est  celui  qui  exclut  les 
entrelacemens;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande 
culture  où  tout  est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de 
l'autre,  et  ainsi  des  prés  et  des  vignes;  quoiqu'il  y  ait, 
dans  chaque  massif,  beaucoup  de  portions  qui  pour- 
raient cçnvenir  à  d'autres  cultures,  surtout  dans  les  fo- 
rêts, où  il  faut  ménager  des  clairières  pour  la  circulation 
de  l'air,  le  jeu  des  rayons  solaires  et  la  maturation  du 
hois  de  tige. 
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2.®  L'ordre  ambigu  ou  vague  et  mixte  est  celui  des 
jardins  confus  dits  anglais  ^  dont  l'idée  est  due  aux  Chi* 
nois.  Cette  méthode»  qui  rassemble  comme  par  hasard 
toutes  sortes  de  cultures,  n'est  employée  chez  nous  qu'en 
petit,  et  jamais  dans  Tensemblc  d*un  canton.  L'état  so- 
ciétaire en  tirera  grand  parli  pour  Tembellissemcnt  gé- 
néraletle  charme  industriel.  Les  massifs  actuels  de  prés, 
de  bois ,  de  champs ,  perdront  leur  triste  aspect  par  em- 
ploi de  Tordre  ambigu. 

3.°  L'ordre  engrené  ou  composé  est  le  contraire  du  sy- 
stèmecivilisé,  des  clôtures  et  barricades.  En  harmonie ,  où 
Ton  ne  peut  pas  essuyer  le  moindre  vol,  la  méthode  en- 
grenée est  pleinement  praticable,  et  produit  le  plus  bril- 
lant effet.  Chaque  série  agricole  s'efforce  de  jeter  des  ra- 
meaux  sur  divers  points,  elle  engage  des  lignes  avancées 
et  des  carreaux  détachés  dans  tous  les  postes  des  séries 
dont  le  centre  d'opérations  se  trouve  éloigné  du  sien; 
et  par  suite  de  ce  méLmge  (subordonné  aux  convenances 
de  ierrain) ,  le  canton  se  trouve  parsemé  de  groupes,  la 
scène  y  est  animée,  et  le  coup-d'œil  varié  et  pittoresque» 

Ces  trois  ordres  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  î'ar- 
cbitecture  grecque.  On  n'a  rien  su  trouver  de  neuf  après 
les  trois  colonnes  grecques,  à  peine  quelques  légères  va- 
riantes; il  en  sera  de  même  de  toutes  les  méthodes  agri- 
coles qu  on  pourra  indiquer,  elles  ne  seront  que  modi- 
fications des  trois  ordres  ci-dessus. 

L'ordre  massif  est  le  seul  pratiqué  dans  les  cultures 
grossières  des  civilisés;  ils  réunissent  d'un  côté  toutes 
les  céréales;  d'autre  part  chacun  d'eux  fait  dans  son  jar- 
din, abus  de  la  méthode  engrenée,  il  accumule  vingt  es- 
pèces où  il  en  faudrait  à  peine  trois  ou  quatre. 

Une  phalange  exploitant  son  canton  en  système  com- 
biné ,  commence  par  déterminer  deux  ou  trois  emplois 
convenables  à  chaque  portion.  L'on  peut  toujours  faire 
avec  succès  des  mélanges,  hors  le  cas  de  vignoble  très- 
précieux  qui, encore  peut  comporter  fruits  et  légumes, 
en  accessoires  de  la  culture  pivotale.  Ces  alliages  ont 
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pour,  but  d^amener  divers  groupes,  leur  ménager  des 
rencontres  qui  les  intéressent  aux  travaux  engrenés  avec 
le  leur,  et  laisser  le  moins  que  possible  un  groupe  isolé 
dans  ses  fonctions. 

.  A  cet  effet ,  chaque  branche  de  culture  cherche  à  pous- 
ser des  divisions  parmi  les  autres  :  le  parterre  et  le  po* 
tager  qui  chez  nous  sont  confinés  autour  de  Thabita- 
tion,  jettent  des  rameaux  dans  tout  le  canton.  Leur 
centre  est  bien  au  voisinage  du  phalanstère,  mais  ils 
poussent  dans  la  campagne  de  fortes  lignes,  des  mas- 
ses détachées  qui  diminuent  par  degrés,  s'engagent  dans 
les  champs  et  prairies  dont  le  sol  peut  leur  convenir; 
et  de  même  les  vergers,  quoique  moins  rapprochés  du 
phalanstère  ont  à  sa  proximité  quelques  postes  de  rallie- 
ment, quelques  lignes  ou  blocs  d'arbustes  et  espaliers  , 
engagés  dans  le  potager  et  le  parterre. 
.  Cet  engrenage  agréable  sous  le  rapport  du  coup-d'œil, 
tient  encore  plus  à  Tutile,  à  Tamalgame  des  passions  et 
des  intrigues.  On  doit  s'attacher  surtout  à  ménager  des 
mariages  de  groupes  ,  des  rencontres  de  ceux  d'hommes 
avec  ceux  de  femmes  ,  par  suite  de  l'engrenage  des  cul- 
tures ;  l'idée  de  mariagedes  groupes  est  plaisante  et  prête 
à  l'équivoque ,  mais  ce  sontdes  rencontres  industrieuses, 
fort  décentes ,  et  aussi  utiles  que  nos  réunions  de  salon 
et  de  café  sont  stériles;  par  exemple  : 

Si  la  Série  des  cerisistes  est  en  nombreuse  réunion  à 
son  grand  verger,  à  un  quart  de  lieue  du  phalanstère, 
îi  convient  que ,  dans  la  séance  de  quatre  à  six  heures 
du  soir ,  elle  voie  se  réunir  avec  elle  et  à  son  voisinage  ; 

i.°  Une  cohorte  de  la  phalange  voisine  et  des  deux 
sexes,  venue  pour  aider  aux  cerisistes; 

2.''  Un  groupe  de  dames  fleuristes  du  canton,  venant 
cultiver  une  ligne  de  cent  toises  de  Mauves  et  Dalias  qui 
forment  perspective  pour  la  route  voisine,  et  bordure  en 
équerre  pour  un  champ  de  légumes  contigu  au  verger; 

3.**  Un  groupe  de  la  série  des  légumistes,  venu  pour 
cultiver  les  J^uxnes  de  ce  champ. 
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4'**  Un  groupe  de  la  série  des  mille  fleurs,  venu  pour 
la  cuhVire  d'un  autel  de  secte  (  i  )  placé  entre  le  champ 
de  légumes  et  le  verger  de  cerisiers  ; 

5.°  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisîstes,  arrivant  à  la 
fin  de  la  séance,  et  sortant  de  cultiver  une  clairière 
garnie  de  fraisiers  dans  la  foret  voisine. 

A  cinq  heures  trois  quarts ,  des  fourgons  suspendus 
partis  du  phalanstère  amènent  le  goûter  pour  tous  ces 
groupes:  il  est  servi  dans  le  castel  des  cerisistes,  de  cinq 
heures  trois  quarts  à  six  un  quart,  ensuite  les  groupes 
se  dispersent  après  avoir  formé  des  liens  amicaux  et  né- 
gocié des  réunions  industrielles  ou  autres  pour  les  jours 
suivans. 

Plus  d'un  civilisé  va  dire  qu'il  ne  voudrait  envoyer 
nî  sa  femme ,  ni  sa  fille  à  ces  réunions;  c'est  juger  (83) 
des  effets del'état  sociétaire,  par  les  effets  de  civilisation, 
les  pères  seront  les  plus  empressés  de  voir  leurs  femmes 
et  filles  dans  les  Séries  industrielles,  parce  qu'ils  sauront 
que  rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut  rester  inconnu.  Or 
les  femmes  sont  bien  circonspectes  en  lieu  où  elles  sont 
certaines  que  toutes  leurs  actions  seront  connues  de  père, 
de  mari ,  de  rivales  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une 
maison  civilisée,  où  le  père,  s'il  veut  surveiller  femmes 
et  filles,  est  trompé  par  tout  ce  qui  l'entoure. 

Les  mariages  étant  très-faciles  en  harmonie,  même  sans 
dot,  les  filles  sont  toujours  placées  de  i6  à  20  ans.  Jusque* 
là  on  peut  leur  laisser  pleine  liberté ,  parce  qu'elles  se 
surveillent  entr' elles,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  chapitres 
spéciaux  ;  or,  il  n'est  pas  de  garde  plus  sûre  auprès  d'une 
femme  que  l'œil  de  se$  rivales. 

X  Sar  ces  autels  champêtres,  on  place  au  sommet  d*on ipontîcule  de  fleurs  on 
arbustes ,  les  statues ,  les  bustes  des  patrons  de  la  secte^  jdes  individus  qui  ont 
excellé  dans  ses  travaux  et  Tout  enrichie  de  quelques  méthodes  utiles.  Ce  sont  les 
demi-dieux  mythologiques  de  la  secte  ou  série  industrielle.  Un  corybante  ouvre 
la  séance  en  brillant  Tencens  auédevant  du  demi-dieu,  ^industrie  étant  aux  yeux 
des  Harmoniens  la  plus  haute  fonction ,  Ton  a  «oin  d*y  allier  tous  les  mobilâ  d*en- 
thousiasme  ;  comme  les  honneurs  mythologiques  rendus  aux  hommes  ou  femmes 
qui  ont  servi  rhumanitë  en  perfectionnant  Tindustrie. 


PLAN  D'UN  PHALANSTERE 

EN  GRANDE  ECHELLE. 
Longueur  de  la  place  P  aoo  toises.  -«  Longueur  du  front  entier  a6o  toises. 
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Les  doubles  lignes  représentent  les  corps  de  bâtlmens , 
le  blanc  figure  les  cours  et  les  vides. 

Les  lignes  de  points  sinueux  et  carrés  figurent  le  cours 
d'un  ruisseau  à  double  canal. 

En  ligne  directe  de  L  à  L  est  une  grande  route  qui 
passerait  entre  le  phalanstère  et  les  étables;  mais  on  se 
gardera  bien  de  faire  passer  les  routes  dans  Tinlérieur 
de  la  phalange  d'essai  qu  il  faudra  au  contraire  palissa- 
der  contre  les  importuns. 
P*.=iest  la  place  de  parade  au  centre  du  phalanstère. 
A.. =estla  cour  d'honneur  formant  promenaded'hiver, 
plantée  de  végétaux  résineux  et  ombrages  permanens. 
a,  au;  o,  oo\  cours  placées  entre  les  corps-de-logîs. 
Gros  points  •  •  •  •^  colonades  et  péristyles,  d'un  tracé 
informe,  trop  espacé  hors  les  12  colonnes  de  la  rotonde. 
x,y,.z;  XX,  yjr,  zz ;  cours  des  bâfimens  ruraux. 
II II  les  4  porches  fermés  et  chauffés,  non  saillans. 
E,ee,  trois  portails  en  avant-corps  pourdiversservices. 
::::  Ces  doubles  points  entre  deux  corps  de  bâtimens^ 
sont  des  couloirs  placés  sur  colonnes  au  premier  étage. 

Les  bâtimens  dont  la  grande  cour  A  est  entourée  et 
avoisinée  sont  affectés  aux  fonctions  paisibles  ;  on  peut 
y  placer  l'église,  la  bourse,  l'aréopage,  l'opéra,  la  tour 
d'ordre ,  le  carillon ,  le  télégraphe,  les  pigeons  de  poste. 
On  devra  placerdans  l'un  des  ailerons  toutes  les  fonc- 
tions bruyantes  et  incommodes  aux  voisins. 

La  moitié  saillante  du  carré  A  ,  la  portion  d'arrière, 
est  spécialement  affectée  à  loger  la  classe  ricbe  qui  s'y 
trouve  éloignée  du  fracas  et  rapprochée  du  parterre  prin- 
cipal, ainsi  que  de  la  promenade  d'hiver,  agrément  dont 
les  capitales  civilisées  sont  dépourvues,  quoiqu'elles  aient, 
presque  toutes,  plus  de  mauvaise  que  de  belle  saison. 

Les  deux  cours  «,  a«,  qui  tiennent  aux  ailes ,  sont  af- 
fectées l'une  aux  cuisines,  l'autre  aux   écuries  et  équi- 
pages de  luxe.  Toutes  deux  doivent  être  ombragées  autant 
que  possible.  Je  ne  désigne  pas  les  arcades  de  passage. 
Les  deux  bâtimens  S,  ss ,  pourront  être  employés^  luxv 
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pour  régKse,  sî  on  veut  Tisoler,  raulre  pour  lia  salle  d'o- 
péra .qu'il  est  prudent  d'isoler*  Us  auront  communication 
souterraine  avec  le  phalanstère. 

Les  2  cours  0,oo,  placées  au  centre  dechaque  aileron, 
seront  affectées  Tune  au  caravanserai,  l'autre  aux  ateliers 
bruyants,  charpente,  forge,  marteau,  écoles  criardes. 

On  évitera  par  ces  dispositions ,  un  inconvénient  de 
nos  villes  civilisées  oii  l'on  trouve  à  chaque  rue  quelque 
fléau  des  oreilles,  ouvrier  au  marteau,  marchand  de  fer, 
apprenti  de  clarinette  brisanlt  le  tympan  à  cinquante  fa- 
milles du  voisinage,  tandis  que  le  marchand  de  plâtre  ou 
de  charbon  les  enveloppe  d'une  poussière  blanche  ou 
noire  qui  empêche  d'ouvrir  les  croisées,  obscurcit  les 
boutiques  et  le  voisinage  pour  la  liberté  du  commerce. 

L'aileron  affecté  au  caravanserai  contient  les  salles  de 
relations  des  étrangers  ;  on  les  y  place  afin  qu'ils  n'en- 
combrent pas  le  centre  du  phalanstère  et  qu'ils  se  répan- 
dent dans  les  batimens  ruraux,  vers  les  groupes  des 
champs  et  des  jardins,  sans  obstruer  l'intérieur  du  palais. 

Tous  les  enfans  riches  ou  pauvres  logent  à  l'entresol , 
pour  jouir  du  service  deé  gardes  de  nuit ,  et  parce  qu'ils 
doivent,  dans  beaucoup  de  relations,  surtout  dans  celles 
du  soir,  être  isolés  de  1  âge  adulte.  On  en  verra  la  néces- 
sité à  la  section  III  qui  traite  de  l'éducation. 

Les  patriarches  logent  la  plupart  au  rez  de  chaussée. 

En  donnant  au  phalanstère  des  développemens  trop 
étendus,  on  ralentirait  les  relations,  il  conviendra  donc 
de  redoubler  le^  corps-de-logîs ,  comme  on  le  voit  dans 
le  plan  :  quelques-uns  (x)  de  80  toises  sur  40,  pourront  être 
subdivisés  en  2  ou  4  corps  détachés  et  de  formesvariées. 

On  ménagera  entre  ces  doubles  corps  2  sortes  de  com- 
munication, r.®  des  souterrains,  2.°  des  traverses  au  i/' 
étage  par  couloirs  placés  sur  colonnes,  aux  points  où  les 
corps  de  batimens  seront  rapprochés  comme  en  a  et  cui. 
Pour  épargner  les  murs  et  le  terrain ,  il  conviendra 
que  l'édifice  gagne  en  hauteur,  qu'il  ait  au  moins  3  éta- 
^âf>/>J us  l'étage  de  frise»  En  y  ajoutant  le  rez  et  l'entresol, 
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on  aura  six  échelons  de  logement,  y  compris  le  camp 
cellullaire  placé  à  la  frise.  C'est  un  local  pour  les  passages 
d'armées  industrielles. 

Il  faudra  éviter  de  construire  des  bâtimens  à  simple 
file  de  chambres ,  comme  nos  monastères,  palais,  hôpi- 
taux, etc.  Pour  activer  les  relations,  tous-1  es-corps  de 
logis  devront  être  à  double  file  de  chambres,  assez  pro- 
fondes pour  contenir  des  alcôves  et  cabinets  qui  épargne- 
ront beaucoup  de  constructions. 

La  rue -galerie  est  la  pièce  la  plus  importante;  ceux 
qui  ont  vu  la  galerie  du  Louvre  au  musée  de  Paris  peu- 
vent la  considérer  comme  modèle  d'une  rue-galerie 
d'harmonie,  qui  sera  de  même  parquetée  et  placée  au 
I  .^'^  étage,  et  dont  les  croisées  pourront,  comme  celles  des 
églises,  être  de  forme  haute,  large  et  ceintrée,  pour  évi- 
ter 3  rangs  de  petites  croisées.  Toutefois  on  rabattrait 
beaucoup  de  ce  luxe  dans  une  phalange  d'essai,  même 
en  grande  échelle. 

Le  rez  de  chaussée  aura  quelques  passages  en  rue-ga- 
lerie, mais  elle  ne  pourra  pas  y  être  continue  comme  au 
I  .^,  où  elle  ne  sera  point  interrompue  par  les  passes  de 
voitures  et  les  porches. 

Lesdites  galeries,  tempérées  en  toute  saison  par  des 
tuyaux  de  chaleur  ou  de  ventilation ,  servent  de  salle  à 
manger  dans  le  cas  de  passage  d'armée  industrielle.  (On 
n'en  verra  pas  dans  la  phalange  d'essai.) 

Ces  communications  abritées  sont  d'autant  plusnéces* 
saires  dans  l'état  sociétaire ,  que  les  déplacemens  y  sont 
très-fréquens ,  les  séances  des  groupes  ne  devant  durer 
c[ue  I  y»   ou  2  heures  au  plus. 

Les  abris  et  passages  couverts  sont  un  agrément  dont 
les  rois  mêmes  sont  dépourvus  en  civilisation;  en  entrant 
dans  leurs  palais,  on  est  exposé  à  la  pluie  ,  au  fi*oid  ;  en 
entrant  dans  la  phalange,  la  moindre  voiture  passe  des 
porches  couverts  aux  porches  fermés ,  et  chauffés  ainsi 
que  les  vestibules  et  escaliers. 

Je  ne  dirai  rien  du  camp  cellulaire  ou  amas  de  chauv- 
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brettcs  placées  à  rétage  de  frise.  Oq  n'en  finirait  pas  de 
ces  minutieuses  descriptions* 

Les  séristères  ou  lieux  de  réunion  d'une  Série  passion- 
née, ne  ressemblent  en  rien  à  nos  salles  publiques  où  les 
îTelatlons  s'opèrent  confusément,  sans  graduation.  Un  bal , 
un  repas  ne  forment  chez  nous  qu'une  seule  assemblée, 
sans  subdivisions  :  l'état  sociétaire  n'admet  pas  ce  désor- 
dre; une  série  a  toujours  3,  4«  ^  divisions  qui  occupent 
autant  de  salles  contigues  :  chaque  sérislère  doit  avoir  des 
pièces  et  cabinets  adhérens  à  ses  salles,  pour  les  groupes 
et  comités  de  chaque  division  ;  par  exemple  dans  le  séri- 
stère  de  [banquet  ou  de  salles  à  manger,  il  faut  g  salles 
fort  inégales;  savoir  : 

1  pour  les  patriarches , 

2  pour  les  enfans, 

3  pour  la  classe  pauvre, 

2  pour  la  classe  moyenne, 
I  pour  la  classe  riche; 
non  compris  les  salles  du  caravanserai ,  plus  les  cabinets 
et  petits  salons  nécessaires,  soit  pour  la  chère  de  com- 
mande, soit  pour  les  compagnies  qui  veulent  s'isoler  des 
tables  de  classe  quoique  servies  du  même  buffet. 

Les  appartemens  sont  loués  et  avancés  par  la  régence 
à  chacun  des  sociétaires.  Les  lignes  d'appartemens  doi- 
vent être  distribuées  en  séries  engrenées  ^  c'est-à-dire  que 
s'ils  sont  de  vingt  prix  différens ,  depuis  5o,  lOO,  i5o, 
jusqu'à  1000,  il  faut  éviter  la  progression  consécutive 
continue,  celle  qui  placerait  au  centre  tous  les  apparte- 
mens de  haut  prix ,  et  irait  en  déclinant  jusqu'à  l'extré- 
mité des  ailes ,  il  faut  au  contraire  engrener  les  séries 
d'appartemens  dans  l'ordre  suivant  : 

Distribution  en  échelle  composée. 
Aux  2  corps  d'ailerons  par  5o.  lOO.  i5o.  200.  25o. 

iSo.  200.  2S0.  3oo.35o. 
Aux  2  corps  d'ailes  par    25o.  3oo.  35o.  4oo.  45o.  5oo. 

4^0.  4^0.  5oo.  55o.  600.  6S0. 
—    de  centre,  par  55o.  600.  650.  700.  75o.  800.  85o. 

700-  75o.  800.  85o.  900.  gSo.  1000 
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^Minple:  pour  engrener  ces  doubles  échelles,  il  faudra 
que  les  logemens  dans  une  aile,  soient  échelonés  comme 
il  suit ,  en  alternat  de  prix  : 

260. 4oo.  3oo.  45o.35o«5oo/4oo.55o.45o.6oo,5oo.65o. 

La  progression  simple,  constamment  croissante  ou  dé- 
croissante, aurait  des  inconvéniens  très-graves  ;  elle  bles- 
serait Tamour-propre  ,  et  paralyserait  divers  levier» 
d'harmonie  :  elle  rassemblerait  au  centre  toute  la  classe 
riche,  et  aux  ailerons  tout  le  fretin;  il  arriverait  que 
les  ailerons  seraient  déconsidères  et  réputés  classe  in- 
férieure. On  doit  distinguer  les  classes ,  mais  non  pas  les 
isoler. 

Au  moyen  de  la  progression  engrenée ,  tel  individu 
logeant  dans  le  centre  A  ,  qui  est  le  quartier  d'apparat , 
peut  se  trouver  inférieur  en  fortune  à  tel  qui  occupe  un 
logement  en  ailes;  car  les  principaux  appartemens  d'aile 
payés  65o,  sont  plus  précieux  que  les  derniers  de  centre 
payés  55o.  On  manquerait  un  accord  de  la  plus  haute 
importance,  la  fusion  des  trois  classes,  riche,  moyenne  et 
pauvre,  s'il  existait  dans  le  phalanstère  un  quartier  de 
petites  gens,  un  local  en  butte  aux  railleries,  comme  il  en 
est  dans  chaque  ville.  On  évitera  cet  écueil  par  la  pro- 
gression engrenée. 

Une  phalange  régulière,  telles  qu'elles  seront  au  bout 
de  4o  ans,  aura  3  ou  4  châteaux  placés  sur  les  points  fré- 
quentés de  son  territoire;  on  y  portera  le  déjeuné  ou  le 
goûté,  dans  le  cas  où  des  cohortes  du  voisinage  se  seront 
réunies  sur  ce  point  pour  quelque  travail  •:  elles  per- 
draient du  temps  en  revenant  prendre  un  repas  au 
phalanstère ,  qui  peut  ne  pas  se  trouver  dans  la  direction 
de  leur  chemin  de  retour. 

Chaque  série  aura  aussi  son  castel  sur  un  point  situé  à 
portée  de  ses  cultures  :  chaque  groupe  aura  son  belvé- 
dère ou  petit  pavillon  d'entrepôt;  mais  on  naura  pas 
tout  ce  luxe  dans  la  phalange  d'essai,  quelques  hangars 
et  abris  modestes  suffiront.  Il  faudra  seulement  s'atta* 
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cher  à  bien  disposer  le  phalanstère  et  les  moyens  de  sé- 
duction comme  les  communications  abritées. 

Elles  seront  une  amorce  très-puissante  sur  les  gens  ri- 
ches qui,  dès  la  i.^  journée,  prendront  en  aversion  les 
maisons,  palais  et  villes  civilisées,  les  rues  boueuses  et  les 
équipages,  où  il  est  ennuyeux  de  monter  et  descendre 
vingt  fois  dans  une  matinée.  On  trouvera  bien  plus  agréa- 
ble, en  temps  pluvieux  ou  froid ,  d'aller  sur  parquet  ou 
carreaux,  à  toutes  les  réunions  intérieures!,  cheminer  en 
couloirs  chauffés  ou  rafraîchis  selon  le  temps  ;  ce  sera 
pour  les  curieux  payans  une  première  séduction  qui  les 
excitera  à  parcourir  tous  les  ateliers ,  lesétables',  y  admirer 
la  dextérité  des  groupes ,  leur  bonne  tenue ,  la  distribu- 
tion parcellaire  et  graduée; au  bout  de  3  à  4  jours  ils  au* 
ront  pris  parti  à  plusieurs  de  ces  détails  parcellaires;  et 
on  aura,  même  dans  une  phalange  d'échelle  réduite,  des 
postulans  de  classe  riche,  plus  qu'on  n'en  voudra. 

11  reste  à  parler  du  matériel  des  constructions  :  il  fau- 
dra sur  ce  point  aller  à  l'économie ,  bâtir  en  brique  et 
moellon,  car  lors  même  qu'on  fonderait  en  pleine  échelle, 
il  serait  impossible  dans  cette  i."  épreuve,  de  détermi- 
ner exactement  les  dimensions  convenables  à  chaque 
séristère  et  chaque  étable.On  ne  pourra  estimer  au  juste 
cette  proportion  que  lorsqu'on  saura  à  quelles  espèces  de 
travaux  chaque  phalange  devra  s'adonner  de  préférence, 
quand  les  rivalités  et  convenances  de  chaque  pays  au- 
ront été  fixées  par  une  expérience  de  quelques  années. 

Chaque  phalange,  au  bout  de  3  à4  ans,  aura  beaucoup 
de  nouvelles  relations  et  nouvelles  Séries  passionnées 
qu'elle  ne  pourrait  pas  organiser  dans  le  début;  en  con- 
séquence, les  édifices  d'origine  seront  déjà  fort  incon- 
venans  au  bout  de  ^lO  ans  et  plus  encore  au  bout  de  20 
et  3o  ans ,  alors  on  reconstruira  tous  les  phalanstères  du 
globe  très-somptueusement ,  parce  qu'on  saura  par  ex- 
périence que  dans  l'élat  sociétaire  ,  le  luxe,  en  architec- 
ture comme  en  tout,  est  semaille  d'attraction  et  par  suite 
voie  d'enrichissement; 


XNDUSTRIfit.  IL*  S.  l53 

Je  supprime  de  ce  plan  beaucoup  de  détails;  j'en  ai 
donné  suffisamment  pour  guider  dans  une  fondation  en 
échelle  réduite,  dont  les  actionnaires,  tout  en  rétrécissant 
le  plan  donné ,  devront  s'en  rapprocher  autant  que  pos- 
sible dans  les  distributions. 

QUATRIÈME  NOTICE- 

PARTIE  SPÉCULATIVE  DES  PRÉPARATIFS.    ' 

Antienne.  Je  devais  placer  ici  deux  chapitres  sur  les 
écueils  d'une  fondation  en  échelle  réduite ,  et  sur  les 
vices  de  direction  à  éviter  au  début. 

Ces  deux  instructions,  quoique  très-importantes  pour 
des  fondateurs,  sont  du  nombre  de  celles  que  je  sup- 
prime pour  abréger  :  je  les  reproduirai  aux  corollaires, 
si  l'espace  le  permet. 

CHAP.  XIII.  Examen  des  Séries  à  préférer  en  règne 

animal* 

La  phalange  d'essai  agirait  maladroitement,  si  elle 
tentait  la  formation  de  séries  dans  toutes  les  fonctions 
qui  en  paraîtront  susceptibles.  11  est  un  choix  à  faire  sur 
les  fonctions  :  je  vais  indiquer  les  règles  de  ce  choix. 

On  manquera  au  début  d'un  grand  nombre  de  moyens 
industriels ,  comme  vergers  e^foréts  en  culture  métho- 
dique, animaux  harmonisés  par  éducation  combinée, 
rigoles  d'irrigation,  etc.  Cependant  il  faudra  parvenir  à 
former  un  grand  nombre  de  séries  ,  car  la  théorie  indique 

Pour  une  phalange  de  pleine  harmonie 
et  d'accords  transcendans ,   séries ,     4^5  —  9/9 

Pour  une  harmonie  ébauchée,  selon  les 
faibles  moyens  des  années  de  -  débuts 1 35  —  8/9 

Pour  un  minimum  d'essai  sur  la  plus 
basse  échelle  d'approximation 4**^ — 1/9 

Spéculons  donc  sur  l'assortiment  de  séries  dont  ou 
pourra  faire  choix  pour  élever  la  phalange  d'essai  ^\3l 
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maximum  d'harmonie  ébauchée^  y  organiser  au  moins 
i35  séries  de  bon  mécanisme,  et  même  i5o  à  200.  Le 
choix  devra  porter  : 

!•<>  Sur  le  règne  animal  de  préférence  au  végétal, 
parce  que  le  règne  animal  entretient  lès  séries  en  exercice 
permanent  pendant  le  chômage  d'hiver, 

2.°  Sur  le  règne  végétal  préférablement  aux  manufac- 
tures, parce  qu'il  est  plus  attrayant,  et  alimente  les  ac- 
cords directement,  chap.  VIL 

3,"  Sur  les  cuisines,  parce  qu'elles  sont  un  travail  per- 
manent,  sans  chômage,  travail  d'initiative  en  attraction 
industrielle  (voyez  4-*^  section),  travail  lié  à  la  produc- 
tion et  à  la  consommation ,  travail  le  plus  apte  à  entre- 
tenir l'esprit  cabalistique. 

l^.""  Enfin,  sur  les  fabriques  attrayantes  plutôt  que  sur 
les  lucratives ,  la  politique  des  fondateurs  devant  être  de 
créer  un  bel  équilibre  de  pas5ions ,  et  non  de  spéculer 
sur  des  bénéfices  mal  liés  au  système  sociétaire.  Ces 
profits  deviendraient  duperie,  s'ils  ne  conduisaient  pas 
au  but,  qui  est  de  déployer  promptemenl  le  mécanisme 
d'attraction  industrielle,  confondre  la  civilisation  dès  la 
première  campagne,  dès  le  deuxième  mois  de  plein  exer- 
cice, et  obtenir  par  un  éclatant  succès,  la  récompense 
et  les  bénéfices  de  fondation ,  le  tribut  des  curieux ,  etc. 

Ces  principes  établis ,  je  passe  à  un  aperçu  des  fonc- 
tions les  plus  convenabl^  à  une  phalange  d'essai ,  entra- 
vée par  de  nombreuses  lacunes  d'attraction ,  et  par  sa 
solitude  ou  solité. 

Commençons  par  le  règne  animal  hors  des  eaux ,  en 
espèces  domestiques  et  productives. 

Ce  règne  est  des  plus  pauvres  en  espèces  utiles  ;  les 
deux  créations  malfaisantes  dont  notre  globe  est  meublé, 
nous  ont  donné  si  peu  de  serviteurs  précieux  en  oiseaux 
et  quadrupèdes ,  que  la  France  en  contient  à  peine  seize 
espèces ,  dont  quelques-unes  sont  trop  peu  subdivisées 
en  variétés  pour  occuper  une  série  de  groupes  ;  ce  sont  : 
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Chien,     Mouton,     Poulet,     Canard, 
Cheval ,  Chèvre ,      Faisan ,     Oie  , 
Ane  ,       Cochon ,     Pigeon ,    Dinde , 
Bœuf,      Lapin,        Paon,       Pintade. 

Ces  espèces ,  dont  je  distrais  le  poulet ,  n'occuperaient 
pas  quinze.  Séries  industrielles  de  trois,  quatre,  cinq 
groupes, soignant  autant  de  variétés;  Tâne,  la  chèvre ^ le 
lapin,  le  paon,  la  pintade,  occuperont  à  peine  un  ou 
deux  groupes  sur  chaque  espèce ,  à  moins  qu'on  ne  forme 
des  séries  d échelles  alimentaires ,  opérant  sur  les  variétés 
de  nourriture  et  de  tenue,  et  luttant  sur  l'excellence  de 
divers  régimes  appliqués  à  une  seule  espèce  d'animaux» 
C'est  la  marche  qu'on  suivra. 

Ces  séries  de  régime  sont  artificielles 9  car  elles  ne  s'é- 
tablissent pas  sur  des  diversités  naturelles  d'espèce , 
mais  sur  les  diversités  d'éducation  et  d'engrais;  ce  sont 
des  séries  GliEFFÉESi  qui  introduisent  artificiellement 
l'ordre  sériaire  sur  les  points  où  la  nature  n  a  pas  fourni 
les  moyens  de  l'établir. 

(Nota.  Je  range  le  paon  parmi  les  oiseaux  productifs 
de  basse-cour  ;  les  gastronomes  romains  en  faisaient  grand 
cas  :  c'est  bizarrerie  à  nous  de  le  mépriser,  comme  aux 
Bohémiens  de  mépriser  les  écrevisses  qu'ils  ne  daignent 
pas  manger,  quoique  leurs  rivières  en  soient  remplies. 
L'écrevisse  est  pourtant  le  régal  des  Parisiens ,  très-supé- 
rieurs aux  Bohémiens  en  gastronomie.  ) 

Le  cygne  et  le  chat  ne  sont  pas  réputés  productifs , 
quoiqu'on  fasse  bon  usage  du  duvet  de  cygne,  et  qu'on 
mange  fort  bien  le  chat,  même  sans  famine.  Il  vaut  le 
lapin  :  on  le  recherche  dans  les  villes  assiégées. 

Le  chameau ,  le  buffle  et  le  bison  ne  sont  pas  indi- 
gènes de  France  ni  d'Angleterre  ;  d'ailleurs  les  deux  pre- 
miers étant  fort  j)eu  attrayans,  ne  seraient  pas  objet  de 
spéculation  pour  la  phalange  d'essai  :  elle  ne  doit  pas 
s'encombrer  de  gros  animaux;  leur  soin  emploie  trop 
de  bras  et  de  temps,  et  ce  serait  un  obstacle  à  la  forma- 
tion de  nombreuses  séries. 
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D'autres  espèces  comme  la  perdrix,  plus  facile  à  priver 
que  les  poulets ,  et  se  laissant  conduire  en  troupeau  par 
de^  chiens,  sont  tout  à  fait  négligées.  Il  est  probable  que 
la  caille  s'apprivoiserait  de  même ,  en  deuxième  ou  troi- 
sième génération ,  comme  le  halbran ,  qui  ne|  se  prive  pas 
en  première.  Le  soin  des  perdrix  et  cailles  entretiendra 
des  séries  fortes  d'attraction  et  très-utiles. 

Les  deux  créations  dont  notre  globe  est  meublé,  sont 
d'une  pauvreté  révoltante  en  insectes  productifs  ;  l'abeille 
seule  pourra  occuper  une  série  à  régimes  diversifiés,  ou 
série ^r^^,  artificiellement  créée;  (voyez  plus  haut,) 
Je  ne  compte  pas  la  cochenille,  insecte  de  climat  chaud. 
J'ignore  si  cet  insectie  et  le  kermès  qui  le  remplace  du-- 
rent  assez  long-temps  pour  entretenir  une  Série  passio- 
née  ou  seulement  un  groupe  temporaire. 

Le  ver  à  soie  est  un  travail  qui  ne  conviendra  en  au- 
cun sens  à  la  phalange  d'essai  ;  il  est  répugnant  et  il  au- 
rait l'inconvénient  de  distraire  toute  la  jeunesse  à  l'époque 
où  les  jardins,  étables  et  colombiers  1  attireront  très- 
fortement,  et  où  les  intrigues  de  fusion  des  trois  classes 
de  fortune  commenceront  à  se  nouer  :  il  faudra  se  gar- 
der de  tout  ce  qui  pourrait  les  ralentir.  D'ailleurs,  ce 
travail  distrairait  encore  de  celui  des  fours  à  éclosion , 
qui  tombe  à  la  même  époque,  travail  qui  se  lie  très-bien 
à  tout  le  système  agricole,  et  qui  présentera  l'avantage 
d'entretenir  une  série  ir^nitésimale  ;  voyez-en  la  défini- 
tion ,  chap.  XIV. 

L'éducation  des  grands  quadrupèdes ,  chevaux  et  bœufs, 
conviendra  peu  aux  intrigues  de  la  phalange  d'essai; elle 
y  perdrait  trop  de  temps ,  n'ayant  pas  la  dextérité  ni  les 
connaissances  qu'auront  les  générations  élevées  en  har- 
monie; en  outre  elle  n'aurait  pas  de  chevaux  et  bœufs 
raffinés  par  l'éducation  harmonienne ,  et  dont  un  millier 
sera  plus  facile  à  diriger  qu'une  douzaine  des  nôtressOn 
laissera  donc  en  grande  partie  ce  soin  à  la  cohorte  de 
cent  salariés  adjoints  :  ils  seront  très-nécessaires  dans 
cette  industrie ,  car  la  phalange  aura  plus  de  bœufs  et 


INDUSTRIEL.   11/ S.  iSy 

beaucoup  plus  de  chevaux  que  nos  villageois,  notam- 
ment des  chevaux  nains  pour  monter  la  cavalerie  enfan- 
tine. (Voyez  troisième  section.) 

Au  résumé,  les  oiseaux  et  quadrupèdes  en  domesticité, 
n  entretiendront  que  peu  de  séries;  pour  en  grossir  le 
nombre,  il  faudra  recourir  au  mode  que  j'ai  nommé 
série  de  régime ,  ou  série  greffée ,  mode  qui ,  par  la  diffé- 
rence des  méthodes  en  nutrition  et  tenue ,  fera  naître 
sur  le  soin  d'un  même  animal,  des  esprits  de  parti,  des 
discords  et  rivalités  entre  divers  groupes.  Ce  sera  allier 
une  série  de  méthodes  à  un  travail  qui ,  par  lui-mên^e  , 
ne  prêterait  pas  aux  rivalités  de  série. 

Malgré  ces  ressources,  pour  augmenter,  en  règne  ani- 
mal ,  le  nombre  des  Séries  industrielles,  je  ne  présume 
pas  qu'on  puisse  les  élever  au-delà  de  vingt,  car  il  faut 
distraire  celle  des  poulets,  oiseau  qui,  prêtant  plus  que 
tout  autre  aux  sous- divisions,  sera  a£Feçté  à  une  sériç 
d'un  ordre  supérieur,  l'ordre  infiniiésimaU 

Je  compte  pour  emploi  d'une  série  animale ,  le  soin 
des  chiens  ;  leur  éducation  entretiendra  divers  groupes 
et  partis ,  car  on  leur  confiera  beaucoup  de  fonctions  qui 
occupent  aujourd'hui  des  hommes  et  des  courriers.  Cha- 
que phalange  expédiera  d'heure  en  heure  à  ses  voisines 
des  chiens  portant  au  cou  les  dépêches  peu  précieuses , 
et  en  rapportant  au  retour.  Les  pigeons  feront ,  en  ser- 
vice lointain ,  mêmes  fonctions  que  les  chiens  en  service 
vicinal  • 

L'état  sociétaire  élèvera  en  domesticité  beaucoup  d'es- 
pèces reléguées  dans  les  eaux  et  forêts  par  la  brutalité 
des  civilisés  ou  leurs  préjugés.  L'association  aura  des 
parcs  de  lièvres  apprivoisés ,  comme  nous  en  avons  de 
lapins.  On  objecte  que  cet  animal  est  rétif ,  et  ne  veut  pas 
se  priver  ;  oui ,  en  première  génération ,  comme  le  hal- 
bran  ;  mais  la  deuxième  s'apprivoisera  par  deux  moyens 
inconnus  des  civilisés ,  ce  sont  : 

La  dénaturation  domestique  en  2.'  et  3.*  génération, 

Les  dispositions  unitaires  et  méthodes  harmoniques. 
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C'est  par  le  concours  de  ces  moyens  que  rassociation 
aura  des  troupeaux  de  divers  oiseaux  d'eau  et  de  foret  , 
aussi  aisément  que  nous  avons  des  troupeaux  d'oies  , 
bien  que  Foie  sauvage  soit  le  plus  défiant  et  le  plus  ina- 
bordable des  oiseaux ,  le  plus  désolant  pour  le  chasseur  : 
c^est  pourtant  le  même  que  Foie  domestique. 

£n  quadrupèdes ,  elle  élèvera  des  troupeaux  de  zèbres, 
quaggas ,  onagres ,  aussi  bien  esc^adronnés  que  nos  che- 
vaux ;  elle  aura  des  troupeaux  de  vigognes ,  des  parcs  de 
castors  construisant  leur  édifice  aquatique ,  et  peut-être 
aussi  de  biches  et  daims  privés. 

Elle  aura  de  même,  dans  des  étangs  et  viviers  spéciaux , 
beaucoup  de  races  métisses  en  poissons,  une  vingtaine 
d'espèces  en  poissons  de  mer  acclimatés  par  degrés  en  eau 
douce ,  des  viviers  de  merlans,  maquereaux,  soles  et  tur- 
bots ,  dans  des  pays  où  ces  poissons  ne  sont  pas  même 
connus.  Les  différences  du  régime  privé  au  régime  na- 
turel établiront  dans  les  saveurs  la  même  variante  que  du 
sanglier  au  pourceau,  du  canard  au  halbran. 

Quant  aux  moyens  présais,  nous  ne  devons  compter 
les  oisQaux  (poulet  déduit)  et  les  quadrupèdes ,  que  pour 
entretien  d'environ  vingt  séries ,  y  compris  les  greffées 
ou  artificielles. 

On  peut  en  ajouter  dix  autres;  savoir  : 

Deux  pour  la  chasse ,  deux  poiu*  la  pêche , 

Trois  pour  les  volières , 

Trois  pour  les  poissons  à  l'engrais  en  réservoir. 

Total.  Trente  séries  en  industrie  de  règne  animal. 

Le  poisson  ne  tardera  pas  à  en  fournir  un  plus 
grand  nombre,  mais  seulement  lorsqu'il  y  aura  con- 
cours des  diverses  régions  pour  cette  branche  d'éducation, 
aussi  étrangère  aux  exploitations  civilisées  que  la  culture 
desforêts.Cependantlepoisson,quoîquerun  desplus  sains 
et  des  plus  agréables  comestibles,  est  le  moins  coûteux  de 
tous,  car  il  se  nourrit  de  son  superflu  de  pullulation  ;  mais 
nous  ne  savons  exploiter  ni  le  poisson,  ni  le  fruit  dont  nos 
arbres  ne  donnent  que  des  feuilles  ou  quart  de  récolte. 
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CHAP.  XIV.  Séries  industrielles  en  règne  végétal ,  en 

manutention  et  direction  générale. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  pièce  à  pièce  les  séries 
convenables  en  végétal;  je  me  borne  à  rappeler  la  règlç 
de  compacité  y  chap,  YI,  et  l'instruction  de  négliger  et 
mettre  en  éclipse  tout  végétal  qui  ne  pourrait  pas  fournir 
une  série  compacte ,  bien  graduée  en  nuances  rappro-' 
chées.  . 

La  culture  des  végétaux ,  y  compris  les  forêts ,  prairies , 
serres  chaudes  et  fraîches ,  pourra  occuper  cinquante 
séries  dans  la  belle  saison.  L'on  ne  connaît  en  civilisation 
que  les  serres  chaudes.  Sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres ,  les  esprits  sont  tout  au  simplisme  ,  ou  mode 
simple,  qui  est  le  type  du  génie  civilisé.  Les  serres 
composées  ou  chaudes  et  fraîches ,  combinément  exploi- 
tées 9  seront,  comme  les  volières,  une  branched'attraction 
très-puissante  sur  les  trois  sexes ,  et  principalement  sur 
la  classe  riche.  On  devra  donc  donner  beaucoup  de  soins 
à  l'organisation  de  cette  sorte  d'industrie. 

La  culture  des  forêts  et  prairies  emplantées  et  mélan- 
gées méthodiquement,  sera  un  détail  immense;  chaque, 
morceau  de  pré  ou  de  bois  recevra  les  espèces  qui  lui 
seront  convenables.  On  formera  des  séries' dapparat 
champêtre ,  cultivant  les  autels  et  bordures  de  fleurs  et 
d'arbustes ,  autour  des  pièces  affectées  à  chaque  espèce 
de  végétaux.  Ce  luxe  est  une  branche  d'attraction  et  d'in- 
trigue très-précieuse. 

Les  manufactures  attrayantes,  même  en  supposant  une 
fondation  sur  grande  échelle  ne  fourniront  pas  plus,  de 
10  à  12  séries.  (Voyez  le  détail  chap.  XV  et  XVL) 

Total  des  aperçus  : 

Règne  animal,  3o  séries. •••••• ] 

Règne  végétal ,  5o  séries » (  lOOsériçs 

Manufactures,  20  séries ) 

Pour  atteindre  à  1 35,  il  en  reste  encore  une  quar 
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ratitaine  à  former;  passons  en  revue  les  travaux  domes- 
tiques propres  à  fournir  ce  nombre ,  en  déduisant  la  cui^ 
sine,  qui  sera  lobjet  dun  compte  à  part. 

I.  2.  3.  Les^r^/iÂerSyCngraminées, légumes, fourrages. 
— 4*  5«  6-  La  cm^e^  la  sous-H^an^i  pour  bière,  cidre,  vi- 
naigre, liqueurs,  etc.;  et  le  cadeau ^  très-copieux  pour 
les  curieux  payans.  —  7,  8.  9.  Ijes/nUtiers  :  on  achètera 
énormément  de  fruits  pour  les  conserver  :  ce  soin  en- 
tretiendra au  moins  trois  séries.  —  10.  Le  légumier, 
lieu  de  conserve  en  herbe  ou  sous  terre ,  ou  en  vases , 
avec  préparation.  —  11.  U huilerie.  —  12*  Yol  grene- 
terie  générale.  —  i3«  La  laiterie  j  sans  la  fromagerie. 
— -  i4«  tS.  i6.  Les  tabuUsies  et  caméristes;  service  des 
tables  et  chambres.  —  17-  Les  meublistes  :  conserve 
du  mobilier  depuis  les  glaces  jusqu'aux  marmites.  — 
18.  19.  \j  irrigation  y  y  compris  le  soin  des  pompes  et 
tuyaux.  —  20.  Les  bonnes^  soignant  le  séristère  des  mar- 
mots. —21  •  Les  nourrices  f  y  compris  celles  de  supplément 
et  rechange. — 22.  Les  bormmns  et  bonnines^  opérant  sur 
Fâgede  2  à  Sans,  pour  1  eclosion  des  vocations  industrielles. 
—  23.  Les  meniorinset  mentorines^  opérant  sur  Fâge  de 
3  à4  et  1/2,  pour  Téclosion  des  caractères,  l'appréciation 
du  titre  en  caractère  et  tempérament.  —  24*  La  médecine 
en  toutes  fonctions,  jusqu'aux  infirmiers.  —  25.  26. 
lut  institution  ^  bien  plus  étendue  que  dans  l'état  civilisé.  J'y 
comprends  l'enseignement  en  agriculture  et  manufac- 
tures. —  27.  28.  Les  petites  hordes  et  petites  bandes , 
séries  principales  en  éducation.  (Voyez  la  3.*^ section.)  — 
29.  3o.  3i.  Tu  harmonie  vocale  et  instrumentale,  la  série 
des  chants  et  hymnes,  celle  des  instrumens  à  corde  , 
celle  à  vent. — Zi^IjOl  comédie  ^  fournissant  une  série  d'es- 
pèces bien  graduées. — 33.  Ij  opéra  en  toutes  espèces.  — 
34. 35.  LtSi chorégraphie  et  la  gymnastique. — 36.  La  contée 
périodique.  —  37,  38. -Enfin  deux  séries  d'ambigu,  en 
industrie  animale  et  végétale,  et  peut-être  quatre. 

Ces  4o  séries  forment  le  complément  des  100  précé- 
dentes 9  car  le /ni/ii/7}um  d'vne  harmonie  ébauchée  (  i3i  ), 


INDUSTRIEL.  IL*  S*  î6t 

est  de  i35  séries.  Je  supprime  à  regrettes  détails  annexés 
à  chacune  de  ces  fonctions;  j'en  extrais  un  seul  fragment.' 
La  corvée  (série  4o)  comprend  toutes  les  fonctions  ou 
il  y  a  isolement  et  absence  d'attraction ,  comme  les  em- 
plois de  postillon  et  courrier,  faction  à  la  tour  d'ordre  ,• 
au  télégraphe ,  au  service  de  salve  ou  brandissement  de 
pavillon,  à  la  sonnerie  du  carillon ,  veillée  aux  deux  con- 
ciergeries du  phalanstère  et  du  caravanserai,  éveil  au  pha- 
lanstère et  aux  étables ,  garde  nocturne ,  vigie  de  feu  et 
de  fanal ,  etc. ,  etc. 

La  série  des  corvéïsteô  reçoit  un  dividende  considé-- 
rable,  outre  le  tribut  de  dispense  des  riches  qui  se  ra- 
chètent ,  comme  chez  nous,  de  la  garde.  Ce  tribut  est  al- 
loué à  la  série  entière  et  non  aux  individus,  car  le  service 
individuel  salarié  serait  déshonorant  en  association. 

En  outre,  on  encourage  les  corvéïstes  par  diverses  fa- 
veurs, comme  le  service  en  chère  de  deuxième  classe  ; 
^ils  sont  communément  de  la  troisième),  on  veut  que  la 
corvée  ,qui.re vient  à  peu  près  de  quinzaine  en  quinzaine, 
soit  une  journée  de  gaîté  pour  le  peuple. 

Ces  précautions  paraîtront  bien  superflues  à  des  civi- 
lisés ,  tous  habitués  à  considérer  l'oppression  comme 
sagesse  morale  ils  oublieront  ici  à  chaque  page  qu'il  s'a* 
git  de  créer  l'attraction  industrielle,  opérer  l'accord  en 
répartition ,  et  la  fusion  des  trois  classes  ;  il  faut  donc 
bien  se  garder  de  ravaler  aucune  fonction ,  ni  de  mécon- 
tenter aucune  classe;  il  faut  avoir  des  moyens  sûrs  de 
répandre  la  gaîté  dans  les  travaux  répugnans  et  dédai- 
gnés, (Voyez  petites  hordes,  3.*^  section.) 

Je  reproduis  ici  la  règle  donnée  (  iS4)  sur  les  travaux 
de  règne  animal  ;  peu  s'adonner  au  soin  des  grandes  es- 
pèces, chevaux  et  bœufs;  et  des  grands  végétaux ,  arbres 
forestiers, qui  coûteraient  trop  de  temps  à  notre  généra- 
tion peu  exercée  :  on  ne  devra  pourtant  pas  les  négliger 
comme  aujourd'hui  ;  mais  le  but  est  de  former  un  grand 
nombre  de  séries  bien  intriguées  ;  celles  des  fleurettes  et 
des  petits  légumes  seront  presque  aussi  utiles  que  celles 
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des  chênes  et  des  sapins ,  dont  la  culture  emploierait  dix 
fois  plus  de  temps. 

Outre  cette  masse  de  séries  libres  que  j'ai  désignées,  une 
phalange  doit  avoir  en  pivot  de  mécanisme  au  moins 
quatre  séries  mesurées,  et  quatre  infinitésimales  ;  ce  sera 
une  lacune  pour  la  phalange  d'essai ,  qui  ne  pourra  for- 
mer qu'une  série  mesurée ,  celle  des  âges  et  des  trente- 
deux  chœurs;  (Chap.  VIL)  et  tout  au  plus  deux  séries 
infinitésimales,  ou  subdivisées  a  l'infini  en  échelle  de 
sous-série  ;  le  poulailler  en  fournira  une.  (Son  échelle  , 
au  lieu  d'atteindre  au  huitième  degré,  pourra  tout  au 
plus  s'élever  au  cinquième.  Voyez  io5  et  I,  /^/^Sk/^Sj,) 

On  pourra  former  une  deuxième  série  infinitésimale 
sur  la  gastronomie,  plaisir  qui  n'est  pas  proscrit  par  nos 
•    mœurs^  mais  seulement  parja  morale. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  estimé  qu'aux  environs  dejcent . 
quarante  le  nombre  des  séries  que  pourra  former  la  pha- 
lange d'essai;  mais  j'ai  annoncé  qu'il  reste  une  forte 
branche  à  porter  en  compte ,-  celle  des  cuisines ,  qui  va 
élever  l'ensemble  des  séries  à  deux  cents;  car  les  cuisines 
pourront  en  créer  une  soixantaine ,  d'autant  plus  pré- 
cieuses qu'elles  seront  la  plupart  permanentes ,  exerçant 
toute  l'année. 

Il  n'est  guère  de  comestible,  en  règne  animal  ou 
végétal ,  qui  ne  puisse  occuper  et  intriguer  aux  .cuisines 
une  Série  passionnée  et  quelquefois  plusieurs  ;  le  poulet 
et  le  cochon ,  la  pomme  de  terre  et  le  chou  en  occupe- 
ront chacun  plusieurs ^  qu'on  pourra  même  dualiser^j 

1  H  aurait  convenu  de  donner  un  chapitre  sur  les  espèces  de  séries;  j^ai  indiqué 
plus  haut  les  dualistes^  on  a  vu,  a53,  les  greffées^  )*ai  parlé  des  engrenées  en  traitant 
de  Téchelle  des  logemens;  il  est  quantité  d^autres  séries  dont  la  définition  fourni- 
rait un  ample  chapitre  ;  mais  on  n*en  finirait  pas  de  détails  élémentaires ,  si  Ton 
s^arrêtait  à  toutes  ces  minuties  didactiques. 

Par  exemple,  il  faudra  former  des  séries  embranchées  y  puisant  dans  toutes 
celles  d*un  même  genre  :  si  c^est  en  greneteiie^  chaque  série  recueille  et  enserre 
ses  graines  ;  mais  la  série  de  greneterie  générale  puise  dans  toutes  pour  former  la 
collection  assortie  et  mise  en  vente.  La  série  emhranchée  est  donc  la  tige  commune 
de  toutes  celles  d^un  mcme  genre. 
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en  alliant  les  intrigués  de  Téchelle  de  ^préparation  avec 
celles  de  Téchelle  de  production. 

Kotzebuë  dit  que  les  traiteurs  de  Paris  savent  accom- 
moder les  œufs  de  quarante-deux  manières  :  il  n'a  trouvé 
que  cela  de  remarquable  dans  Paris.  Les  œufs  peuvent 
donc  entretenir  aux  cuisines  trois  séries  dualisées ,  dont 
chacune  se  composerait  de  douze  à  quinze  groupes* 

Mais  on  n'atteindra  à  ce  grand  nombre  de  séries  qu'au- 
tant qu'on  adoptera  le  principe  opposé  à  celui  des  mo- 
ralistes ,  l'extrême  raffinement  de  goûts  et  de  passions  , 
moyen  sans  lequel  les  variétés  de  saveur  ne  seraient  point 
appréciées  ^  et  les  séries  ne  pourraient  former  leur  échelle 
ni  en  produits ,  ni  en  préparations  culinaires  ;  comment 
pourrait-on  intriguer  vingt  groupes  cultivant  vingt  va- 
riétés d'une  espèce ,  quand  les  consommateurs  mange^ 
raient  indifféremment  chacune  des  vingt,  sans  distinc- 
tion de  qualité  ni  d'apprêt?  -  . 

La  cuisine ,  tant  méprisée  par  les  philosophes*  produit 
sur  l'émulation  agricole  même  effet  que  la  greffe  sur  les 
fruits  ;  elle  en  double  la  valeur.  Les  intrigues  de  Culture, 
soin  des  bestiaux  et  volailles ,  redoublent  d'intensité  par 
alliage  aux  intrigues  de  préparation  culinaire.  De  là 
naàsscniles  séries  dualisées  y  se  stimulant  l'une  par  l'autre: 
ce  sont  de  puissans  ressorts  en  attraction  industrielle» 

Dans  l'état  actuel ,  l'agriculture  est  affectée  de  deux 
vices  opposés  à  ces  belles  propriétés  de  la  cuisine  socié- 
taire ;  l'un  est  le  travail  répugnant ,  exercé  par  vénalité 
et  nécessité  ;  l'autre  est  la  limitation  de  la  bonne  chère 
aux  oisifs.  Celui  qui  cultive  n'est  intrigué ,  ni  par  attrac- 
tion spéciale  pour  son  industrie ,  ni  par  cabale  sur  sa  mé- 
thode ,  ni  par  débats  sur  la  préparation  du  produit  ;  car 
il  n'en  goûte  pas  ou  n'en  mange  que  les  rebuts ,  et  les 
mange  très-mal  apprêtés.  La  phalange  au  contraire  devra 
cultiver  en  chaque  produit  animal  ou  végétal ,  unequan-- 
tité  telle  que  les  tables  de  troisième  degré  puissent  y  par- 
ticiper :  à  défaut,  elles  ne  seraient  pas  intriguées  sur 
cette  industrie. 
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Notre  mécanisme  agricole  est  donc  faussé  en  tout  sens 
par  absence  d'Intrigues  et  cabales  appliquées  au  produit, 
et  par  absence  du  raffinement  sensuel  limité  aux  oisifs  , 
cbez  qui  il  est  tout-à-fait  inutile  ;  car  il  ne  sert  qu  à  leur 
inspirer  du  [mépris  pour  la  triste  condition  du  peuple 
qui  travaille  à  servir  leurs  fantaisies. 

Ce  vice  radical  du  mécanisme  civilisé  deviendra  plus 
sensible  quand  on  aura  lu  en  entier  la  théorie  sociétaire. 
Par  acheminement ,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
les  méthodes  employées  par  la  morale  sont  toujours  à 
contre-sens  des  vues  de  la  nature.  C*est  la  principale  thèse 
à  démontrer  dans  un  traité  de  l'attraction  passionnée , 
car  la  morale  et  l'attraction  sont  les  deux  antipathiques, 
Tune  voulant  conduire  aux  accords  sociaux  par  l'engor- 
gement des  passions ,  l'autre  y  conduisant  par  le  plein 
développement  des  passions. 

CHAP.  Xy •  Choix  des  manufactures  spéculatives  et 

usuelles. 

Ce  choix  est  une  des  opérations  les  plus  délicates.  Il 
s^agit  d'établir,  entre  les  manufactures  et  l'agriculture  , 
une  réciprocité  de  convenance  qui  fasse  concourir  ces 
deux  classes  d'industrie  au  succès  l'une  de  l'autre  :  elles 
se  heurteraient^  si  l'on  manquait  à  la  règle  de  favoriser 
l'essor  de  l'attraction  industrielle  préférablement  aux 
vues  de  bénéfice  pécuniaire  :  c'est  le  vice  où  tomberait 
tout  pilote  civilise. 

Conformément  à  cette  règle ,  on  devra ,  dans  le  choix 
des  fabriques  de  la  phalange,  veiller  à  ce  que  chacune 
soit  avec  l'agriculture  en  double  affinité. 
En  lien  de  passion  cabalistique, 
Et  en  lien  d'intérêt  local. 
Signalons  les  préjugés  contraires  à  ces  deux  méthodes: 
Les  manufactures  tant  prônées  dans  le  système  poli- 
tique des  modernes ,  qui  les  met  au  niveau  de  l'agricul- 
ture, ne  figurent  dans  l'état  sociétaire  qua  titre  d'accès- 
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soires  et  complémens  du  système  agricole,  fonctions 
subordonnées  à  ses  convenances. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu  elles  seront  peu  considé- 
rées dans  le  nouvel  ordre ,  car  toute  phalange  sera  ma- 
nufaclurière,  et  tout  individu  riche  ou  pauvre  qui  aura 
ëlé  élevé  dès  le  bas  âge  en  harmonie,  sera  coopéra teur 
passionné  d'une  dizaine  de  manufactures;  mais  elles  ne 
tiendront  que  le  second  rang  en  industrie ,  et  seront , 
malgré  les  chances  de  bénéfice,  abandonnées  quand 
elles  ne  pourront  pas  alimenter  des  intrigues  cabalisti- 
ques alliées  avec  l'agriculture  du  canton. 

Celui  qui  proposerait  d'établir  dans  la  phalange 
d'essai  une  filature  à  coton,  commettrait  une  faute  cho- 
quante ,  car  cette  phalange  que  je  suppose  fondée  en 
France,  Allemagne  ou  Angleterre,  ne  cultiverait  pas  le 
coton;  ses  voisins  ne  le  cultiveraient  pas  non  plus  :  elle 
adopterait  donc  une  fabrique  dépourvue  de  lien  avec  ses 
cultures  et  passions  locales. 

Ce  genre  de  fabrique  sera  très-admissible  quand  les 
phalanges  seront  fortifiées  par  un  exercice  de  quelques 
années,  par  des  liens  et  rivalités  avec  les  phalanges  voi- 
sines ,  par  un  mécanisme  de  commerce  véridique ,  etc. 
Alors  il  conviendra  d'avoir  dans  toute  phalange  une 
fabrique  opérant  sur  des  produits  .exotiques;  ce  sera 
pour  elle  une*  voie  de  liens  avec  des  régions  lointaines. 

Mais  la  phalange  d'essai,  i^ible  en  mécanisme  par 
défaut  de  voisines ,  et  par  tant  d'autres  lacunes  d'attrac- 
tion, II,  63i ,  ne  pourra  pas  admettre  les  fabriques 
dépourvues  de  lien  avec  l'agriculture  locale;  ce  sera  un 
enfant  au  berceau  qu'il  faudra  gouverner  différemment 
des  hommes  faits  ;  elle  devra  donc  se  concentrer,  quant 
aux  manufactures ,  dans  le  cercle  de  ses  productions  lo- 
cales ou  vicinales,  et  ne  fabriquer  que  des  objets  liés  à 
ses  intrigues  agricoles. 

Distinguons  en  deux  ordres  les  manufactures  qu  elle 
devra  adopter,  les  usuelles  et  les  spéculatives. 

Je  nomme  usuelle  toute  fabrique  de  besoin  journalier, 
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commecelles  des  ouvriers  répandus  partout,  menuîsierSy 
cordonniers ,  tailleurs ,  blanchisseuses,  etc.  Ces  sortes  de 
fabriques  sont  usuelles,  indispensables,  et  non  pas  spé- 
culatives; car  aucun  canton  ne  peut  s'en  passer.  J'y 
ajoute  celles  dont  on  a  besoin  dans  tout  arrondissement 
vicinal,  comme  un  atelier  de  sellier,  de  tonnelier,  de 
chapelier-repasseur,  de  coutelier,  etc.,  etc. 

Les  fabriques  spéculatives  «ont  celles  dont  le  produit 
doit  être  objet  de  commerce  eoLtérleur,  et  sur  le  choix 
desquelles  nous  aurons  à  statuer.  Posons  d^ abord  sur  ce 
choix  des  principes  généraux  au  nombre  de  trois. 

Le  i.^'est  d'établir  l'attraction  en  doses  proportion- 
nelles pour  les  trois  sexes  :  chaque  fabrique  pourra  ne 
pas  convenir  également  à  tous  trois;  on  devra  même  ob- 
server cette  graduation,  choisir  l'une  au  goût  des  enfans, 
l'autre  au  goût  des  femmes,  l'autre  au  goût  des  hommes, 
de  manière  que  l'ensemble  des  fabriquesspéculativesmé- 
nage  à  chacun  des  3  sexes  des  doses  d'attraction  propor- 
tionnées. 

Le  2.'  est  de  réserveraux  femmes  une  moitié  d'emploi 
dans  les  branches  lucratives;  on  devra  éviter  de  les  relé- 
guer comme  parmi  nous  aux  fonctions  ingrates,  aux  rôles 
serviles  que  leur  assigne  la  philosophie  qui  prétend 
qu'une  femme  n'est  faite  que  pour  écumer  le  pot  et  re- 
sarcir  les  vieilles  culottes. 

Les  femmes  en  association ,  reprendront  bien  vite  le 
rôle  que  la  nature  leur  assigne,  le  rôle  de  rivales  et  non 
pas  sujettes  du  sexe  masculin.  Il  faut  veiller  à  ce  que  cet 
effet  s'opère  d'emblée  dans  la  phalange  d'essai  ;  à  défaut 
l'on  verrait  son  mécanisme  chaticeler  sur  divers  points. 

Le  3.*  est  -d'organiser chaque  fabrique  en  série  de  riva- 
lités, en  triple  et  quadruple  méthode; il  faudra  dQnc  en- 
gager les  ouvriers  instituteurs  en  triple  nombre  et  triple 
système. 

Ces  ouvriers  étant  enrôlés  pour  éduquer  la  phalange , 
former  des  élèves  cabalistiques ,  il  faudra  se  garder  en 
chaque  genre,  d un  maître  unique;  on  devra  en  avoir  3 
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OU  4  pour  chaque  industrie,  car  un  seul  pourrait  se  trou- 
ver de  mauvaise  école,  ainsi  qu'on  le  voit  parmi  les  bar- 
biers de  Paris  dont  la  plupart  ne  savent  pas  raser,  n^ont 
point  deprincipes  sur  la  pose  et  le  maniement  du  rasoir, 
encore  moins  sur  les  nombreux  accessoires  de  leur  art. 
Aucun  d'eux  ne  sait  maintenir  la  mousse  de  savon  au 
degré  de  chaleur;  ils  commettent  vingt  fautes  également 
ridicules,  et  quand  on  les  leur  reproche ,  quand  on  leur 
apprend  ce  qu  ils  ont  à  faire,  ils  sont  ébahis  et  disent  : 
on  ne  nous  a  jamais  parlé  de  cela. 

Il  faudra  donc,  en  toute  fonction,  enrôler  autant  que 
cela  se  pourra  des  ouvriers  controversistes  S€R  leur 
ART,  des  maîtres  à  prétention,  propres  ^  faire  école,  à 
créer  des  rivalités ,  des  luttes  émulatives.  On  ne  pourra 
pas,  dans  la  phalange  d'essai,  observer  strictement  cette 
règle;  cela  exigerait  trop  d'enrôlemens  d'ouvriers, caries 
bons'  sont  très-rares  ;  et  comme  ils  ne  savent  souvent  ni 
enseigner  ni  analyser  leurs  procédés ,  il  faudrait  enrô- 
ler des  théoriciens  et  des  praticiens,  ce  serait  trop  de  dé- 
pense ,on  se  bornera  à  approcher  du  but. 

Après  cet  exposé  des  principes  à  suivre  en  choix  des 
fabriques  spéculatives,  je  vais  désigner  une  série  de  celles 
qui  m'ont  paru  préférables  pour  une  phalange  d'essai; 
je  les  indique  sauf  meilleur  avis. 

Fabriques  spéculatives  primaires. 

1  pour  hommes  et  enfans  masculins,       £B£^'ISTERI£  A 

2  pour  femmes  et  enfans  féminins.  Parfumerie  B 

3  pour  hommes ,  femmes  et  enfans ,        Confiserie    C 

Spéculatives  secondaires  pour  les  3  s^xes. 

4  Fromagerie  D.  5  Charcuterie  E 
6  Conserve  artificielle  F^  7  Greneterie  de  fleurs  G 
Pivotale  X  la  lutherie.          Ambiguë  KToisellerie. 

Nota.  Je  ne  désigne  ici  que  des  fabriques  permanentes 
et  non  celles  de  courte  durée  comme|les  fours  à  éclosion^ 

Examinons  si  ce  choix  s'accorde  avec  les  attractions 
collectives ,  et  s'il  satisfait  à  la  règle  posée  plus  haut>  de 


l68  NOUVEAU  MO^DB 

faire  naître  les  2  liens  de  passion  et  d'iniérâ,  entre  les  fa- 
Lriques  et  ragriculture  locale. 

I Â.  L'Ebemsterie  :  letrayail  sur  bois  plaît  aux  hommes 
de  tout  âge  et  surtout  aux  enfans,  pour  qui  le  bonheur 
suprême  est  de  manier  les  petites  scies,  petites  haches , 
petits  rabots  ;  le  tour,  le  ciseau ,  etc.  ;  la  boutique  du  me- 
nuisier les  charme  presque  autant  que  celle  du  confiseur. 

Cette  fabrique  établira  Uendepassion  entre  les  2  classes 
du  sexe  masculin,  les  pères  et  les  cnfans,  puis  lien  dinté- 
ret  local,  convenance  ayec  les  productions  du  pays;  car 
on  emploiera ,  à  la  superficie  des  meubles  fabriqués ,  les 
bois  du  pays ,  en  France ,  noyer,  cerisier ,  orme ,  frêne , 
érable,  concurremment  avec  les  bois  étrangers  ;  puis  les 
bois  de  chêne  et  autres  à  Tintérieur  des  meubles. 

La  phalange  eu  s'instruisant  sur  les  défauts  des  bois, 
par  emploi  dans  son  atelier  d'ébénisterie ,  mettra  d*au- 
tant  plus  de  soin  à  éviter  ces  défauts  dans  la  culture  de 
ses  forêts,  et  la  manutention  des  bois  coupés;  ainsi  s'éta- 
bliront les  deux  liens  de  passion  et  di  intérêt  local  avec 
Tobjet  manufacturé  qu'elle  voudra  faire  briller  à  double 
titre ,  comme  produit  de  sa  culture  et  de  ses  fabriques. 

2  B.  La  Parfumerie  plaît  aux  femmes  de  tout  âge^ 
adultes  ou  enfans  ;  elle  s'allie  fort  bien  à  la  culture  des 
champs  de  fleurs  qui  est,  dans  Tordre  sociétaire,  une  at- 
tribution féminine.  Cet  atelier  présentera  encore  l'avan- 
tage d'intéresser  les  femmes  aux  travaux  champêtres,  en 
les  habituant  à  cultiver  en  grand,  et  en  plein  champ,  sous 
tente  mouvante ,  les  fleurs  qu'elles  ne  soignent  aujour- 
d'hui qu'en  pots,  sans  aucune  vue  de  rivalité  cabalistique 
ni  d'enthousiasme  pour  leur  pays  et  sa  renommée. 

La  parfumerie  et  les  cultures  attenantes  s'allient  aux 
goûts  du  sexe  faible,  comme  le  travail  sur  bois  s'allie 
aux  goûts  du  sexe  fort.  D'ailleurs  les  deux  fabriques  pour- 
ront comporter  divers  alliages  des  sexes, chacune  offrant 
des  fonctions  applicables  à  l'autre  sexe  ainsi  qu'aux 
enfans* 

3  C.  La  COiSFiSERiE  :  elle  fournit  des  travaux  adaptés 
aux  goûts  des  3  sexes  et  de  tous  les  âges. 
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La  gestion  des  fours  et  manutention  des  bassines  est 
un  travail  de  force  propre  aux  hommes* 

Les  femmes  s*occuperont  à  la  préparation  des  fruits 
et  matières ,  à  Tempotage,  etc. 

Les  enfans  y  trouveront  quantité  de  menues  fonctions, 
comme  encartage,  triage,  moulage,  etc. 

Cette  fabrique  opérant  sur  le  sucre,  les  fleurs, les  fruits, 
les  végétaux,  les  parfums,  les  liqueurs,  a  de  quoi  satis- 
faire tous  les  goûts  des  divers  âges  et  sexes  ;  elle  est  très- 
bien  liée  à  rindustrie  locale,  employant  les  produits  in- 
digènes combinément  avec  les  exotiques. 

D'ailleurs  la  phalange  d'essai  aura  sur  les  lieux  mêmes, 
une  consommation  assurée  de  ses  produits  de  confiserie, 
pour  les  curieux  opulens  qui  viendront  la  visiter,  y  pas- 
ser 3  ou  4  jours  :  elle  serait  bien  dupe  de  mettre  cent 
mille  francs  successivement,  à  Tachât  de  confiseries  dont 
la  fabrication  ne  lui  coûtera  que  moitié  et  favorisera 
beaucoup  l'attraction  industrielle. 

Tel  est,  sauf  erreur,  le  choix  de  fabriques  spéculatives 
le  mieux  assorti  aux  convenances  primaires  d'une  pha- 
lange d'essai  :  elle  devra  donc  engager  en  ces  3  genres, 
au  moins  une  douzaine  de  bons  maîtres  d'enseignement, 
4  pour  chacune  des  3  branches. 

Toutefois  ces  manufactures  quoiqu'éminemment  con- 
venables, ne  pourraient  exciter  aucune  attraction,  si  les 
ateliers  de  la  phalange  étaient  dégoûtans  de  saleté  comme 
les  nôtres  qui  par  leur  exiguité ,  ne  se  prêtent  pas  aux 
dispositions  d'agrément,  au  luxe  et  aux  ressorts d'enthou^ 
siasme.  Le  luxe  est  i  •"  but  de  l'attraction ,  c'est  son  i ." 
besoin;  il  est  donc  difficile  qu'elle  naisse  directement 
dans  une  industrie  d'où  le  luxe  est  banni.  C'est  le  vice 
de  tous  nos  ateliers  civilisés. 

Mais  si  le  séristère  de  confiserie  est  construit  pour 
une  masse  de  5  à  6oo  personnes ,  hommes,  femmes  et 
enfans,  avec  luxe  des  habits  et  instrumens  de  travail ,  on 
pourra,  même  dans  la  pièce  des  fours  qui  est  la  plus 
malpropre,  mettre  de  l'élégance;  une  graduation  de  foura 
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garnis  en  marbres  différens ,  des  murs  souvent  repeints 
en  gris  ou  brun,  des  bordures  souvent  rafraîchies.  Les 
autres  pièces  non  enfumées  seront  susceptibles  de  tout 
ornement,  et  l'ensemble  du  séristère  sera  aussi  séduisant 
que  le  sont  au  i  .^  de  Tan ,  les  chapelles  sucrées  de  nos 
confiseurs. 

Ces  3  manufactures  primaires  sont  faites  pour  entrete- 
nir pendant  r hiver  de  grandes  séries  bien  intriguées,  et 
suppléer  aux  lacunes  d'attraction  agricole. 

Je  passe  aux  fabriques  secondaires  qui  sont  des  ti^avaux 
attenants  à  Tagrieulture,  mais  pouvant  en  être  séparés  et 
former  fonction  spéciale. 

4.  D»  La  Fromagerie  y  fabrication  des  fromages  et  beur- 
res :  la  phalange  d'essai  pourrait  vendre  ses  laitages  à  la 
ville  voisine  ;  il  sera  mieux  d'en  fabriquer  des  fromages 
qui  auront  nécessairement  une  supériorité  par  suite  des 
soins  qu'elle  donnera  aux  pâturages  et  à  la  bonne  tenue 
des  bestiaux.  .  . 

Le  travail  de  la  laiterie  plaît  aux  femmes ,  c'est  leur 
apanage  ;  il  plaît  de  même  aux  enfans.  Le  soin  des  fro- 
mages fournit  pour  les  hommes  diverses  fonctions. 

Celte  fabrique  se  lie  bien  à  l'éducation  des  troupeaux. 
Elle  est  très-propre  à  exciter  des  rivalités  sur  les  divers 
systèmes  de  nutrition  et  d'éducation  ;  ils  seront  jugés  par 
la  saveur  des  fromages  tirés  de  trois  divisions  d'un  même 
bétail  diversement  traitées.  Si  l'on  vendait  le  lait,  on  ne 
pourrait  pas  savoir  quel  effet  il  produit  à  l'emploi  en 
fromage  et  en  beurre.  Plus  cet  effet  sera  constaté,  mieux 
les  divers  groupes  se  passionneront  pour  leurs  méthodes 
réciproques.  C'est  donc  une  fabrication  qui  satisfait  à  la 
double  règle  de  passion  cabalistique  et  d'intérêt  local. 

5E.  Ij2i  Charcuterie  et  macération  est  encore  un  travail 
bien  lié  au  mécanisme  agricole,  et  attrayant  même  pour 
les  femmes  ;  elles  sont  assez  intelligentes  à  préparer  la 
cochonnaille.  Les  hommes  exercerontvolontîers  le  travail 
de  grande  salaison,  et  les  enfans  ne  craignent  pasiceluide 
triperie.  D'ailleurs  dans  la  partie  rebutante  on  s'aidera 
de  la  cohorte  des  100  salariés  adjoints. 
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Celte  fabrique  doit  être  comptée  parmi  les  attrayantes: 
elle  se  lie  cabalistiquemeut  avec  le  soin  des  pourceaux 
qui  seront  très-nombreux  dans  la  phalange ,  pour  coti- 
sommer  les  énormes  débris  des  tables  et  cuisines  :  on 
en  formera  plusieurs  systèmes  d'engrais ,  et  la  série  des 
charcutiers  opérera  sur  diverses  qualités  de  porcs  auxquels 
des.yariantes  en  alimens  auront  donné  des  saveurs  dif- 
férentes» 

Dans  cette  industrie  figurera  la  macération  qui  donne 
de  beaux  produits ,  tels  que  le  bœuf  fumé  de  Hambourg. 
Cette  série  sera  fort  utile  pour  habituer  peu  à  peu  les 
enfans  au  travail  de  boucherie,  de  manière  qu'on  puisse', 
au  bout  de  deux  ans,  se  passer  de  bouchers  salariés  et 
hors  d'harmonie, 

.  6  F  La  conserve  artificielle  de  fruits  et  légumes,  indus- 
trie fort  étendue ,  attrayante  et  très-négligée  en  France  , 
où  on  ne  sait  pas  même  conserver  le  haricot  vert,  comme 
en  Allemagne,  le  pois  vert,  le  chou  en  chou-croûte,  les 
prunes  à  gâteau,  tant  d'autres  légumes  et  fruits  dont  les 
harmoniens  garniront  toute  l'année  leurs  tables ,  même 
celles  de  classe  inférieure  ou  troisième  degré. 

La  France. ne  connaît  guère  que  la  conserve  de  fruits 
à l'eau-de-vie ,  et  de  quelques  vilenies,  comme  poires  ta- 
pées. La  phalange  d'essai  devra  réunir  toutes  les  bran- 
ches de  conserve  artificielle,  et  en  faire  le  travail  princi- 
pal de  ses  premiers  essaims ,  qui  seront  installés  avant 
l'entrée  en  demi-exercice  :  elle  emploiera  les  procédés 
d'Appert  et  autres ,  pour  donner  la  plus  grande  exten- 
sion à  cette  série  qui  sera  très-précieuse ,  tant  pour  la 
bonne  chère  des  curieux  payans ,  que  pour  celle  du  peu- 
ple qui,  dans  cette  phalange,  mangera  des  fruits  et  lé- 
gumes précieux ,  à  l'époque  où  les  grands  des  capitales 
n'en  auront  pas.^ 

7  G.  Ia  greneterie  de  fleurs  et  légumes. \!2LVi  de  recueillir, 
préparer,  classer  et  conserver  les  graines,  est  à  peu  près 
inconnu  en  civilisation.  Le  paysan  n'a  sur  ce  point  ni 
lumières,  ni  moyens.  Le  travail  de  grenetier  est  confié  à 
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quelques  hâbleurs  mercantiles,  aussi  trompeurs  que  \es 
pépiniéristes. 

Ce  travail  occupera,  dans  la  première  phalange,  une 
série  distincte ,  avec  qui  chaque  série  et  groupe  agricole 
sera  en  relation.  C'est  une  série  embranchée ,  puisant 
dans  toutes  celles  d'un  ordre,  dans  toutes  les  séries  du 
règne  végétal.  Son  approvisionnement ,  destiné  pour  la 
vente ,  sera  indépendant  des  graines  que  chaque  groupe 
gardera  pour  son  usage  spécial. 

•  X  On  s'étonnera  sî  je  désigne  pour  manufacture  prin- 
cipale la  lutherie  ou  fabrique  d'instrumens  à  vent  et  à 
cordes  :  on  objectera  qu'elle  satisfait  peu  aux  deux  con- 
ditions imposées. 

C'est  une  erreur  :  elle  se  lie  bien  avec  l'agriculture  par 
emploi  des  bois ,  comme  l'ébénisterie  ;  elle  s'allie  bien 
aux  facultés  des  femmes  et  des  enfans  par  la  marquete- 
rie, les  petits  [ouvrages  de  luxe  en  bois,  en  ivoire,  en 
nacre,  etc.  Je  suppose  qu'on  n'adopterait  cpie  les  ome- 
mens  en  nacre,  en  bois,  et  non  ceux  en  cuivre. 

Ce  qui  formera  dans  ce  genre  de  travail  le  lien  de  pas- 
sion ,  c'est  que  chacun,  dans  la  phalange,  deviendra  mu- 
sicien au  bout  de  six  mois ,  excepté  chez  les  nations  dis- 
graciées d'oreille  comme  les  Français;  mais  en  Italie,  en 
Allemagne  ,  chacun  deviendra  musicien  trois  mois  après 
l'organisation  sociétaire,  chacun  s'occupera  desînstrumens 
et  prendra  un  vif  intérêt  à  cette  fabrication  ;  elle  pas- 
sionnera les  trois  sexes ,  et  favorisei'a  le  progrès  musical , 
qui 'est  de  haute  importance  en  éducation  harmonienne. 

Quanta  l'intérêt  pécuniaire,  j'obsen'e  que  rien  ne  sera 
plus  précieux  au  début  de  l'association  que  les  instru- 
mens  de  musique.  Il  sera  impossible ,  pendant  trois  ans, 
de  s'en  approvisionner  et  de  trouver  subitement 
Un  million  de  jeux  d'orgues. 
Vingt  millions  de  violons  et  altos , 
Six  millions  de  basses  et  contre-basses , 
et  en  proportion  tous  les  autres  instrumens  d'orchestre 
etdefan&re. 
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En  conséquence,  la  fabrique  de  lulherie  sera  très- 
digne  de  choix  et  tFes-profi table  sous  les  rapports  d'at- 
traction industrielle  et  bénéfice.  Du  reste,  on  pourra  la 
négliger. 

K.  \J oisellerie^  ou  éducation  de  jolis  oiseaux  grands  et 
petits,  est  encore  un  travail  qui  remplit  très-bien  les  con- 
ditions, et  dont  les  produits  seront  infiniment  précieux, 
car  toute  phalange  aura  besoin  de  volières  en  divers  gen^ 
T^s.  C'est  une  forte  branche  d'attraction  et  un  moyen 
d'habituer  les  enfans  de  la  classe  riche,  à  la  dextérité 
dans  le  soin  des  colombiers.  Cette  industrie  est  dédaignée 
en  civilisation ,  parce  que  les  oiseaux  deviennent  insipi- 
des quand  on  les  voit  dans  les  boutiques  sales  et  fétides 
des  oiseliers  deParis,  où  Ton  entasse  pêle-mêle  des  criards 
et  des  chanteurs,  tous  dans  des  éages  étroites,  où  ils 
sont  comprimés  et  infectés. 

Le  séristère  d'oisellerie  sera  un  vaste  colombier  à  plu- 
sieurs chambrées  distinguant  les  espèces  :  toutes  y  seront 
tenues  dans  le  plus  grand  luxe  et  commodément ,  en 
grand  espace,  avec  ombrages  et  arbustes  enfermés  dans 
les  cages  d'été,  avec  ruisseaux,  gazons  et  tentes.  Les  in- 
commodes ,  comme  les  perroquets ,  seront  assez  éloignés 
pour  ne  pas  troubler  les  espèces  harmonieuses  ou  pai- 
sibles. 

L'oiselterie  est  une  branche  d'industrie  qui  n'a  jamais 
pu  être  exercée  en  grand  chez  les  civilisés  :  elle  sera  l'une 
des  curiosités  de  la  phalange  d'essai. 

Il  suffira  bien  de  ces  fabriques  spéculatives  pour  mé- 
nager à  la  première  phalange  un  commerce  de  produits 
manufacturés,  avec  les  autres  qui  s'élèveront  autour  d'elle. 
Quant  aux  civilisés ,  il  sera  indifférent  qu'elle  manque 
de  commerce  avec  eux  dans  ses  débuts,  car  le  régime  de 
négoce  véridique  ne  pourra  être  établi  qu'entre  pha- 
langes, et  tout  commerce  avec  des  êtres  faux  comme  les 
civilisés ,  ne  pourrait  exciter  dans  aucun  cas  des  intrigues 
favorables  à  l'attraction  industrielle. 

Quelques  fondateurs  opineront  à  choisir  des  fabriques 
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plus  distinguées  que  DE,  comme  seraient  la  broderie  et 
la  passementerie,  propres  à  passionner  le  sexe  féminin  ; 
mais  ce  sont  deux  travaux  fort  ingrats  quant  au  bénéfice; 
d*ailleurs,  ils  ne  peuvent  comporter  qu  un  des  deux  liens 
exigés  ;  celui  d'affinité  en  passion  ;  mais  non  pas  celui 
d'affinité  avec  le  produit  local. 

Ces  deux  fabriques  n'alimenteraient  donc  pas  des  in^ 
trigues  de  rivalité  dans  les  exploitations  de  règne  animal 
et  végétal  ;  tandis  que  la  fromagerie  et  la  charcuterie,  fa- 
briques non  élégantes,  et  pourtant  adaptées  au  goût  des 
femmes ,  se  lient  aux  travaux  de  règne  animal  et  règne 
végétal,  par  rivalités  sur  les  systèmes  de  nutrition,  les 
qualités  des  laitages  et  viandes* . 

La  broderie  et  la  passementerie  présentent  l'avantage 
de  convenir  pour  Phiver  aux  deux  classes  riche  et 
moyenne  ;  mais  cette  convenance  ne  repose  que  sur  l'ab- 
sence d'intrigues,  dont  ces  deux  classes  sont  fort  dénuées 
dans  leur  domestique.  Ce  vide  spirituel  n'aura  plus  lieu 
en  association.  Du  reste ,  on  peut  admettre  ces  deux  fa- 
briques et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'examiner. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  neuf,  colées  ABC,  DEFG, 
X,  K,  soient  exclusivement  convenables  pour  la  pha- 
lange d'essai.  Je  répèle  que  le  choix  des  fabriques  spécu- 
latives propres  à  intriguer  une  série  de  groupes ,  devra 
se  proportionner  aux  moyens  locaux  que  je  ne  peux  pas 
prévoir  :  j'ai  voulu  seulement  enseigner  l'application  de 
la  règle  qui  doit  servir  de  boussole  en  pareil  choix ,  c'est 
d'établir  le  double  lien  d'intrigue  cabalistique  et  d'inté^ 
rêt  local  entre  les  sociétaires  et  leurs  cultures. 

CHAP.  XVL  Distinction  entre  les  séries  faussées  et  les 

hongrées. 

Nous  passons  des  fabriques  spéculatives  aux  fabriques 
usuelles,  qui  peuvent  fournir  une  douzaine  de  séries 
en  fonctions  obligées,  comme  buanderie ,  travail  sur 
bois,  sur  cuir. 
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Ces  séries ,  que  je  vais  indiquer,  seront  la  plupart  dé- 
fectueuses, peu  compatibles  avec  deux  des  trois  règles 
posées  au  chap  Vï ,  la  compacité  d échelle  et  ï exercice 
parcellaire.  C'est  un  vice  inévitable  pendant  quinze  à 
vingt  années  d'initiative  sociétaire» 

Les  fonctions  non  compactes  en  échelle  pourront  s'é- 
lever à  une  cinquantaine  de  genres  et  une  douzaine  de 
séries  dans  la  phalange  d'essai;  elle  ne  voudra  pas  être 
dupe  des  ouvriers  de  la  ville ,  ni  les  appeler  chaque  fois 
qu'il  y  aura  un  clou  à  poser  ;  ce  serait  s'encombrer  mal  à 
propos  de  civilisés.  Pour  s'en  garantir,  elle  aura  engagé 
des  instructeurs  en  tous  genres  de  travaux  domestiques  , 
fournissant  quatre  à  cinq  cathégories,  comme  travail  sur 
bois ,  sur  cuir,  sur  métaux,  sur  étoffes ,  etc.  On  pourra 
compowser,  de  ces  divers  genres,  les  séries  suivantes. 

A  En  bois  :  charpentiers ,  menuisiers. 

B    Idem  :  tonneliers,  vanniers. 

C  En  cuir  :  cordonniers ,  gantiers ,  culottiers. 

D  En  mixte  :  selliers,  bourreliers,  layetiers. 

E  En  fer  :  serruriers ,  éperonniers ,  maréchaux. 

F  En  mixte  :  carossiers,  charrons,  taillandiers. 

G  En  ornemens  :  modistes,  brodeuses,  passementières. 

H  En  étoffes  :  tailleurs,  tailleuses,  ravàudeuses,  re- 
priseuses,  corsetières. 

J  En  métaux  :  chaudronniers,  poêliers,  ferblantiers, 
lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 

L  En  mixte  :  couteliers,  tabletîers,  arquebusiers* 

M    Idem  :  horlogers,  joailliers,  orfèvres. 

N  En  toile,  lingères,  tisseuses» 

Il  reste  divers  emplois  qu'on  pourrait  difficilement 
classer  en  série,  vu  le  peu  de  lien  qu'ils  ont  entre  eux, 
tels  sont  : 

1  Chapelier,         5  Perruquier,      9  Imprimeur. 

2  Tapissier ,         6  Dégraisseur,    10  Parasolier. 

3  Plumassier,       7  Cartonnier,    11  Emballeur. 
4Pailliste,     8  Pelletier,     12  Vitrier,     i3  Opticien. 
Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de  tous 
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ces  emplois.  Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir  aujc  ou** 
yriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin  de  la  bourse 
et  autres  minuties;  pour  raccommoder  pendule,  montre, 
tabatière,  cuiller,  couteau, chapeau:  les  instructeurs  en- 
rôlés aux  deuxième  et  troisième  essaim  auront  dû  former 
des  élèves  en  ces  divers  genres.  Sans  adopter  les  fabri-* 
ques  de  tissage ,  il  en  faudra  quelque  peu,  un  seul  groupe, 
afin  d^éveiller  ce  goût,  le  faire  éclore  chez  certains  enfans, 
à  qui  il  est  naturel* 

Mais  la  génération  élevée,  dans  Tétat  civilisé,  ne  se 
passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques  usuelles  , 
qui ,  par  cette  raison  ne  pourront  pas,  dans  les  premières 
années,  fournir  des  séries  régulières  en  chaque  espèce 
indiquée  pi  us  haut,  sous  les  chiffres  i  à  i3,  et  même 
dans  les  genres  cotés  de  A  jusqu'àN.  Plusieurs  des  douze 
séries  AN  manqueront  de  compacité  entre  leurs  groupes, 
et  seront  mal  intriguées;  (chap.  VI.)  Ce  seront  des  séries 
hongréeSf  insuffisantes  en  ressorts  d'harmonie,  en  équi- 
libre de  passions.  Il  sera  force,  pendant  la  première  gé- 
nération ,  de  se  contenter  de  ces  séries  défectueuses ,  dites 
hongrées  ou  non  compactes. 

.  Les  fonctions  i  à  i3  ne  formeront  guère  quedes  groupes 
détachés  :  elles  n'ont  pas  de  lien  entre  elles;  mais  cha- 
cune, au  bout  de  3o  ans,  fournira  une  série,  parce  que 
lés  enfans  élevés  dans  l'état  sociétaire  y  prennent  parti 
pour  un  très-grand  nombre  d^  métiers^  sauf  exercice  par-^ 
cellaire;  de  sorte  que,  pour  une  fonction  peu  étendue 
comme  celle  d'emballeur  ou  parasolier,  la  phalange  aura 
aisément  une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L'emploi  des  séries  hongrées  et  mal  échelonécs,  est 
une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fondateurs 
non  exercés;  il  importe  de  les  prévenir  sur  ce  sujet, 
déjà  effleuré  au  chap.  VII,  sous  le  titre  de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les  faus- 
sées. J'appelle  faussée  celle  qui  est  mal  assortie,  mal 
graduée ,  mais  corrigible ,  comme  on  l'a  vu  au  chap.  VIL 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de  gradua- 


INDUSTRIÎH..  II/S/  i77 

tîon  inexacte,  maïs  sans  possibilité  d'y  remédier,  paFC0 
qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont  ou  ne  peut  pas  se 
passer,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  assez  vicinales  pour 
qu'on  en  puisse  former  une  série  d'échelle  compacte , 
bien  nuancée.  J'ai  donné  au  chap.  Y II  un  exemple  de 
série  faussée  :  j'en  ajoute  un  de  série  hongrce  très- 
jxiéthodique. 

Travail  sur  métaux  coivimiins. 

Transition,  asc  :  =  Lampistes. 

Ferblantiers, 

^    Aile  Bdscend.^       Chaudronniers. 

Arquebusiers. 

Serruriers. 

^  Maréchaux,  éperonniers. 

dentre  m  «n     j» 

Taillandiers. 

Charrons. 

Carossiers. 
Aile  descend.*       Pompiers. 

CofFretîers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 

Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloignées 
entre  elles,  formant  échelle  d'espèces  et  non  de  variétéi. 
Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hongrées  :  elles  man* 
quent  de  compacité,  leur  échelle  est  d'ordre  lâche 
quoique  régulier,  et  par  cette  raison  leurs  groupes  ne 
sont  pas  susceptibles  de  rivalités  vicinales  et  discords 
gradués  entre  groupes  contigus.  Ce  sont  des  séries  rabais- 
sées en  échelle,  car  la  leur  se  forme  d'espèces;  une  bonne 
échelle  n'est  formée  que  de  variétés  très*voisines ,  discor- 
dantes et  jalouses;  et  comme  ici  les  douze  groupes  ont 
des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  discords,  c'est 
une  série  hongrée,  privée  du  jeu  de  la  cabaliste  ou  pas- 
sion des  intrigues  rivales.       .  - 

On  sera  forcé,  pendant  la  i."  génération,  de  former 
dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles  et  même 
4ans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défectueuses,  çumu- 

12 
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^  lalîves  d^espèces  éloignées  :  au  reste,  dans  son  début,  lé 
mécanisme  sociétaire  ne  pourra  être  en  son  ensemble 
<qu*une  harmonie  hongrée,  puisqu  il  sera  privé  des  rela- 
tions d'amour  libre  qu  on  ne  pourra  établir  qu'à  la  2/ 
du  3/  génération,  et  des  rotations  de  famille  harmoni- 
sée qui  ne  pourront  naître  que  dans  les  l^.^  et  5.*^  géné- 
rations sociétaires.  (  Voyez  5/  section  ce  qui  touche  aux 
harmonies  de  famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  phalange 
d'essai,  ne  seront  passujettesàce  défaut  de  compacité  qui 
paralyserait  tout  ;  on  pourra  les  former  en  échelle  de  va- 
riétés bien  nuancées,  donnant  plein  essor  au:i^p  passions 
mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix  et  la 
direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spéculatives, 
sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  science  dite  économie 
politique,  aux  yeux  de  qui  toute  industrie  est  utile  pour- 
vu qu'elle  crée  des  légions  d'affamés,  qui  se  vendent  à  bas 
prix  aux  conc^uérans  et  aux  chefs  d'atelier.  La  concur- 
rence outrée  réduit  toujours  cette  populace  au  plus  mi- 
nime, salaire  eïi  cas  d'activité  et  à  Tindigence  en  cas  de 
stagnation. 

V^ï*^^^  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufactures  , 
que  Te  complément  de  l'agriculture,  le  moyen  de  faire 
diversion  aux  calmes  passionnels  qui  éclateraient  pen- 
dant la  longue  fériation  d'hiver  et  les  pluies  équatoria- 
]es.  Aussi  toutes  les  phalangies  du  globe  auront-elles  des 
fabriques,  maïs  elles  s'efforceront  déporter  les  produits 
manufacturés  à  la  plus  haute  perfection ,  afin  que  la 
longue  durée  deces objets  réduise  à  peu  de  temps  le  tra- 
vail de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous  les 
économistes,  principe  qui  se  lie  au  chap.  VIll,  sur  les 
sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pourle  travail  manufacturierqu'une 
dose  d'attraction  correspondante  au  quart  du  iems  que 
l'homme  sociétaire  i)eut  donner  au  travail.  Les  trois  au- 
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•  Ires  quarts  doivent  être  employés  au  service  des  animaux, 
des  vcgéraux,  des  cuisines,  des  armées  industrielles ,  en- 
fin de  tout  travail  autre  que  celui  des  manufactures, 
dans  lequel  je  ne  comprends  pas  les  cuisines  de  con- 
sommation journalière,  carëlles  sont  service  domestique. 
Si  Ton  voulait,  dans  une  phalange,  outrc-passer  la 
dose  d'attraction  manufacturière,  pousser  ce  genre  de 
travail  au  delàduquart  dutempsapplicableàrindustric, 
enfin  donner  aux  fabriques  moitié  du  temps  disponible 
en  travail  non  domestique,  on  verrait  avorter  l'attrac- 
tion manufacturière  et  parsuite  l'attraction  agricole; car 
les  séries  d'agriculture  perdraient  un  tiers  de  leur  temps 
d'exercice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même   rapport  leur  compacité  et 
leur  activifé. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industriclleserait 
bouleversé  si  l'on  procédait  comme  les  civilisés ,  confusé- 
ment et  sans  maintenir  la  proportion  des  doses  d'indus-  . 
trie  avec  les  doses  d'attractions  spéciales  que  distribue 
la  nature. 

En  outre  cette   proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme  au- 
jourd'hui des  qualités  inférieures,  et  ruineuses  pouf  le 
corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  défectueuses  ré- 
duisant la  durée  d'un  vêtement  à  demi,  tiers  ou  quart 
de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à  augmenter  d'au- 
tant la  masse  de  fabrication,  et  rcstrei^d^  en  même 
rapport  la  somme  de  temps  et  de  bras  que  donnerait  à 
l'agriculture  une  population  limitée  à  tel  nombre  fixe. . 
Des  sophistes  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d^augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  levîcequ'on 
voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où  le  globe  sera 
parvenu  à  son  grand  complet  d'environ  cinq  milliards, 
on  lie  s'occupera  qu'à  assurer  le  bonheur  de  ses  habi- 
lans  et  non  pas  à  en  accroître  le  nombre.  Or  ce  bonheur 
déclinerait  si  l'on  faussait  les  équilibres  d'attraction,  en 
prenant  da  temps  aux  cultures  pour  en  donner  aux.  fa- 
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briques  plus  que  ne  leur  en  assigne  la  nature;  elle  veut 
réduire  les  travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée 
possible,  en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière à  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures,  au  lien 
d^étre  comme  aujourd'hui  concentrées  dans  des  villes 
où  s'amoncellent  des  fourmilières  de  misérables,  seroiU 
disséminées  dans  toutes  les  campagnes  et  phalanges  du 
globe ,  afin  que  Thomme  en  se  livrant  au  travail  de  fa-r 
brique,  ne  dévie  jamais,  des  voies  de  l'attraction  qui  tend 
à  employer  les  fabriques  en  accessoire  et  variante  de  Ta- 
griculture,  et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour 
un  canton  ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  forma- 
tion des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un  précepte 
général ,  qui  est  d'assurer  aux  3  passions  mécanisantes 
un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or  dans  l'hypothèse 
d'accroissement  de  lindustrie  manufacturière  aux  dé- 
pens de  l'industrie  agricole  qui  est  la  plus  attrayante,  on 
în'arriverait  qu'à  uiî  résultat  absurde,  au  ralentisser 
ment  de  ces  3  passions  dont  l'activité  est  gagedel'attrac- 
ction  industrielle  et  de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  re- 
cueillir. 

COMPLÉMENT  DE  LA  I.'*  PARTIE. 
Duperie  des  détracteurs;  Secte  OwEN. 

Déjà  l'on  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  sociétaire 
ne  donne  point  dans  l'arbitraire  des  faiseurs  de  systè- 
mes; elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial,  puisé  dans  la 
nature ,  conforme  au  vœu  des  passions  et  aux  théorèmes 
de  géométrie;  car  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  est 
géométrique  en  tout  sens;  on  eii  verra  la  preuve  aux 
chapitres  qui  traitent  de  la  répartition,  section  V,  et  de 
l'analogie ,  S.  VII. 
'    Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  inconséquen- 
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éfes  commises  à  cet  égard  par  le  19/  siècle  qui ,  sur  Taf- 
fàire  d^où  dépend  le  changement  de  sort  du  genre  hu- 
main ,  sur rinvention  du  procédé  sociétaire ,  se  confie  à 
des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et  ne  leur  impose 
aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni  en  pratique.  (12) 

OuToit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  invenler,  c'est  la 
Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de  profondes 
recher(:hes  sur  les  dispositions  et  les  emplois  de  ce  res- 
sort tout  à  fait  étranger  au  mécanisme  civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodiquement, 
on  aurait  exigé  des  prétendans,  comme  M.'  Rob  Owen^ 
ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  statuts  ni  des 
bizarreries  telles  que  la  communauté  des  biens ,  l'absence 
de  culte  divin ,  l'abolition  brusque  du  mariage  :  ce  sont' 
là  des  lubies  de  casse-cou  politique  et  non  des  moyens»' 
neufs;  c'est  pourtant  à  ces  billevesées  que  le  19.*  siècle  a' 
donné  sa  confiance  depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra  tout  à' 
contre-sens  de  l'association  :  ignorant  que  l'agriculture 
doit  être  la  base  du  mécanisme  sociétaire,  il  rassemblai- 
à  New  Lanark  2000  tisserands  n'ayant  pas  un  arpent  de 
terre  à  cultiver.  En  commettant  celte  lourde  faute,  il  se 
vantait  de  convertir  les  nations  à  sa  méthode,  et  se  faisait 
présenter  aux  souverains  comme  régénérateur  présomp- 
tif du  monde  social.  Sa  science  n  était  autre  que  celle  des 
sophistes,  hasarder  tout,  jouer  en  casse-cou  sur  les  in- 
novations; audaces  fortunajuçat;  et  surtout  faire  sonner 
bien  haut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait  toujours  des 
dupes. 

Comment  notre  siècle ,  après  tant  d'expériences ,  après 
avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambitieux  affublés 
de  ce  titre,  peut-il  se  laisser  prendre  encore  à  la  fausse 
monnaie  philan tropique?  Un  vrai  philantrope  aurait 
dit:  <<I1  faut  tenter  des  essais  d'association  ;  mais  on  doit 
»  en  même-temps  s'exercer  &  la  recherche  de  la  méthode 
»  naturelle,  et  mettre  au  concours  cette  découverte,  r* 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par  des 
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briques  plus  que  ne  leur  en  assigne  la  nature;  elle  veut 
réduire  les  travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée 
possible,  en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière à  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures,  au  lien 
d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans  des  villes 
où  s'amoncellent  des  fourmilières  de  misérables,  seroiU 
disséminées  dans  toutes  les  campagnes  et  phalanges  du 
globe ,  afin  que  l'homme  en  se  livrant  au  travail  de  far 
brique,  ne  dévie  jamais  des  voies  de  l'attraction  qui  tend 
à  employer  les  fabriques  en  accessoire  et  variante  de  l'a^ 
griculture,  et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour 
un  canton  ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  forma- 
tion des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un  précepte 
général ,  qui  est  d'assurer  aux  3  passions  mécanisantes 
un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or  dans  l'hypothèse 
d'accroissement  de  lindustrie  manufacturière  aux  dé- 
pens de  l'industrie  agricole  qui  est  la  plus  attrayante,  on 
in'arriverait  qu'à  uiî  résultat  absurde,  au  ralentisser 
ment  de  ces  3  passions  dont  l'activité  est  gagedel'attrac- 
ction  industrielle  et  de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  re- 
cueillir* 

COMPLÉMENT  DE  LA  L*  PARTIE. 

Duperie  des  détracteurs;  Secte  Owen. 

-  Déjà  Ton  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  sociétaire 
ne  donne  point  dans  l'arbitraire  des  faiseurs  de  systè- 
mes; elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial,  puisé  dans  la 
nature ,  conforme  au  vœu  des  passions  et  aux  théorèmes 
de  géométrie;  car  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  est 
géométrique  en  tout  sens;  on  eii  verra  la  preuve  aux 
chapitres  qui  traitent  de  la  répartition,  section  V,  et  de 
l'analogie ,  S.  VIL 
'    Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  inconséquen- 
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ctes  commises  à  cet  égard  par  le  ig.*  siècle  qui ,  sur  Taf- 
faîre  d*où  dépend  le  changement  de  sort  du  genre  hu- 
main ,  surTinvention  du  procédé  sociétaire ,  se  confie  à 
des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et  ne  leur  impose 
aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni  en  pratique.  (12) 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  învenler,  c  est  la 
Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de  profondes 
recherches  sur  les  dispositions  et  les  emplois  de  ce  res- 
sort tout  à  fait  étranger  au  mécanisme  civilisé. 

'  Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodiquement, 
on  aurait  exigé  des  prétendans,  comme  M.'  Rob  Owen' 
ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  statuts  ni  des 
bizarreries  telles  que  la  communauté  des  biens ,  l'absence 
de  culte  divin ,  l'abolition  brusque  du  mariage  :  ce  sont 
là  des  lubies  de  casse-cou  politique  et  non  des  moyens 
neufs;  c'est  pourtant  à  ces  billevesées  que  le  19.^  siècle  a 
donné  sa  confiance  depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra  fout  à' 
contre*sens  de  l'association  :  ignorant  que  l'agriculture 
doit  être  la  base  du  mécanisme  sociétaire,  il  rassemblai- 
à  New  Lanark  2000  tisserands  n'ayant  pas  un  arpent  de 
terre  à  cultiver.  En  commettant  celte  lourde  faute,  il  se 
vantait  de  convertir  les  nations  à  sa  méthode,et  se  faisait 
présenter  aux  souverains  comme  régénérateur  présomp- 
tif du  monde  social.  Sa  science  n'était  autre  que  celle  des 
sophistes,  HASARDER  TOUT,  joueren  casse-cou  sur  les  in- 
novations; audaces  fortunajm>cU;  et  surtout  faire  sonner 
bien  haut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait  toujours  des 
dupes. 

Gomment  notre  siècle ,  après  tant  d'expériences ,  après 
avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambitieux  affublés 
de  ce  titre,  peut-il  se  laisser  prendre  encore  à  la  fausse 
monnaie  philantropique?  Un  vrai  philantrope  aurait 
dit:  «Il  faut  tenter  des  essais  d^association ;  mais  on  doit 
»  en  même-temps  s'exercer  &  la  recherche  de  la  méthode 
»  naturelle,  et  mettre  au  concours  cette  découverte.  y> 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par  des 
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hommes  qui  veulent  jouer  un  rôle  sans  moyens  réels  : 
M.'  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur,  il  a  bâti 
un  système  qui  esr  la  contre-partie  de  celui  de  G/  Penn 
fondateur  des  Quakers.  J'en  donnerai  ailleurs  le  paral- 
lèle: remarquons  seulement  dans  la  méthode  Owen,  une 
marche  de  casse-cou  politique,  décidé  à  tout  hasarder, 
a  essayer  des  monstruosités  sans  en  prévoir  les  résultats. 

Par.  exemple  :  sur  la  liberté  d'amours,  il  ignore  quels 
seraient  les  effets  .de  l'orgie  amoureuse  corporative,  qu^ 
ne  manquerait  pas  de  s'établir  quand  la  nouvelle  secte 
auraitacquisdelacpnsistance:  il  paraît  aussi  peu  instruit 
sur  le  mécanisme  des  amours  libres  que  sur  les  effets 
d'une  absence  de  culte  divin.  Avant  d'admettre  seule- 
ment une  demi  liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des 
contre-poids  que  les  harmonicns  mêmes  ne  pourront 
créer  qu^au  bout  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changcmcns  que  pourra  subir  le  régime 
des  amours ,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été  demandés 
parle  gouvernement,  le  sacerdoce,  les  pères  et  les  maris; 
lorsque  ces  4  classes  de  commun  accord,  voteront  une 
i-nnovation ,  Ton  pourra  être  sûr  qu'elle  est  utile  et  non 
pas.  dangereuse. 

Sans  doute  le  système  conjugal  engendre  une  foule  de 
vices  ;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  l'intermède  II ,  363  à 
426  ;  tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
merlc  mariage,  mais  de  le  ramener  à  une  échelle  métho- 
dique, établir  dans  les  mariages  une  série  régulière  com- 
prenant sepLdcgrës,  plus  l'ambigu  et  le  pivotai. 

Et  pour  ne  parler  que  des  i,*'  et  2.* degrés,  n'est-il  pas 
évident  qu'un  mariag^e  stérile  est  un  lien  moins  fort  que 
celui  qui  donne  un  enfant?  Voilà  une  distinction  des  i.*^ 
et  2.* degrés; il  resteàétablircelledes  7 autres.  Je  renvoie 
ce  détail ,  en  faisant  observer  que  lors  même  qu  on  con- 
naîtrait les  neuf  degrés  à  établir  en  mariage ,  il  faudrait 
encore  connaître  et  organiser  l'état  de  choses  qui  four- 
nira des  contre-poids  et  garanties  contre  l'abus  des  liber- 
lés,  abus  que  n'a  pas  prévu  le  sophiste  Owen  ;  il  veut 
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émanciper  tout-à-K:oup ,  lâcher  la  bride  aux  amours, 
comme  si  Ton  était  à  l'île  d'Otaliili ,  au  pays  d'Hamil,  à . 
Lancerotc,   à  Java,   en  Laponie  et  autres  lieux  où  les 
coutumes  et  les  préjugés  ont  établi  des  contre-poids. 

Négligeons  ce  débat  puisque  ce  ne  sera  qu'après  trente 
ans  d'harmonie  qu'on  commencera  à  s'en  occuper; mais 
pendant  la  i  .^^  génération  sociétaire ,  il  sera  nécessaire 
de  laisser  les  amours  (voyez  chap.  XVI)  dans  l'état  (d'hy- 
pocrisie et  de  tromperie  universelle  qui  caractérise  la  ci- 
vilisation :  l'amour  et  la  paternité  sont  ,les  dernières 
passions  qu'on  pourra  amener  au  régime  véridique  ;  diffi- 
culté très-ignorée  de  ceux  qui  veulent,  comme  M.  Owen, 
faire  sur  la  liberté  des  p.issions  un  essai  aussi  téméraire 
que  celui  des  philosophes  de  1791  surle  brusque  affran- 
chissement des  nègres. 

C'est  l'affluence  de  ces  sophistes  qui  prévient  contre 
les  véritables  inventeurs  ,  et  engouffre  notre  siècle  dans 
la  détraction  :  elle  est  plus  que  jamais  le  travers  domi* 
nant.  Au  reste  elle  est  vice  endémique  du  caractère  civi- 
lisé; les  découvertes  les  plus  précieuses  ont  été  proscrites 
à  leur  apparition  :  le  café  et  la  pomme  de  terre  ont  été 
judiciairement  interdits  et  mis  au  rang  des  poisons; 
Fulion  inventeurdu  bateau  à  vapeur,  et Lebon inventeur 
de  l'éclairage  au  gaz  ne  purent  se  faire  écouler  de  pei"^ 
sonne  dans  Paris. 

D'après  ces  bévues  récentes  des  Zoïles ,  on  peut  juger 
delà  confiance  que  méritent  leurs  jugements;  ils  se 
disent  partisans  des  lumières,  ennemis  d^.robscurah- 
tisme  ;  ils  accusent  tel  ministre  d'être  un  nouvel  Omar , 
telle  société  d'être  une  réunion  d'éteignoirs^^ieh!  que 
sont-ils  eux-mêmes  quand  ils  impriment,  qu'il  ne  peut 
point  exister  de  découverte  en  calcul  d attraction;  et  quand 
ils  excitent  à  ne  pas  lire  le  livre  qui  en  apporte  la  théorie 
complète,  dont  Newton  n'a  donné  qu  un  lambeau? 

Ainsi  le  ig.*  siècle  se  montre  en  digne  héritier  du  i5.* 
et  de  la  génération  qui  persécuta  les  Colouib  et  les  Gali- 
lée; alors  c'était  la  superstition  qui  proscrivait  lesscicnces 
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neuves  ;  aujourd'hui  elles  sont  proscrites  par  ceux  qui  se 
disent  ennemis  de  la  superstition.  Voilà  le  secret  de  leui^ 
zèle  simulé  pour  le  progrès  des  lumières;  voilà  leur  vol 
sublime  :  ils  n'attaquent  la  superstition  que  pour  pren- 
dre sa  place,  opprimer  autant  et  plus  qu'elle. 

Etrange  inconséquence  !  On  porte  aux  nues  l'homme 
qui  a  pris  l'initiative  en  calcul  d'attraction  ;  Newton  qui 
en  a  traité  savamment  la  branche  inutile  et  de  pure  eu- 
rio^té  ;  car  que  nous  sert  de  savoir  le  poids  de  chaque 
planète? il  restait,  en  attractfoû,à  explorer  les  deux 
branches  importantes  : 
•   L'utile  ou  théorie  de  l'attraction  passionnée. 

L'agréable  ou  théorie  de  l'analogie  et  des  causes. 
Celui  qui  apporte  ces  deux  sciences  est  une  bête  brute  au 
dire  des  2k>ïles  qui  pourtant  exaltent  Newton,  pour  avoir 
traité  de  la  branche  inutile,  celle  des  effets  matériels  en 
attraction  où  il  ne  peut  expliquer  aucune  cause  ;  si  on 
demande  aux  newtoniens  pourquoi  Dieu  a  donné  7  sa-» 
tellites  à  Saturne  et  4  à  Jupiter  qui  est  double  en  gros^ 
seur,  pourquoi  un  anneau  à  Saturne  et  point  à  Jupiter, 
ils  ne  pourront  donner  aucune  réponse. 

Leur  science  n'en  est  pas  moins  belle  pnr  sa  justesse 
mathématique  ;  mais  elle  n'est  qu'un  germe  borné  à  l'ex- 
plication des  effets  et  non  des  causes  ;  et  au  moment  où 
la  théorie  des  causes  est  dévoilée,  il  faut,  ou  flétrir  New- 
ton puisqu'il  a^mmencé  l'étude  de  l'attraction,  ou  pro- 
téger son  conmiuateur  bien  plus  digne  (d'appui ,  en  ce 
qu'il  a  traité  les  deux  branches  de  l'utile  et  de  l'agréable, 
dont  Tune  conduit  au  bonheur  social  bien  autrement 
précieux  ^ue  la  science. 

Ajoutons  que  le  calcul  de  Tanalogie,  quoique  branche 
d'agrément ,  a  bien  son  côté  utile,  car  c'est  à  cette  nou- 
velle science  qu'on  devra  la  découverte  de  tous  les  anti- 
dotes naturels,  la  plupart  inconnus,  tels  que  ceux  contre 
la  goutte  ,rhydrophobie ,  l'épilepsie,  et  autres  maladies 
qui  sont  encore  l'écueil  de  l'art.  C'est  un  appât  pour  no- 
tre siècle  et  surtout  pour  la  France,  à  faire  trêve  de  malr 
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Veillance  contre  les  inventeurs  et  accorder  à  la  plus^ 
précieuse  des  découvertes,  sinon  une  protection  positive, 
au  moins  un  accueil  dubitatif,  motivé  sur  des  considéra- 
tions que  goûtera  tout  hommeimpartial  ;  en  voici  Tabrégé. 

«  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  présente  une  théo- 
»  rie  régulière  sur  le  problème  de  l'association,  réputé 
I»  insoluble ,  et  sur  le  mécanisme  d'harmonie  des  pas- 
»  sions,  considéré  jusqu'ici  comme  une  énigme  impé- 
n  nétrable  :  si  cette  théorie  est  praticable,  elle  nous  don- 
^  nera  les  biens  que  tous  les  siècles  ont  vainement  rêvés, 
»  la  cessation  de  la  mendicité  prévenue  par  concession 
»  d'un  minimum  k  la  classe  pauvre,  Fabolilion  convenue 
»  de  l'esclavage  et  de  la  traite,  le  règne  de  la  vérité  et  de 
»  la  justice,  fondé  sur  les  bénéfices  dont  elles  devîen- 
»  draient  la  voie  dans  le  nouvel  ordre  ;  il  est  donc  pru- 
»  dent  d'examiner  cette  théorie,  en  indiquer  les  côléd 
»  défectueux ,  inviter  de  'plus  habiles  à  la  rectifier  s'ils 
»  LE  PEUVENT,  et  à  défaut  de  ce,  en  faire  l'essai  bien 
*  exempt  de  risque,  puisqu'elle  ne  roule  que  sur  des  tra- 
»  vaux  agricoles  et  domestiques  évidemment  lucratifs, 
»  par  le  régime  de  combinaison  et  d'économie  qu'elle  y 
>»  introduit.  » 

Sur  ce,  les  beaux  esprits  répliquent  :  «  On  pourrait 
j»  prêter  l'oreille ,  si  l'auteur  savait  se  revêtir  des  formes 
^  usitées  et  rendre  hommage  à  l'auguste  philosophie 
j»  moderne.  »  £h  !  c'est  la  ruse  de  tous  les  sophistes:  un 
inventeur  serait  bien  suspect  s'il  adoptant  cette  manière 
hypocrite;  on  serait  fondé  à  penser  qu'il  n'est  comme 
tant  d'autres,  qu'un  charlatan  de  plus,  cherchant  à  se 
mettre  en  scène  perfas  éL  ne/as  :  tous  ces  contrebandiers 
scientifiques  savent  prendre  le  ton  académique ,  passe- 
port des  erreurs  et  des  jongleries.  Ici  il  s'agit  d'éveiller 
les  beaux  esprits  sur  leurs  illusions  et  leur  duperie;  de 
prouver  qu'ils  sont  les  premières  victimes  de  leurcrédu- 
lité  pour  les  faiseurs  de  systèmes. 

Depuis  vingt  ans  qu'on  parle  d'association,  s'ils  avaient 
pris  des  mesures  pour  atteindre  au  but,  à  la  vraie  asso- 
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dation ,  sWs  n^ayaient  pas  donné  une  folle  confiance  au 
sophiste Owen,  ils  auraient  obtenu  la  vraie  théorie;  un 
essai  aurait  décidé  la  métamorphose  ;  le  chaos  civilisé 
barbare  et  sauvage  aurait  déjà  disparu ,  les  savans  et  ar- 
tistes vivraient  tous  dans  la  haute  opulence,  et  ne  seraient 
pas  réduits  à  déclamer  contre  la  censure  et  Fobscuran- 
tisme  (  qu'ils  exercent  eux-mêmes  à  l'égard  des  inven- 
teurs )  ;  ils  jouiraient  de  la  pleine  liberté,  de  la  fortune 
et  des  dignités,  sans  être  sous  la  férule  d'aucun  Omar. 

Pour  les  désabuser  de  celte  duperie ,  de  celle  manie 
de  choisir  le  rôle  servile  et  la  pauvreté,  faut-il  que  je  me 
traineà  leurs  pieds?  ils  me  croiraient  d'autant  moinsque 
je  les  flagornerais  plus.  On  a  vu  récemment,  à  l'époque 
où  les  systèmes  universels  étaient  a  la  mode,  un  sophiste 
cloquent  prodiguer  l'encens  aux  savans,  les  louanger 
tous  nominativement ,  et  ne  pas  réussir  à  accréditer  près 
d'eux  son  système  universel ,  (dans  lequel  il  avait  oublié 
seulement  l'analyse  de  ITiomme  ou  des  passionset  attrac- 
tions, celle  des  3  mécanismes,  civilisé,  barbare  et  sauvage, 
de  leurs  caractères  permanens,  successifs  et  engrenés; 
celle  des  turpitudes  civilisées ,  telles  que  le  commerce 
mensonger  ou  concurrence  inverse  et  circulation  inverse; 
il  avait  oublié  aussi  la  théorie  des  destinées  futures  et  pas* 
secs ,  la  théorie  descauses  en  mouvement,  etc. ,  etc. ,  etc.) 

Les  savans  lui  ont  reproché  à  juste  titre  de  ne  rien 
dire  de  neuf,  de  répéter  en  d'autres  termes  ce  que  cent 
autres  avoient  dit  avant  lui.  Je  me  rangerais  dans  la  c<i* 
tégorie  de  ces  beaux  esprits  faiseurs  deisyslèmes,  si  je 
m'affublais  de  leurs  formes  académiques  dont  souvent 
fou  tire  bien  peu  de  fruit.  L'auteur  cité  n'en  a  recueilli 
que  le  compliment  assez  banal  desavoir  se  faire  lire  en 
flattant  les  puissances  académiques. 

Le  ton  d'adulation  n'est  guèrcs  familier  aux  inven- 
teurs; au  lieu  de  la  souplesse  oratoire,  ils  ont  le  caractère 
de  droitureetdefermeté  qu'Horace  admire  dans  l'homme 
juste;  non  cit^ium  ardorprauajubentium  mente qualit  soll- 
dâ.  Mon  sujet  ne  comporte  pas  le  ton  adulateur;  il  s'agît 
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de  remontrer  les  hommes  sur  leur  refus  de  foi  en  là  pro- 
vidence], leur  manque  d'espérance  et  d'activité  à  recher- 
cher le  code  divin ,  leur  défaut  de  charité,  leur  insou- 
ciance sur  une  invention  qui  doit  mettre  subitement  un 
terme  à  l'esclavage,  à  l'indigence  et  aux  misères  de  l'hu- 
manité. 

Ici  le  seul  ton  convenable  est  celui  de  la  chaire  ;  01^ 
n'exige  pas  que  les  Bossuet,  les  Bourdaloue  encensent 
un  siècle  pervers;  on  les  approuve  quand  ils  tonnent 
contre  les  fausses  doctrines  qui  nous  égarent  ;  et  si  je  n'ai 
pas  leur  éloquence,  je  n'en  dois  pas  moins  adopter  leur 
manière ,  dédaigner  la  'souplesse  hanale  des  charlatans 
scientifiques,  et  m'en  tenirau  ton  de  franchise  et  de  ron- 
deur qui  est  le  seul  convenable  à  un  inventeur  étayé  de 
preuves  mathématiques  et  irrécusables. 

Un  écueil  où  le  monde  savant  ne  manquera  pas  de 
tomber,  c'est  la  jalousie  ;  on  voit  avec  dépit  qu'un  intrus 
enlève  la  plus  belle  proie;  et  le  premier  mouvement  de 
chacun  est  de  nier,  d'étouflFer  la  découverte  qu'il  ne  peut 
pas  s'approprier,  de  foudroyer  le  profane  inventeurquît 
en  dépit  du  monopole  de  génie,  veut  s'introduire  dans 
les  rangs  des  privilégiés ,  méconnaître  la  loi  : 

(c  Nul  n*aura  de  Tesprit  qae  nous  et  nos  amîs.  ** 

Je  sais  que  s'il  s'agissait  d'invention  médiocre,  il 
serait  imprudent  de  violer  cette  loi  :  un  poète  moderne» 
Viollet  le  Duc^  a  fort  bien  dît  :  «  S'il  vous  vient  quelque 
idée  neuve , 

«  Sachez  la  présenter  avec  ménagement, 

«  Comme  leur  propre  idée  arrangée  autrement.  » 

de  sorte  que  pour  passe-port  de  sa  découverte  ,  l'auteur 
doit  dire  aux  monopoleurs  de  génie  :  «  C'est  à  vos  vastes 
»  lumières  que  je  la  dois,  c'est  dans  vos  doctes  écrits  que 
»  j'en  ai  puisé  les  élémens  ;  vous  aviez  créé  tous  les  ma- 
»  tériaux  de  cette  nouvelle  science  ;  je  les  ai  mis  en  œu- 
''  vre  selon  vos  sages  méthodes  ;  je  ne  fais  qu'acquitter 
»  ma  dette  en  vous  dédian|t  une  invention  qui  est  la  vô- 
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»  tre  bien  plus  que  la  mienne  ;  elle  n'est  qu'un  fleuron^ 
<>  détaché  de  votre  couronné,  et  que  je  dois  y  replacer.  » 
'  A  ces  mots  le  monde  philosophique  dirait  :  «  voilà  un 
éuvrage  écrit  avec  sagesse ,  impartialité ,  Fauteur  sait  se 
faire  lire,  son  ton  est  décent ,  son  style  est  fleuri,  suave , 
marchand  :  jEra  melet  Sosiis^  dignus  intrare  in  noslro 
docio  corpore. 

-  Si  je  me  présentais  ainsi  Tencensoir  à  la  main ,  ce  se- 
rait tromper  le  monde  savant  ;  il  vaut  mieux ,  pour  son 
întérel ,  lui  dire  franchement  quels  seront  dans  cette  af- 
faire ses  bénéfices  et  les  miens,  assigner  à  chacun  son  lot. 
*  Le  leur  sera  immense;  aux  bénéfices  pécuniaires 
indiqués  55,  ils  pourront  joindre  une  moisson  de  gloire 
non  moins  immense.  Je  leur  livre  des  mines  vierges  ; 
ma  théorie  leur  ouvre  l'entrée  du  nouveau  monde 
scientifique ,  l'accès  à  vingt  sciences  que  je  ne  peux  pas 
traiter  moi  seul,  pas  même  en  partie;  je  me  réserve  seu- 
lement celle  de  l'attraction  passionnée  sur  laquelle  il 
restera  beaucoup  à  dire  après  moi  ;  quant  aux  autres 
sciences,  j'en  livre  la  clé  :  celle  de  l'analogie  exigera  plus 
de  200,000  articles  fort  étendus  ,  j'en  pourrai  à  peine 
donner  206,  parce  que  je  ne  suis  pas  versé  dans  les  trois 
branches  de  l'histoire  naturelle  :  il  m'eût  fallu  y  em- 
ployer trois  ans  d'étude  exclusive  ;  je  ne  l'ai  pas  pu  et  ne 
le  pourrai  pas. 

Les  savans  ont  donc  à  se  louer,  dans  cette  affaire,  de 
ce  que  la  [proie  échoit  à  un  homme  qui  iie  peut  pas  la 
dévorer,  et  qui  est  obligé  de  leur  en  laisser  la  majeure 
partie,  en  se  réservant  seulement  l'honneur  d'invention. 
Le  sort'  les  a  bien  servis  en  me  livrant  la  mine  scientî-r 
fique  :  un  homme  plus  instruit  que  moi,  aurait  pu  tout 
accaparer  pour  lui  seul. 

Après  cette  franche  explication ,  il  reste  à  les  prému- 
nir contre  leur  penchant  à  la  détraclion  et  la  jalousijc, 
dont  ils  seraient  dupes  dans  cette  conjoncture  :  je  vais 
foire  parler  des  hommes  plus  en  crédit  que  moi ,  qui 
leur  reprochent  d'ctre  aveuglés  par  l'orgueil  et  la  pcii- 
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Âesse.  Condlllac  leur  dit  :  «  des  sciences  neuves  qtii  se- 
»  raient  traitées  avec  une  grande  netteté,  une  grande 
»  précision,  ne  seraient  pas  à  la  portée  de  toutle[nionde; 
»  ce^x  qui  n  auraient  rien  lu  les  entendraient  mieux  que 
»  ceux  qui  ont  fait  de  grandes  études,  et  surtout  que 
»  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit*  » 

Voilà  pour  Torgueil  et  la  jalousie  qui  les  aveuglent  au 
point  de  prétendre  que  le  science  de  Tattraction  passiont 
née  trailée  ai^ec  une  grande  nelleié^  une  grande  précision  ^ 
n^est  pas  intelligible.  J*ai  vu  des  demoiselles  de  i5  ans 
comprendre  à  merveillele  mécanisme  des  Séries  passion^* 
nées,  expliqué  par  les  3  causes  et  les  3  effets,  selon  les 
chap.  V  et  VI  ;  et  des  savans  exercés  prttendront  que 
cela  est  obscur  ;  c'est  qu'ils  ne  veulent  pa/s  comprendrez 
Si  j'érais  mort  et  qu'on  pût  exercer  le  plagiat  sans  obsta- 
cle ,  ils  sauraient  trop  bien  comprendre  et  travestir  ma 
théorie,  essayer  de  se  l'approprier  EN  partie,  car  per-^ 
sonne  ne  pourra  tenter  de  la  piller  en  totalité.  Mstprise 
de  possession  est  trop  bien  constatée  par  les  insultes  des 
contemporains ,  déclarant  quil  ne  peut  pas  exister  de  dé^ 
couçerie  en  théorie  d'attraction  :  pourquoi  n'ont-iis  pas 
opposé  à  Newton,  cette  savante  décision  ?  que  nefaisaient* 
ils  excommunier  Newton  comme  on  excommunia  Chr. 
Colomb ,  que  la  cour  de  Rome  se  hâta  d'absoudre  quand 
elle  fut  mieux  avisée;  ainsi  feront  les  antagonistes  de  la 
théorie  sociétaire,  ils  ne  tarderont  guères  à  démentir  leurs 
actes  de  vandalisme* 

Condillac  cité  plus  haut  a  signalé  Torguëi]  qui  les  ir« 
rite  contre  les  sciences  neuves;  un  autre  va  signaler  leur 
petitesse;  je  transcris  ses  expressions,  sur  l'outrage  fait  à 
un  homme  célèbre  par  les  Zoïles  de  son  temps.  < 

«  Bacon  dont  le  génie  prophétique  se  fit  contempo-^ 
»  rain  du  18*  siècle.  Bacon  qui  avait  ouvert  dans  ses 
»  écrits  un  trésor  inépuisable  de  vérités ,  eut  le  tort  de 
»  prendre  un  vol  trop  élevé;  et  de  planera  une  si  grande 
»  hauteursur  les  hommes  et  les  idées  de  son  temps,  qu'il 
»  n'exerça  sur  eux  aucun  influence.  »  Joujy. 
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Même  chose  a  lieu  aujourd'hui  ;  ma  dochrine,  comme 
celle  de  Bacon,  n'est  point  trop  élevée,  maïs  notre  siècle 
est,  comme  celui  de  Bacon,  trop  petit  pour  y  atteindre, 
sauf  quelques  personnages  d'exception  qu'il  s'agira  de 
rencontrer;  pauci  sed  boni.  Je  ne  recherche  que  ces 
hommes  qui,  tels  que  Bacon  et  Condillac  donnent  à  leur 
siècle  le  sage  conseil  de  refaire  V entendement  humaine 
d'oublier  tout  ce  qu'on  a  appris  des  sciences  philosophiques 
plus  ohscurantes  encore  qu'au  temps  où  Jésus-Christ 
leur  reprochait  leur  obscurantisme  en  disant:  «  malheur 
»  à  vous  scribes  et  pharisiens  qui  vous  êtes  saisis  de  la 
»  clé  de  la  science ,  et  qui  n'y  étant  point  entrés  vous- 
»  mêmes,  l'avez  encore  fermée  à  ceux  qui  voulaient  y 
»  entrer.»  (  St.-Luc,  chap.  XI.) 

Les  scribes  de  nos  jours  sont  encore  ce  qu'ils  étaient 
au  temps  de  J.-C.  Newton  leur  a  donné  la  clé  de  la 
science,  en  attraction;  ils  l'ont  saisie,  et  n'ayant  pas  su 
y  entrer,  s'avancer  plus  loin  que  Newton,  étudier  les 
branches  que  ce  géomètre  n'avait  pas  traitées,  ils  veulent 
aujourd'hui  en  dérober  la  connaissance ,  et  diffamer  l'in- 
venteurqui  a  apporté  au  monde  la  suite  du  calcul  New^- 
tonien  ,  la  théorie  de  l'attraction  passionnée  et  de  Funité 
sociétaire;  science  à  défaut  de  laquelle  toutes  les  autres 
ne  sont  qu'un  opprobre  pour  la  raison  ;  car  que  nous 
servent  ces  trophées  scientifiques  tant  que  la  multitude 
privée  du  nécessaire  est  au-dessous  du  sort  des  animaux 
sauvages ,  qui  vivent  heureux  dans  la  liberté  et  l'insou- 
ciance. 

»  On  convient  de  cela,  disent  les  critiques,  mais  il  eût 
»  fallu  dans  votre  théorie  ménager  les  sciences  révérées, 
9  comme  la  tendre  morale,  douce  et  pure  amie  du  com- 
»  merce.  »  £h  !  c'est  par  son  alliance  avec  le  commerce 
et  le  mensonge  qu'elle  est  devenue  méprisable;  elle  a 
apostasie  à  ses  derniers  momens;elle  était  excusabledans 
ses  erreurs,  quand  elle  prêchait  le  mépris  des  richesses, 
en  se  fondant  sur  ce  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
gagner  en  civilisation  par  la  voie  de  la  justice  ;elle  a  per< 
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du  ses  droits  àTestime  en  transigeant  avec  Tesprit  aier- 
cantile  :  si  elle  Teût  [attaqué  par  une  recherche  du  ré- 
gime yéridique,  elle  se  serait  ouvert  une  belle  issue  de 
civilisation,  une  brillante  carrière  de  progrès  social;  elle 
a  cédé  lâchement  au  vice  heureux,  elle  a  embrassé  lecolte 
du  veau  dor^  comment  peut-elle  prétendre  à  la  considé- 
ration ? 

J'avoue  que  tant  qu'on  a  ignoré  la  théorie  de  Tattrac- 
clion  ou  développement  harmonique  des  passions,  on  a 
du  s'en  tenir  à  la  méthode  répressive  dite  morale;  mais 
elle  devient  dès  ce  moment  inutile,  et  on  ne  lui  doit  pas 
de  capitulation  honorable,  parce  qu'e]J^  a  repoussé  la  lu- 
mière I  la  théorie  sociéiairc  qui  seule  peut  garantir  une 
récompense  à  la  vertu,  et  parce  qu'elle  a  de  tout  temps 
manqué  à  ses  devoirs,  tels  que  l'analyse  franche  de  la  ci- 
vilisation cl  de  SCS  caractères  (seclion  6.*), et  la  recherche 
du  mode  commercial  véridique.  Elle  n'a  spéculé  que  sur 
la  vente  de  systèmes  que  chaque  année  voit  éclore  au 
nombre  d'une  quarantaine,  pour  le  bien  du  commerce 
de  morale. 

Nous  nai>ons  eu  cette  année  que  17  traités  de  morale^ 
disait  un  journal  de  i8o3,  qui  s'appitoyait  sur  la  modi- 
cité de  cette  récolte.  Il  ne  parlait  que  de  la  France  :  en 
y  ajoutant  les  autres  états  qui  font  le  commerce  de  mo- 
rale ou  la  fabrique  de  morale,  très-active  en  Angleterre, 
Allemagne,  Italie,  les  traités  doivent  s'élever  au  moins  à 
une  quarantaine  paran,  même  dans  les  temps  dedisette: 
et  comme  tous  ces  traité^  sont  contradictoires,  chacun 
renversant  celui  de  la  veille,  il  faut  changer  de  conduite 
et  de  mœurs  au  moins  quarante  fois  par  an  pour  être  do- 
cile aux  leçons  de  la  morale  douce  et  pure;  il  faut  avoir 
en  outre  beaucoup  d'argent  pour  acheter  ses  innombra- 
bles controverses,  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour 
les  lire,  et  beaucoup  d'intelligence  pour  les  comprendre, 
car  leurs  auteurs  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes. 
Nous  expliqueront-ils  commentonpeutclreà la  foisami  du 
commerce  et  ennemi  des  richesses  perfides  !  ce  sont  là 
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deux  dogmes  de  morale  «  aussi  judicieux,  au^i  homogè*- 
nes  que  tous  les  autres.  En  est-il  un  qui  ne  soit  regardé 
«n  pitié  par  ses  auteurs  mêmes?  Séncque  tout  en  nous 
prêchant  de  renoncer  aux  richesses,  dès  aujourd'hui, 
sans  attendre  à  demain ,  et  d'embrasser  sans  délai  la 
philosophie,  accumulait  une  fortune  de  cent  millions  de 
francs.  Ainsi  la  morale  n'a  jamais  été  qu  une  jonglerie 
oratoire  et  un  masque  d'ambition.  Tout  hypocrite  qui 
inédite  quelque  fraude  s'affuble  soigneusement  de  mo* 
ralité. 

On  répond  qu  elle  n'est  pas  moins  bonne  en  elle-même 
quoiqu'elle  sery^^de  manteau  à  l'hypocrisie  :  non;  elle 
est  vicieuse^  et  par  double  raison  ;  l'une  est  qu  elle  con- 
duit à  sa  perte  celui  qui  essaie  de  pratiquer  exactement 
ses  doctrines,  tandisqu'elle  conduit  à  la  fortune  celui 
qui  la  prend  pour  masque  et  non  pour  guide  ;  l'autre  est 
que  ses  dogmes  sont  contradictoires  et  la  plupart  impra- 
ticables ,  comme  celui  qui  ordonne  d'aimer  et  soutenir 
l'auguste  vérité  :  qu'un  homme  aille  dans  un  salon  y 
dire  l'augustevérîté  sur  le  compte  des  personnes  réunies, 
dévoiler  les  grivelages  de  tel  financier  présent ,  les  galan- 
teries de  telle  dame  présente ,  enfin  la  conduite  secrète 
de  tous  les  assistans,  il  sera  honni  de  toutes  voix  :  qu'il 
s'avise  de  publier  la  vérité,  toute  la  vérité  sur  le  gaspil- 
lage des  deniers  publics ,  et  compromettre  de  hauts  per- 
sonnages, il  verra  où  conduit  la  pratique  de  l'auguste 
vérité.  Tous  les  dogmes  de  la  morale  sont  également  im- 
praticables. 

D'ailleurs  n'est-il  pas  avéré  qu'elle  a  constamment 
produit  des  effets  opposés  à  ses  promesses,  et  que  plus 
une  nation  enfante  de  traités  de  morale,  plus  elle  s'en- 
gouffre dans  la  dépravation?  voilà  donc  une  science 
trompeuse  par  le  fait  comme  par  les  [doctrines  toutes 
contradictoires.  Elle  a  mal  fini ,  elle  s'est  prostituée  sur 
ses  vieux  jours,* en  s'alliant  à  l'esprit  mercantile,  source 
de  tous  les  vices  :  la  religion  ne  s  est  pas  souillée  de  cette 
infamie. 
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Mais  pourquoi  cette  boutade  contre  la  tendre  morale? 
C'est  que  les  hypocrites  s'étayent  de  la  morale  pour  dé- 
nigrer la  théorie  de  Tattraction.  Ils  sont  jaloux  de  voir 
naître  une  science  qui  va  donner  les  biens  que  pro- 
mettait Tastucieuse  morale,  établir  le  règne  de  la  vérité^ 
de  la  justice  et  des  bonnes  mœurs,  conduire  à  la  fortune 
ceux  qui  les  pratiqueront ,  et  conduire  à  la  ruine  et  au 
déshonneur  ceux  qui  essaieront  de  pratiquer  la  fausseté. 

Quelques-uns  de  ces  détracteurs  veulent  aussi  s'affu- 
bler d'esprit  religieux ,  prétendre  que  la  théorie  de  l'at- 
traction n'est  pas  en  pleine  harmonie  avec  la  religion  ; 
c€  n'est  pas  moi  qui  répondrai  à  ces  tartufes ,  c'est  TE- 
vangile  ;  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  lesconfondra* 
Je  traiterai  ce  sujet  dans  un  article  spécial. 

C'est  parce  que  ma  théorie  marche  en  tout  point  dans 
le  sens  de  la  religion,  qu'elle  doit  discorder  avec  ces  scri- 
bes et  pharisiens  moden^es,  ces  moralistes  insidieux,  ces 
saltimbanques  de  vertu  que  Jésus-Christ  démasquait  si 
bien,  et  qu'il  maudissait  comme  obscurans,  comme  so- 
phistes vandales,  feignant  de  chercher  la  lumière,  et  li- 
gués pour  Fétouffer  à  son  apparition.  Ils  sont  encore 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  au  temps  de  Jésus -Christ; 
manqueraient-ils  à  diffamer  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
divine,  le  code  d'unité  sociétaire  et  d'harmonie  des  pas- 
sions appliquées  à  l'industrie  ? 

Si  les  moralistes  sont  de  bonne  foi ,  et  tiennent  à  pa- 
raître tels, que  n  acceptent-ils  un  défi,  un  essai, afin  que 
l'expérience  prononce  enlre  leur  science  et  la  mienne  ? 
S'ils  augurent  bien  de  leur  méthode  et  mal  delà  mienne, 
ils  doivent  souhaiter  qu'une  épreuve  me  confonde  àu- 
thentiquement ,  ce  sera  pour  eux  un  triomphe  éclatant; 
mon  but  est  le  même  que  celui  où  ils  feignent  de  tendre, 
c'est  d'établir  le  règne  'de  la  vérité,  de  la  justice  et  des 
vertus  réelles  ;  on  verra  bien  vite  laquelle  des  deux  mé- 
thodes arrive  au  but. 

Si  la  mienne  est  juste,  elle  doit  décider  le  procès  en 
six  semaines  de  plein  exercice  ;  la  leur  a  eu  non  pas  six 
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semaines,  mais  trente  siècles  d*exercice  en  de  nombreux 
empires;  Il  n'en  est  résuJté  que  le  progrès  du  mal;  en 
outre  ils  ont  fait  obtenir  au  moins  vingt  épreuves  à  la 
fausse  méthode  sociétaire ,  celle  de  Rob  Owen  ;  à  force 
de  la  prôner  dans  les  journaux ,  ils  ont  procuré  à  son 
auteur  des  souscriptions  pour  une  grande  quantité  d*é- 
tablissemens ,  qui  ont  avorté  comme  on  le  sait,  puis- 
qu  aucun  propriétaire  d'esclaves  ne  Ta  adoptée  pour  les 
nègres ,  aucune  horde  ne  s'y  est  soumise. 

Ils  se  sont  donc  abusés  en  systèmes  d'association, 
comme  en  systèmes  de  morcellement  industriel  ;  leurs 
moyens  sont  évidemment  illusoires ,  c'est  une  présomp- 
tion favorable  pour  une  théorie  opposée  aux  leurs ,  et 
opérant  en  quelques  semaines.  S'ils  n'acceptent  pas  le 
défi  ce  sera  faire  preuve  d'insigne  mauvaise  foi ,  et  d'in- 
souciance complète  pour  le  véritable  progrès  social. 

Avertissons-les  sur  la  fausse  position  où  ils  se  placent. 
Un  incident  les  réduira  tous  à  une  palinodie  subite  :  dès 
qu'un  écrivain  notable  et  désireuxde  jouer  un  grand  rôle, 
se  prononcera  dubiiathement  pour  l'examen  et  l'essai, 
les  Zoïles  compromis ,  opineront  à  se  rétracter  en  toute 
hâte ,  sans  attendre  l'épreuve  qui  les  couvrirait  de  rîdî-* 
cule.  Ceux  de  Colomb  furent  confondus,  lorsque  le  con- 
fesseur d'Isabelle,  plus  judicieux  que  les  savans,  opina  à 
l'examen  ;  aussitôt  la  débâcle  des  détracteurs  fut  complète. 

Ici  le  rôle  dubitatif  est  bien  plus  sûr  pour  un  écrivain; 
car  avec  Colomb  il  restait  deux  risques,  naufrage  en  mers 
inconnues,  et  danger  de  fausse  route,  de  recherche  in- 
fructueuse :  mais  en  essai  de  l'attraction  industrielle,  on 
aura ,  au  lieu  de  risque,  une  garantie  de  bénéfice  énorme 
dans  tous  les  cas.  En  proposant  cette  épreuve,  un  écrivain 
appuyé  dupréceptedeDescartes,  doute  et  expérience  , 
obtiendra  le  plus  brillant  succès.  Il  sera  en  politique  ce 
que  fut  St.-Augustin  en  religion  ;  il  renversera  les  faux 
dieux  scientifiques,  le  caduc  édifice  de  la  philosophie  ;  il 
sera  l'apôtre  de  la  métamorphose  sociale  :  je  reviendrai 
sur  la  haute  fortune  que  ce  rôle  vaudra  à  l'orateur. 
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EDUCATION  HAEMONIENNE. 


CINQUIEME  NOTICE. 

ÉDUCATION  D£  LA  BASSE  ENFANCE. 


CHAP.  XVII.  Contrariété  de  T éducation  ciçilisée  açeà 

la  nature  et  le  bon  sens. 

En  passant  des  principes  à  Tapplication,  je  dois  rappe- 
ler que  la  difficulté  apparente  en  théorie  sociétaire  /c'est 
d'établir  une  répartition  satisfaisante  pour  les  3  facultés 
industrielles  de  chacun,  Capital,  Travail  et  Talent. 
L'ordre  civilisé  ne  sait  répartir  équitablemeut  que  sur  le 
capital,  en  raison  des  versemens  ;  c'est  un  problème  d'a- 
rithmétique et  non  de  génie  ;  le  nœud  gordien  du  méca- 
nisme sociétaire,  est  l'art  de  satisfaire  chacun  sur  le  tra- 
vail et  le  talent.  C'est  là  l'obstacle  qui  a  épouvanté  tous 
les  siècles  et  empêché  les  recherches. 

Pour  escobarder  ce  double  problème  de  répartition , 
la  secte  Owen  met  en  jeu  la  communauté  des  biens , 
l'abandon  à  la  masse,  de  tout  profit  autre  que  celui  du 
revenu  des  actions.  C'est  avouer  qu'elle  n'ose  pas  même 
envisager  le  problème  d'association. 

On  ne  peut  atteindre  à  cette  répartition  équilibrée 
qu'en  étendant  aux  3  senes  l'harmonie  des  passions.  Les 
enfans  considérés  chez  nous  comme  nuls  en  mécanique 
sociale,  sont  la  cheville  ouvrière  de  l'harmonie  sociétaire 
et  de  l'attraction  industrielle;  il  faudra  donc  examiner 
d'abord  les  ressorts  que  l'attraction  met  en  j  eu  chez  le  sexe 
neutre  ou  impubère ,  qui  étant  privé  de  deux  passions  ^ 
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affiouF  et  paternité ,  n'a  pas  autant  de  ressources  que 
Tâge  pubère  pour  la  formation  des  Séries  passionnées. 
La  méthode  une  fois  étudiée  sur  les  enfans  sera  d'autant 
plus  facile  à  appliquer  aux  2  autres  sexes  qui  présentent 
plus  de  moyens,  plus  de  passions- C'est  donc  par  l'édu- 
cation qu'il  faut  commencer,  d'autant  mieux  qu'elle  sera 
la  branche  de  mécanisme  qu'on  devra  organiser  la  pre- 
mière\  parce  que  les  enfans  n'étant  que  peu  faussés  par 
le  préjugé  et  les  défiances,  seront  plus  dociles  à  l'attrac- 
tion que  les  pères  ;  ils  s'y  livreront  en  plein  dès  la  i ."  se- 
maine, et  manifesteront  bien  vite  l'excellence  du  régime 
des  Séries  passionnées. 

L'éducation  sociétaire  a  pour  hut  d'opérer  le  plrîn  dé* 
veloppement  de^  facultés  matérielles  et  intellectuelles , 
les  appliquer  toutes,  même  les  plaisirs^  à  l'industrie  pro- 
ductive* 

L'édiication  civilisée  suit  une  marche  opposée  >  elle 
epmp^me  et  dénature  leis  facultés  de  l'enfant  ;  le  peu 
d'essor  qu'elle  leur  laisse  ne  tend  qu'à  l'éloigner  de  l'in- 
dustrie, la  lui  rendre  odieuse,  Vexciter  à  la  destruction. 
Elle  dirige  donc  le  jeune  âge  à  contre-sens  de  la  nature; 
car  le  I ,«  but  de  la  nature  ou  attraction  est  le  luxe  (  67  )  : 
il  ne  peut  naître  que  de  l'industrie  partout  odieuse  à 
l'enfant,  quoique  les  produits  industriels,  gîmblettes,  pa- 
naches, friandises,  aient  un  vif  attrait  pour  lui.  11  est 
donc  en  développement  faussé ,  en  guerre  contre  lui- 
mêone*  Nos  soi-disant  observateurs  de  l'homme  ne  s'a- 
perçoivent pas  de  ces  contre-sens  de  mécanisme  :  analy- 
$ons  les  avec  distinction  de  liixe  interne  et  externe  (  Sy  ). 

Luxe  interne,  vigueur  corporelle  et  raffinement  des  sens. 
L'éducation  civilisée  est  contraire  à  la  santé,  elle  affai- 
blit l'enfant  en  raison  des  frais  d'éducation.  Cent  enfans 
de  dix  ans ,  pris  au  hasard  dans  la  classe  opulente  qu» 
leur  donne  des  gardes  et  médecins,  et  de  bons  comesti-^ 
blés,  seront  bien  moins  robustes  que  cent  enfans  de  vil- 
lage à  demi-nus ,  exposés  aux  intempéries,*  nourris  de 
pain  noir  et  dépourvus  de  médecins  :  ainsi  l'éducation 
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civilisée  éloigne  Thonime  dq  la  santé  ou  luxe  interne,  en 
raison  des  efforts  qu'elle  fait  pour  Ty  conduire.  Elle  l'é- 
loigné aussi  du  raffinement  des  sens  qui,  grossiers  natur 
Tellement  chez  Tenfant  villageois,  sont  grossiers  spécula- 
tivement  chez  Tenfant  opulent.  Les  pères  et  précepteurs 
entravent  che^  lui  les  penchans  à  la  parure  et  rartoùt 
au  raffinement  gastronomique,  principaVressùrt  de  l'édu- 
cation naturelle  ou  harmonienne. 

D'autre  part  les  civilisés,  même  au  village,  sont  moins 
robustes  que  les  sauvages  qui  n'ont  aucun  système  d'é>- 
ducation  philosophique.  (  Je  parle  des  contrées  où  le 
voisinage  des  civilisés  n'a  pas  abâtardi  les  hoi*des,  {varies 
vexations,  les  liqueurs  fortes,  les  maladies,  etc.) 

Cependant,  parmi  les  civilisés,  on  Voit  souvent  des 
exemples  de  longévité  qui  attestent  que  Tbomme  pourra 
fournir  une  très-longue  carrière,  lorsqu'il  sei*a  secondé 
par  l'éducation  naturelle  et  l'industrie  attrayante^  Il  at- 
teindra communément  au  terme  des  ultra-centenaireâ  , 
tels  que  la  famille  Rovin,  en  Hongrie,,  dont  les  moins 
robustes  ont  vécu  142  ans ,  et  quelques-^uns  170  ans ,  lon- 
gévité qui  s'est  étendueaux  femmescomme  auxbomnies. 

Récemment  en  France  un  chirurgien  nomméTiMAN, 
à  Yaudemont  en  Lorraine  (octobre  i6a5),  est  mort  à 
l'âge  de  i4o  ans,  avec  des  circonstances  qui  promettaient 
180  ans*  ^  La  veille  de  sa  mort ,  disent  les  rapports',  il 
»  avait  fait  avec  beaucoup  d'habileté  et  d^une  main  ferme , 
n  l'opération  du  cancer  à  une  femme  âgée.  Jamais  il 
»  n'avait  été  saigné  ni  purgé,  ni  médicamenté,  n'ayant 
»  jamais  été  malade,  quoiqu'il  n'ait  jamais  passé  aucun 
»  jour  de  sa  vie  sans  s'enivrer  à  soupe,  repas  qu'il  n'a 
»  jamais  manqué  de  faire.  »  On  voit  que  sa  mort  préma- 
turée fut  l'effet  de  quelque  impression  nuisible  que  lui 
causa  l'opération  de  la  veille.  Tel  est  le  genre  de  santé 
qu'on  obtiendra  communément  de  l'éducation  sociétaire. 

La  nôtre,  qui  nous  éloigne  delà  santé  ou  luxe  interne, 
opère  de  même  à  contre  sens  quant  au  luxe  externe  ou 
richesse.  Je  viens  de  l'observer  au  sujet  de  la  manie  des- 
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tmctîve  des  enfans,  et  de  leur  aversion  pour  Tindastrie 
utile.  Mais  de  toutes  les  preuves ,  la  plus  frappante  est 
celle  déjà  donnée  dans  la  préface ,  \ absorption  des  voca- 
tions. J'ai  cité  à  ce  sujet  (4^)  le  charretier  devenu  habile 
fondeur /?ar  effet  du  hasard,  par  initiation  fortuite.  Cet 
événement  est  la  condamnation  de  tous  les  sytèmes  d'édu- 
cation civilisée  ;  ils  ne  donnent  aucun  moyen  de  discer- 
ner et  faire  oclore  dès  le  bas  âge  les  vocations  industriel- 
les ,  au  nombre  de  vingt  et  trente ,  et  non  pas  une  seule  : 
aucontraire,  ils  travestissent  tous  les  caractères.  Sénèque 
et  Burrhus  ont  formé  Néron ,  qui  eût  été  en  harmonie 
un  très-beau  caractère;  Condillac,  avec  ses  subtilités  mé- 
taphysiques, ne  sut  produire  qu  un  îmbécille;  J-.  J.Rous- 
seau n'osa  pas  élever  ses  enfans;  Diderot  et  tant  d'autres 
n'ont  pas  mieux  brillé  en  ce  genre.  Au  reste ,  la  civilisa- 
tion sent. fort  bien  qu'elle  est  tout-à-fait  hors  de  nature 
en  éducation  ;  c'est  à  peu  près  le  seul  point  sur  lequel 
elle  soit  assez  modeste  pour  avouer  qu'il  lui  reste  beau- 
coup à  inventer. 

Je  supprime  plusieurs  pages  de'détails  très-imporlans 
sur  cette  contrariété  de  l'éducation  civilisée  avec  la  NA- 
TURE. Il  resterait  à  examiner  sa  contrariété  avec  le  BON 
SENS,  par  confusion  de  méthodes  et  duplicité  d'action. 
Indépendamment  des  variantes  de  système  en  institu- 
tion publique,  on  entremet  encore,  soit  dans  le  domes- 
tique, soit  dans  le  monde,  une  douzaine  de  méthodes 
hétérogènes, donnant  à  l'enfant  autant  d'impulsions  con- 
tradictoires, lesquelles,  à  l'âge  de  puberté,  sont  absor- 
bées par  une  nouvelle  éducation,  dite  V esprit  du  monde; 
c'est  encore  un  des  chapitres  à  omettre  pour  abréger. 
J'ai  décrit  quatre  de  ces  méthodes,  II ,  284  ;  il  en  est  un 
bien  plus  grand  nombre  :  j'en  compte  jusqu'à  seize, 
données  par  les  pères ,  les  précepteurs ,  jles  voisins ,  les 
parens ,  les  camarades  $  les  valets,  etc.  Je  me  borné  à  en 
citer  une. 

La  MONDAINE ,  ou  absorbante ,  qui  broche  sur  toutes 
les  autres  :  elle  en  élimine  ou  modifie  tout  ce  qui  n'est 
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pasà'sa  convenance.  Lorsque  l'enfant,  à  16  ans,  fait  son 
entrée  dans  le  monde ,  on  lui  enseigne  à  se  moquer  des 
dogmes  qui  intimident  et  contiennent  le  bas  âge,  à  se 
conformer  aux  mœurs  de  la  classe  galante ,  se  rire  comme 
elle  des  doctrines  morales  ennemies  du  plaisir ,  se  rire 
bientôt  après  des  principes  de  probité ,  lorsqu'il  passera 
des  amourettes  aux  affaires  d'ambition.  Quelle  absurdité 
à  nos  sciences  de  façqnner  les  enfans  à  un  système  d'o- 
pinions et  de  préceptes  qui  seront  dédaignés  et  même 
conspués  dès  l'entrée  en  âge  pubère;  car  on  ne  verra 
pas  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui ,  trouvant  une 
heureuse  occasion  d'adultère,  veuille,  comme  le  chaste 
Joseph  ,  résister  à  la  belle  Zaluca ,  pour  obéir  à  la  mo- 
rale et  aux  saines  doctrines.  Un  tel  jeune  homme ,  s'il 
s'en  trouvait  un,  serait  la  fable  du  public  et  des  mora- 
listes mêmes.  Le  monde  âgé  se  moquerait  mieux  encore 
d'un  financier  qui,  malgré  l'assurance  d'impunité,  ne 
gri vêlerait  pas  une  obole.  11  serait  de  toutes  voix  titré 
«  d'îmbécille,  de  visionnaire,  qui  ne  sait  pas  que  lors- 
»  qu'on  est  au  râtelier,  c'est  pour  manger.  »  Dans  quelle 
fausse  position  se  placent  nos  sciences ,  avec  ces  doctrines 
de  civilisation  perfectible,  qui  ne  sont  parfaites  qu'en 
impraticabilité  ou  en  sottise:  telle  est  parmi  les'i 6 éduca- 
tions divergentes,  Vhéréditcdre^  tendance  du  père  à  inoculer 
aux  enfans  tous  ses  défauts.  Un  procureur,  un  marchand  , 
donnent  pour  modèle  à  leurs  enfans  le  plus  rusé  ;  un  père 
îuifvanteleplusrampant;unbuveuradmirecelui  qui  boit 
bien  dèslebasâge;*;un  joueur  les  façonne  àjaimerle  jeu;  puis 
la  morale  nous  conte  que  l'instituteur  naturel  est  le  père  ! 

Passons  à  l'éducation  naturelle  ou  harmonienne,bien 
exempte  de  ces  contradictions.  Je  la'diviseraî  en  4  phases 
et  un  "prélude  ou  dégrossissement  appliqué  au  bas  âge. 

Prélude,  en  âge  brut,  ou  prime  enfance,  o  à  2  ans. 

i.'^e  Phase,  éduc.  antér.  en  basse  enfance ,  2  à  4  V^* 

2.*  —  Educat.  citer,  en  moyenne  enfance,  4  V^  à  g. 

3.C  —  Educat.  ultér.  en  haute  enfance,     9  a  i5  1/2. 

4.«  —  Educat.  post.  en  mixte  enfance ,  i5   1/2  à  20. 
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*CHAP.  XVIII.  Education  pr^aratoire ,  âge  brut  ou 

prime  enfance. 

Rappelons  ici  le  grand  problème  que  doit  résoudre 
l*éducation  sociétaire,  c*est  d^employer  les  caractères  de 
Néron ,  Tibère ,  Louis  XI ,  aussi  utilement  que  ceux  de 
Titus,  Marc-Aurèle,  Henri  IV. 

Pour  atteindui  ce  but ,  il  faut ,  dès  le  berceau ,  déve- 
lopper franchement  le  naturel  que  l'éducation  familiale 
tend  à  étouffer  et  travestir  même  chezUenfant  au  berceau. 

Le  régime  civilisé  ne  donne  à  cet  âge  que  des  soins 
purement  matériels;  il  n*en  est  pas  ainsi  de  l'éducation 
sociétaire  qui,  dès  Tâge  de  six  mois,  opère  très-active- 
ment sur  les  facultés  intellectuelles,  comme  sur  les  ma- 
térielles, faussées  chez  nous  dès  le  plus  bas  âge. 

La  phalange  d'essai  opérant  sur  des  enfans  déjà  viciés 
par  l'éducation  civilisée,  ne  pourra  que  difficilement 
essayer  les  dispositions  d'harmonie  sur  les  âges  de  9  à  ao 
ans  ;  mais  on  pourra  opérer  avec  succès  sur  les  âges  de 
2  à  9,  et  encore  mieux  sur  l'âge  brut ,  o  à  2  ans. 

{Nota.  Je  renvoie  plus  loin  divers  principes  qu'il  fau- 
drait poser  ici  sur  l'unité  et  l'intégralité  de  l'éducation  : 
cette  didactique  ennuierait  le  lecteur-) 

Observons  d'abord  que  l'entretien  des  âges  extrêmes  , 
petits  enfans  jusqu'à  trois  an^,  et  patriarches  ou  infir- 
mes, étant  considéré  en  association  comme  œuvre  de 
charité  obligée  pour  le  corps  sociétaire ,  la  phalange  donne, 
gratuitement  tous  les  soins  à  l'enfant  jusqu'à  trois  ans  ; 
c'est  le  canton  entier  qui  supporte  les  frais  des  sérislères 
de  nourrissons ,  poupops  et  lutins.  (Je  n'y  ajoute  pas  les 
bambins,  âge  3  à  4  1/2,  qui  gagnent  déjà  leur  entretien.) 
Quant  aux  séries  de  bonnes  et  bonnins,  elles  sont  ré- 
tribuées comme  toutes  les  autres ,  par  un  dividende  sur 
le  produit  général. 

La  boussole  à  suivre  dans  les  détails  de  l'éducation  so- 
ciétaire est  la  même  que  dans  tout  le  mécanisme  ;  il  s'a- 
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git  toujours  de  former  les  séries,  soit  de  fonctionnaires, 
soit  de  fonctions  ;  il  faudra  donc  former  la  série  des 
bonnes,  la  série  des  salles  et  la  série  des  enfans,  toutes 
trois  distinguées  en  genres  et  espèces. 

La  brute  enfance  comprend  les  catégories  de  now/w- 
sons  ou  allaités,  et  poupons  ou  sevrés. 

Toutes  deux  sont  subdivisées,  sans  distinction  de 
sexe,  en  série  trinaire;  savoir  : 

iLes  pacifiques  oa  bénins , 
Les  rétifs  ou  malins , 
Les  désolans  ou  diablotins , 
Pour  loger  ces  deux  collections  de  marmots^  il  faut 
deux  séristères,  chacun  de  trois  salles  au  moins,  avec 
des  pièces  accessoires ,  comme  dortoirs  séparés  des  salles 
bruyantes,  pièces  affecfées  aux  fonctions  des  bonnes  et 
nourrices ,  et  des  médecins  qui  visitent  chaque  jour  les 
enfans,  sans  distinction  de  riches  ni  de  pauvres. 

Observons  à  ce  sujet  que  la  ^médecine  harmoniennc 
spécule,  comme  toute  autre  fonction,  à  contre-sens  de 
nos  calculs  d'égoïsme  civilisé  i. 

*  Médecine  harmonique.  En  civilisation  le  médecin  gagne  en 
proportion  du  nombre  de  malades  qu'il  a  traités ,  il  lui  convient 
donc  que  les  maladies  soient  nombreuses  et  longues  ,  principale- 
'ment  dans  la  classe  riche. 

Le  contraire  a  lieu  en  harmonie ,  les  médecins  y  sont  rétri- 
bués par  un  dividende  sur  le  produit  général  de  la  phalange. 
Ce  dividende  est  conditionnel  pour  le  taux, il  s'accroît  de  i,  a,  3, 
4.,  5,  6  dix-millièmes ,  ou  décroît  d'autant^  en  raison  de  la  santé 
collective  et  comparatioe  de  la  pbalange  entière.  Moins  elle  aura 
eu  de  malades  et  morts  dans  le  cours  de  Tannée ,  plus  le  divi- 
dende alloué  aux  médecins  sera  fortr  On  estime  leurs  services 
par  les  résultats ,  et  comparativement  aux  statistiques  sanitaires 
des  phalanges  voisines  jouissant  de  pareils  climats. 

L'intérêt  des  médecins  harmoniens  est  le  même  que  celui  des 
assureurs  sur  la  vie  ;  ils  sont  intéressés  à  prévenir  et  non  à  traiter, 
le  mal  ;  aussi  veillent-ils  activement  à  ce  que  rien  ne  compro- 
mette la  santé  d'aucune  classe,  que  la  pbalange  ait  de   beaux 
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Dans  une  grande  phalange ,  les  fonctions  des  bonnes 
et  sous-bonnes  ou  adjointes ,  n'occupent  guère  que  le 
vingtième  ou  vingt-quatrième  du  nombre  immense  de 
femmes  que  la  civilisation  absorbe  à  ce  service;  et  pour- 
tant l'enfant  le  plus  pauvre  y  est  beaucoup  mieux  soigné 
que  ne  peut  l'être  en  civilisation  l'enfant  d'un  monar- 
que ;  expliquons  ce  mécanisme. 

La  série  des  bonnes  et  sous -bonnes  comprend  à  peu 
près  un  quart  des  femmes  actives,  et  ne  les  occupe  que 
le  sixième  du  temps  qu'on  donne  au  soin  des  enfans  ci- 
vilisés, ce  qui  réduit  le  service  au  vingt-quatrième  du 
temps  actuel  :  examinons. 

On  emploie  chaque  jour,  pour  les  six  salles  des  deux 
séristères  de  nourrissons  et  poupons ,  ' 
1 8  bonnes  en  six  séances ,  relayées  de  deux  en  deux  heures . 

6  officières,  pour  inspection  et  direction. 

Total  :  24  bonnes  de  garde  chaque  jour,  avec  pareil 
nombre  de  sous-bonnes ,  qui  la  plupart  sont  de  petites 
filles  de  7  à  g  ans.  On  en  trouve  de  très-zélées  à  cet  âge 
pour  le  service  des  petits  enfans.  Le  total  du  poste  qui 
soigne  les  marmots  est  donc  d'environ  quarante-huit 
femmes  ou  petites  filles. 

Et  comme  on  ne  fonctionne  à  ce  service  qu'un  jour 
sur  trois ,  la  série  des  bonnes  et  sous-bonnes  doit  être 
de  cent  quarante-quatre,  fournissant  chaque  jour  un 

vieillards ,  des  enfans  bien  robustes ,  et  que  la  mortalité  s*y  ré- 
duise au  minimum. 

Les  dentistes  spéculent  de  même  sur  les  râteliers ,  moins  ils 
opèrent  plus  ils  gagnent;  aussi  surveillent -ils  assidûment  les 
dents  des  enfans  comme  des  pères. 

Bref,  l'intérêt  de  ces  fonctionnaires  est  que  chacun  ait  bon 
appétit ,  bon  estomac ,  bon  râtelier  ;  s'ils  étaient  comme  les  nô- 
tres ,  dans  le  cas  de  spéculer  sur  les  maladies  individuelles ,  il  y 
aurait  dans  leur  industrie  duplicité  d'action ,  contrariété  de  l'in- 
*térét  individuel  avec  le  collectif,  comme  dans  le  mécanisme  civi- 
lisé qui  (4i)  est  une  guerre  universelle  des  individus  contre  les 
masses  .  et  nos  sciences  politiques  osent  parler  d'unité  d'action  ! 
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tiers.  Ajoutons  six  officîères  supérieures;  total  :  cent 
cinquante  femmes  pour  la  série  des  bonnes  et  sous- 
bonnes.  C'est  le  quart  de  ce  qu'en  emploie  la  civilisation  ; 

car  un  bourg  de  dix-huit  cents  personnes  contient  neuf 
cents  femmes,dontsixcentsentremisesausoin  des  enfans. 

Les  bonnes ,  réduites  au  quart  en  harmonie ,  ne  font  que 
le  sixième  du  service  des  femmes  actuelles ,  car  on  n'est  de, 
garde  au  séristère  qu'un  jour  sur  trois ,  et  pendant  cette 
journée  on  ne  fait  que  huit  heures  de  faction  sur  vingt- 
quatre  ;  les  bonnes  civilisées  en  font  seize  heures,  et  sou- 
vent plus  à  la  ville. 

Le  soin  des  enfans  est  donc  réduit  au  vingt-quatrième 
du  temps  et  des  bras  qu'il  emploie  en  civilisation  ; 
i/4  de  réduction  sur  le  nombre , 
i/3  »  sur  les  jours  de  service, 

1/2  »  sur  les  heures  de  faction. 

Ces  trois  nombres  multipliés  donnent  \fil\* 

On  peut  répliquer  que  le  calcul  est  exagéré ,  en  ce  que 
les  femmes  de  village  ne  donnent  pas  seize  heures  par 
jour  aux  enfans  ;  elles  vont  aux  champs ,  il  est  vrai  ; 
mais  souvent  elles  donnent  à  Tenfant  une  partie  de  la 
nuit  :  mère  et  fille  le  veillent  s'il  est  indisposé,  et  ses 
cris  troublent  encore  le  sommeil  du  père.  C'est  perte 
réelle  pour  un  paysan  qui  a  besoin  de  repos.  Au  surplus, 
pour  compenser  au  juste,  réduisons  l'ensemble  des  trois 
économies  à  un  douzième  au  lieu  d'un  vingt-quatrième; 
mon  usage  étant  de  réduire  toujours  à  moitié  de  l'esti- 
mation régulière. 

Je  passe  au  parallèle  des  deux  méthodes. 

Une  bonne  n'est  pas  tenue  de  stationner  vingt-quatre 
heures  au  séristère,  comme  un  soldat  de  garde,,  ou 
comme  les  bonnes  de  la  classe  riche  :  il  sufiBt  qu'elle  ar- 
rive aux  heures  de  faction. 

Ce  service  deviendrait  fastidieux  s'il  avait  lieu  tous  les 
jours  :  une  bonne  peut ,  pendant  les  deux  jours  de  va- 
cance, ne  pas  se  mêler  du  soin  des  enfans;  il  ne  .Varie 
pas  malgré  les  changemens  de  bonnes ,  car  leur  série  est 
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gant,  et  parce  que  les  harmonîens  plus  judicieux  que 
J.-J.  Rousseau ,  penseront  que  lorsque  la  mère  est  d'une 
complexion  délicate,  il  est  très-prudent  de  donnera  Fen- 
fant  une  nourrice  robuste;  c'est  le  greffer,  le  renforcer, 
la  nature  veut  ces  croisemens  ;  si  on  accole  un  enfant  £adble 
à  une  mère  Oaiible ,  c'est  les  exténuer  tous  deux  pour  l'hon- 
neur d'une  rêverie  morale.  Au  reste  on  s'appliquera  beau- 
coup à  perfectionner  le  régime  d'allaitement  artificiel ,  (et 
l'employer  concurremment  avec  le  naturel,  ou  isolé- 
ment. Dans  l'état  sociétaire,  unemèrc^,  quelque  opulente 
qu'elle  soit,  ne  peut  jamais  songer  à  élever  son  enfant 
chez  elle  isolément;  il  n'y  recevrait  pas  le  quart  des  soins 
qu'il  trouve  au  séristère  des  pouparts  ou  nourrissons  ;  et 
avec  toutes  les  dépenses  imaginables,  on  ne  pourrait  pas 
y  réunir  une  corporation  de  Bonnes  passionnées ,  intel- 
ligentes, se  relayant  sans  cesse,  en  trois  caractères  assor- 
tis à  ceux  des  enfants.  Une  princesse ,  malgré  tous  ^es 
frais ,  n'aurait  pas  des  salles  si  habilementsoignées ,  des 
nattes  élastiques,  avec  voisinage  d'enfans  qui  se  servent 
réciproquement  de  distraction ,  et  sont  assortis  en  carac- 
tères. C'est  principalement  dans  cette  éducation  de  prime 
enfance  qu'on  reconnaîtra  combien  le  plus  riche  po- 
tentat civilisé  est  au-dessous  des  moyens  que  l'harmonie 
prodigue  aux  plus  pauvres  pères  et  enfans. 

Loin  de  là  tout  est  disposé  en  civilisation ,  de  manière 
que  le  nourrisson  fait  le  tourment  d'une  maison  orga- 
nisée pour  le  tourmenter  lui-même.  L'enfant ,  sans  le 
savoir,  désire  les  dispositions  qu'il  trouverait  dans  un 
séristère  d'harmonie  ;  à  défaut  de  quoi  il  désole  par  ses 
cris,  parens,  valets  et  voisins,  tout  en  nuisant  à  sa  pro- 
*pre  santé. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  germes  d'éducation  in- 
tellectuelle que  les  potentats  mêmes  ne  pourraient  dans 
aucun  cas  faire  donner  à  leurs  enfans  de  i  et  2  ans.  Ils 
font ,  pour  y  parvenir ,  une  dépense  énorme,  sans  autre 
fruit  que  de  travestir  le  caractère  de  leur  enfant,  fausser 
ses  facultés  et  nuire  à  sa  santé. 
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Pour  expliquer  celle  duperie,  je  m'appuie  d'un  prin- 
cipe qui  ne  sera  pas  contesté ,  c'est  que  «  les  deux  âges 
»  extrêmes,  âges  de  transition,  doivent  être  préservés  de 
»  passions  vives  et  ramenés  au  calme ,  parce  que  leurs 
»  organes ,  leurs  sens  n'ont  plus  ou  n'ont  pas  encore  la 
»  force  de  se  prêter  aux  émotions  violentes  qui  leur  se- 
»  raient  nuisibles  et  souvent  mortelles;  mais  ils  peuvent 
»  comporter  les  émotions  douces  ;  elles  sont  donc  bonnes 
»  à  employer  dans  l'éducation  des  enfans  de  o  à  2  ans.  » 

Indiquons  cet  emploi  par  quelque  exemple  de  culture 
des  sens  appliquée  à  la  masse  des  enfans* 

A  l'âge  de  6  mois  où  nous  ne  songeons  pas  à  donner 
aux  marmots  le  moindre  enseignement ,  on  prendra  de 
nombreuses  précautions  pour  former  et  raffiner  leurs 
sens,  les  façonner  à  la  dextérité,  prévenir  l'emploi  exclu- 
sif d'une  main  et  d'un  bras  qui  condamne  l'autre  bras  à 
une  maladresse  perpétuelle/,  habituer  dès  le  berceau 
l'enfant  à  la  justesse  d'oreille  en  faisant  chanter  des  trios 
et  quatuors  dans  les  salles  de  nourrissons,  et  promenant 
les  poupons  d'un  an  au  bruit  d'une  petite  fanfare  à  tou- 
tes parties.  On  aura  de  même  des  méthodes  pour  joindre 
le  raffinement  auditif  au  raffinement  musical,  donner  aux 
enfans  la  finesse  d'ouie  des  rhinocéros  et  des  cosaques, 
exercer  de  même  les  autres  sens. 

Il  est ,  sur  chacun  des  5  sens ,  quantité  de  perfection- 
nemens  auxquels  on  façonnera  l'enfant  harmonien.  Les 
bonnes  auront  sur  la  culture  du  matériel  divers  systèmes 
en  rivalité.  Delà  vient  que  l'enfant  sociétaire  sera,  à  3  ans, 
plus  intelligent ,  plus  apte  à  l'industrie,  que  ne  le  sont  à 
10  ans  beaucoup  d'enfans  civilisés  qui  n'ont  à  cet  âge 
que  de  l'antipathie  pour  l'industrie  et  les  arts. 

L'éducation  civilisée  ne  fait  éclore  chez  l'enfant  au 
berceau  que  des  manies  anti-sociales  :  chacun  s'exerce  à 
lui  fausser  les  sens,  en  attendant  l'âge  oii  on  lui  faussera 
l'esprit.  Si  c'est  en  France,  lesparens  et  valets  lui  chan- 
tent à  l'envi  des  airs  faux  et  sans  mesure  :  partout  on  lui 
Ole  l'usage  des  doigts  de  pied  et  on  l'habitue  à  se  fausser 
un  bras. 
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On  croit  en  civilisation  que  les  doigts  de  pied  sont inn- 
tiles  :  les  hamioniens  s'en  serviront  comme  des  doigtSL  de 
main  :  par  exemple  une  orgue  harmonienneaura  des  da- 
viers pour  les  doigts  de  pied  ;  et  Torganiste  enfourché  sur 
une  selle,  travaillera  des  doigts  de  pied  presqu^autant 
que  de  ceux  de  main.  Il  fera  du  talon  le  service  des  pé- 
dales que  nous  faisons  du  pied. 

Le  rôle  de  bonne  exigera  donc  de  nombreux  talens,  et 
ne  se  bornera  pas  comme  en  France  à  chanter  faux  et 
faire  peur  du  loup.  Les  bonnes  s'exerceront  surtout  à 
prévenir  les  cris  des  enfans  ;  le  calme  leur  est  nécessaire, 
et  ce  sera  sur  Tart  de  le  maintenir  que  s'exerceront  les 
prétention»  cabalistiques  et  émulatives. 

Le  vacarme  des  petits  enfms  si  désolans  aujourd'hui , 
se  réduira  à  peu  de  chose;  ils  seront  très-radoucis  dans 
les  séristères,  et  il  en  est  une  raison  bien  connue,  c'est 
que  les  caractères  querelleurs  s'humanisent  avec  leurs 
semblables  :  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour^  les  férail-^ 
leurs  et  pourfendeurs  devenir  fort  doux ,  et  renoncer  à 
l'humeur  massacrante  quand  ils  se  trouvent  en  compa- 
gnie de  leurs  égaux?  Il  en  sera  de  même  des  marmots 
élevés  dans  un  séristère  d'harmonie  et  distribués  en  plu- 
sieurs salles  de  caractère.  J'estime  que  ceux  de  3/ genre, 
les  diablotins  ou  démoniaques  ,  seront  déjà  moins  mé- 
chans,   moins  hurleurs,  que  ne  sont  aujourd'hui  les  bé- 
nins. D'où  naîtra  ce  radoucissement?  Aura-t-on  selon  le 
vœu  de  la  morale ,   changé  les  passions  des  petits  enfans? 
non  ,  sans  doute  ;  on  les  aura  développées  sans  excès ,  en 
leur  procurant  les  délassemensde  réunion  sympathique, 
la  distribution  en  séries  trinaires^  en  groupes  de  caractè* 
res  bénin,  mixte,  et  malin,  dans  les  2  âges  de  prime  en- 
fance, comprenant  nourrissons  et  poupons. 

Quelle  distraction  donnera-t-on  à  ces  diaboliques  re- 
jetons. Ce  sera  chose  à  inventer  par  les  bonnes  :  stimu- 
lées par  les  rivalités  de  méthodes,  elles  auront,  en  moins 
d'un  mois,  deviné  ce  qui  peut  calmer  les  enfans,  et  met- 
tre fin  à  leur  infernal  charivari.  Je  me  borne  à  établir 
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en  principe ,  la  nécessité  de  les  réunir  en  corps ,  et  les 
distribuer  par  séries  d'âge  et  de  caractère,  de  même  que 
les  bonnes  par  séries  de  caractères  et  de  systèmes.  La 
série  est  toujours  la  boussole  de  toute  sagesse  en  harmo- 
nie sociétaire;  c'est  le  fanal  que  Dieu  nous  présente  dans 
le  rayon  de  lumière.  S'écarter  du  régime  sériaire ,  c'est 
s'engager  à  plaisir  dans  les  ténèbres. 

Le  point  où  il  est  le  plus  à  craindre  d'échouer,  c'est 
dans  la  tenue  des  petits  enfans ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
expliquer  ni  leurs  besoins  ni  leurs  instincts;  il  faut  tout 
deviner: quel  en  est  le  moyen? celui  qu'indique  l'attrac- 
tion pour  les  pères  mêmes  ;  former  en  tout  sens  des  sé- 
ries, en  fonctions,  en  salles,  en  tempéramens,  en  carac- 
tères, en  âges,  en  méthodes  et  en  tout. 

Vu  la  nécessité  d'éducation  unitaire  et  fusion  des  clas- 
ses parmi  les  enfans,  j'ai  recommandé  et  je  réitère  l'avis 
de  choisir  pour  la  phalange  d'essai,  des  familles  polies-, 
surtout  dans  la  classe  inférieure,  puisqu'il  faudra  dans  les 
travaux  mélanger  cette  classe  avec  les  riches,  et  leur  faire 
trouver  dans  cet  amalgame  un  charme  qui  dépendra 
beaucoup  de  la  politesse  des  subalternes;  c'est  pourquoi 
le  peuple  des  environs  de  Paris ,  Blois  et  Tours ,  sera  très- 
convenable  pour  l'essai,  sauf  encore  à  faire  un  bon  choix. 

Il  reste  à  vérifier  la  régularité  des  dispositions  indi- 
quées, leur  conformité  aux  vœux  des  3  passions  mécani- 
santes qui  doivent  tout  diriger ,  et  dont  le  jeu  combiné 
est  gage  d'équilibre  et  d'harmonie.  (  Chap.  V  et  VI.  ) 

La  Gabaliste,  dans  les 'salles  où  l'on  élève  les  nourris- 
sons et  poupons,  a  pour  aliment  les  méthodes  rivales  que 
pratiquent  lesbonnes,dansla  phalange  et  dansles  voisines. 
Ces  méthodes  sont  un  sujet  de  débat  et  d'esprit  de  parti 
chez  les  parens;  ils  ont  l'option  de  confier  leur  enfant  à 
telle  classe  de  bonnes,  sauf  adhésion  de  celles-ci;  elles 
ne  reçoivent  pas  un  enfant  capable  de  compromettre 
leurrenommée.  Si  pour  vice  de  tempérament  ou  excès  de 
malignité ,  il  n'était  admis  par  aucun  groupe  de  bonnes  ,  on 
le  placerait  à  la  salle  d'ambigu,  soignée  comme  d  autres. 
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Quant  à  Tenfant  en  si  bas  âge ,  il  n'est  point  encore 
susceptible  d'esprit  cabalistique,  étant  privé  de  la  parole 
et  ne  connaissant  en  intrigue  d'autre  ressort  que  les 
pleurs  par  lesquels  il  sait  réduire  ses  parens  à  Tobéissance* 

La  Composite  est  développée  chez  les  bonnes  par  dou- 
ble charme  ;!•**  l'exercice  parcellaire  borné  à  telle  fonc- 
tion préférée ,  sans  surcharge  d'autres  emplois ,  comme 
chez  les  bonnes  civilisées  qui  font  le  travail  en  entier. 
Les  bonnes  et  sous-bonnes  harmoniennes  se  subdivisent 
l'ouvrage,  chacune^  aux^heures  de  faction,  n'exerce  que  sur 
la  partie  dont  elle  s'est  chargée;  il  y  a  toujours  auséristère 
16  bonnes,  sous-bonnes  et  officières,  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  se  répartir  les  fonctions  selon  les  goûts.  2.^  Le 
tribut  de  louanges  qu'elles  reçoivent  des  parens  qui  ont 
pris  parti  pour  leur  méthode,  puis  des  voisins  de  canton 
ou  des  voyageurs  passionnés  pour  cette  méthode. 

Chez  les  enfans,  la  Composite  nait  du  double  charme 
que  leur  procure  le  régime  des  nattes  élastiques  divisées 
par  cases  contiguës;  ils  y  gagnent,  pour  le  corps,  liberté 
et  souplesse  des  mouvemens,  pour  l'esprit ,  contact  avec 
leurs  semblables  qu'ils  aiment  à  voir  et  approcher,  con- 
tact qui  serait  dangereux  et  causerait  des  maladresses 
sans  la  séparation  des  cases  par  un  filet  de  soieoudelin. 

La  Papillonne  est  satisfaite  chez  les  bonnes  par  l'in- 
termittence d'exercice  borné  à  un  jour  sur  3,  et  à  8  heu- 
res en  4  séances  dans  l'intervalle  desquelles  on  vaque  â 
autre  chose ,  sans  tomber  dans  l'esclavage  des  mères  et 
bonnes  civilisées  qui  n'ont  aucun  répit. 

Elle  est  satisfaite  chez  l'enfant  par  alternat  du  berceau 
à  la  natte,  par  variété  dans  les  plaisirs  de  tous  les  sens, 
alimens,  concerts,  spectacles,  gimblettes, promenades  en 
char ,  etc. 

Voilà  pour  l'éducation  du  i.^'  âge,  des  règles  fixes  et 
non  pas  des  systèmes  que  chacun  peut  varier  selon  son  ca- 
price :  je  suivrai  la  même  base  dans  l'éducation  des  au- 
tres âges  d'enfance,  et  dans  toutes  les  relations  des  pères; 
toujours  le  développement  combiné  des  3  passions  mé- 
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canisantes  qui  doivent  diriger  les  9  autres  y  et  par  suite 
diriger  rensemble  du  mécanisme  sociétaire  distribué  en 
Séries  passionnées ,  hors  desquelles  il  est  impossible  de 
faire  jouer  combinément  les  3  passions  rectrîces. 

Pour  compléter  les  preuves,  il  faudrait  vérifier  sur 
chacune  des  dispositions,  si  elle  favorise  le  jeu  des  3 
passions  mécanisantes;  tout  ce  qui  peut  les  entraver  est 
faux  et  doit  être  supprimé,  remplacé  par  un  procédé  qui 
atteigne  au  but. 

Les  règles  données  sur  l'éducation  de  la  prime  enfance, 
ne  sont  que  l'application  des  principes  établis  aux  chap. 
V  et  VI  ;  et  comme  elles  s'étendront  à  tous  les  âges ,    à 
toutes  les  relations,  l'on  voit  que  le  Créateur  a  pourvu  à 
tout  par  des  méthodes  fort  simples  dont  l'observance 
garantit  de  tout  écart.  Cessons  donc  de  prêter  l'oreille 
aux  alarmistes  qui  nous  effraient  de  l'impénétrabilité  des 
mystères  :  l'Evangile  leur  disait  :  cherchez  et  vous  trou- 
itérez  ;  mais  en  éducation  comme  en  tout ,  ils  ont  mieux 
aimé  faire  le  commerce  de  systèmes  arbitraires  et  répres- 
sifs ,  que  de  chercher  le  système  de  la  nature ,  qui ,  une 
fois  connu,  donne  congé  à  toutes  ces  méthodes  civilisées 
tendant  à  réprimer  et  changer  les  passions ,  soit  des  en- 
fans  soit  des  pères. 

CHAP.  XIX.  Education  des  lutins  par  les  bonnins 

etbonriines. 

Je  viens  de  décrire  la  période  matérielle  de  l'éducation, 
celle  où  les  fonctions  ne  s'étendent  guères  qu'à  la  culture 
des  sens,  à  l'art  de  les  dégrossir  et  les  préserver  du  faus- 
sement dont  ils  sont  frappés  en  civilisation  dès  le  bas 
âge.Sur  1000  enfans  français  il  en  est  999  qui  ont  l'oreille 
Faussée,  et  ainsi  des  autres  sens. 

Nous  passons  à  la  période  d'initiative  en  industrie  et 
en  attraction  industrielle  sans  laquelle  tout  est  faux  en 
éducation;  car  le  i.^''  des3  buts  de  l'homme  étant  la  ri- 
chesse ou  luxe,  on  peut  dire  que  son  éducation  est  faus- 
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vite  à  se  rendre  utile  sur  quelques  riens  quî  lui  serviront 
d'introduction  ;  examinons  cet  effet  sur  un  menu  travail 
a  portée  des  plus  petits  enfans,  un  égoQssage  et  triage  de 
pois  verts.  Ce  travail  qui  occuperait  chez  nous  des  bras 
de  3o  ans,  sera  confié  à  des  enfans  de  2,3,4  ^^^  •  ^^i 
salle  comîent  des  tables  inclinées ,  à  diverses  concavités  ; 
deuxf'tttmbînes  sont  assises  au  côté  'supérieur,  elles 
égrènlênt  des  pois  en  silique;  l'inclinaison  de  la  table 
fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où  se  trouvent 
assis  3  lutins  ou  lutines  de  25,  3o,  35  mois,  chargés  du 
tnage  et  pourvus  d'instrumens  spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût  au 
sacre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les  gros  pour 
la  soupe.  La  lutine  de  35  mois  choisit  d'abord  les  petits 
qui  sont  les  plus  difficiles  à  trier;  elle  renvoie  tout  le 
gros  et  moyen  à  la  cavité  suivante ,  où  la  lutine  de  3o 
mois  pousse  à  la  3.*  cavité  ce  qui  paraît  gros,  renvoie 
à  la  i."ce  quî  est  petit,  et  fait  glisser  le  moyen  grain 
dans  le  panier.  Le  lutin  de  25  mois  placé  à  la  3.*  cavité 
a  peu  de  chose  à  faire,  il  renvoie  quelques  moyensgrains 
à  la  2.*  et  recueille  les  gros  dans  sa'corbeîUe. 

C'est  à  ce  3.®  rang  qu'on  placera  le  lutin  débutant  ;  il 
s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros  grains  dans  le 
panier;  c'est  un  travail  de  rien,  mais  il  croira  avoir  fait 
autant  que  ses  compagnons  ;  il  se  passionnera ,  prendra 
de  l'émulation ,  et  dès  la  3.*  séance  il  saura  remplacer  le 
bas  lutin  de  25  mois,  rejeter  les  grains  de  2.*  grosseur 
en  2.*  case,  et  recueillir  seulement  ceux  de  i."  faciles  à 
distinguer.  Dès  qu'il  saura  figurer  à  ce  minime  travail, 
on  lui  placera  solennellement  surson  bourrelet  ou  bonnet 
un  pompon  d'aspirant  augroupe  d'égoussage  despoisverts. 

C'est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ateliers 
socîélaires  que  de  réserver  aux  très^petits  enfans  un  tra- 
vail de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir  quelques 
gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  l'enfant  et  qu'il  pousse 
dans  une  corbeille.  On  pourrait  faire  cela  sans  lui  et  sans 
perte  de  temps,  maison  manquerait  l'amorce  industrielle 
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qu'il  faut  toujours  présenter  à  un  lutin  arrivant  dans 
1  atelier  et  même  à  un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui 
n'a  pas  pris  parti  à  2  ans  pourra  s'engager  à  3  ou  à  4* 

Cette  amorce  qu'on  réserve  partout  aux  divers  âges , 
ne  peut  être  pour  le  lutin  de  24  mois  qu  une  ombre  de 
travail ,  flattant  son  amour-propre,  lui  persuadant  qu'il 
a  fait  quelque  chose,  et  qu'il  est  presque  l'égal  des  bas  lu- 
tins de  26, 28  mois,  déjà  engagés  à  cegroupe,  déjàrevêtus 
de  panaches  et  omemens  qui  inspirent  un  profond  res- 
pect au  lutin  débutant  (  218  ) . 

L'enfant  de  2  ans  trouve  donc  aux  petits  ateliers  d'une 
phalange  quantité  d'amorces  que  la  civilisation  ne  saurait 
lui  offrir,  elles  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  dont  je 
vais  donner  un  tableau. 


K 


Ressorts  d'écloswn  des  tx)cations. 


1.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  graduée 
pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

2.  Les  gimblettcs  harmoniques  ou  application  de  tout 
Tattirail  des  gimblettes  actuelles,  chariots,  poupées,  etc. 
à  des  emplois  d'apprentissage  ou  de  coopération  en  Tn- 
dustrie  (  Voyez  chap.  XVIII  ). 

3.  L'appât  des  omemens  gradués;  un  panache  suffit 
déjà  chez  nousjpour  ensorceler  un  villageois,  lui  faire 
signer  l'abandon  de  sa  liberté;  quel  sera  donc  l'effet  de 
cent  parures  honorifiques ,  pour  enrôler  un  enfant  au 
plaisir  et  à  des  réunions  amusantes  avec  ses  pareils. 

4.  Les  privilèges  de  parade  et  maniement  d'outils  ;  on 
sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur  l'enfant. 

5.  La  gaîté  inséparable  des  réunions  enfantines  quand 
elles  travaillent  par  plaisir  ou  attraction, 

6.  L'enthousiasme  pour  la  phalange  où  l'enfant  jouira 
de  tous  les  plaisirs  dont  son  âge  est  susceptible. 

7.  Les  compagnies  de  table,  variées  chaque  jour  selon 
les  intrigues  du  moment,  et  servies  de  mets  adaptés  au 
goût  des  enfans  qui  ont  leur  cuisine  spéciale. 

8.  L'influence  de  la  gastronomie  sériaire  qui  a  la  pro- 
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mie  sous  le  rapport  des  qualités  que  les  peaux  de  bestiaux 
peuvent  acquérir  par  tel  système  d^éducation  et  de  régime, 
telle  sorte  de  pâturage. 

Peu  à  peu  il  s'initiera  à  toutes  les  industries  par  suite 
d'une  émulation  primitive  en  savaterie.  Peu  importera 
par  quel  point  il  ait  commencé ,  pourvu  qu  il  atteigne 
dans  le  cours  de  sa  jeunesse  à  des  connaissances  généra- 
les sur  toutes  les  industries  de  sa  phalange  et  qu  il  en 
conçoive  de  Taffection  pour  toutes  les  séries  qui  Yj  au- 
ront initié. 

Cette  instruction  ne  peut  pas  s'acquérir  en  civilisation 
où  rien  n'est  lié.  Les  savans  nous  disent  que  les  sciences 
forment  une  chaîne  dont  chaque  anneau  se  rattache  au 
tout  et  conduit  de  Tune  à  Tautre  ;  mais  ils  oublient  que 
nos  relations  morcelées  sèment  la  discorde  parmi  toutes 
les  classes  d'industrieux,  ce  qui  rend  chacun  indifférent 
pour  les  travaux  d'autrui  ;  tandis  que  dans  une  phalange 
chacun  s'intéresse  à  toutes  les  séries,  par  suite  d'intrigues 
avec  quelques-uns  de  leurs  membres,  sur  la  gastronomie, 
l'opéra,  l'agriculture,  etc.  Le. lien  des  sciences  ne  suffit 
donc  pas  pour  eniifàiner  aux  études  ;  il  faut  y  joindre  le 
lien  des  fonctions ,  des  individus ,  des  intrigues  rivales , 
chose  impraticable  en  civilisation. 

Il  reste  encore  divers  détails  sur  l'éducation  des  lutins, 
onpeutles  joindreà  celle  des  bambinsdont  je  vais  traiter. 

CHAP.  XX.  Education  de  la  tribu  des  bambins  par 

les  mentor ins  et  mentorines. 

Nous  abordons  une  classe  fort  intéressante  parmi  les 
enfans  sociétaires ,  celle  qui  dès  Tâge  de  4  ^^^  s^î^  <léjà 
gagner  beaucoup  d'argent  :  je  dois  faire  sonner  ce  mérite, 
puisque  c'est  le  plus  apprécié  en  civilisation  ,  chez  l'en- 
fant comme  chez  le  père. 

Les  enfans  dont  il  s'agit,  les  bambins  et  bambines, 
âge  de  3  à  4  Va  tiennent  un  rang  très  notable  dans  la  pha- 
lange; ils  forment  la  i.'^  des  i6  tribus  d'harmonie  :  mais 
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la  i,««  et  la  i6.®  étant  2  âges  extrêmes  ou  âges  de  transi- 
tion, d'ambigu ,  dérogent  en  divers  points  aux  règles  gé- 
nérales; par  exemple  elles  n'ont  point  de  sous-tribu  en 
demi-caractère.  J'en  ai  expliqué  les  causes. 

La  distinction  du  plein  et  du  demi-caractère  est  l'ob- 
jet principal  de  l'éducation  des  bambins ,  confiée  à  une 
catégorie  de  fonctionnaires  spéciaux .:  le  nom  de  mento- 
rins  et  mentorines  que  je  leur  donne  est  assez  impropre, 
car  un  mentor  est  un  homme  qui  éloufiFe  le  naturel  pour 
y  substituer  les  doctrines  ;  au  contraire  les  mentorins 
d'harmonie  ne  s'attachent  qu'à  développer  très-exacte- 
ment le  caractère,  afin  qu'on  parvienne  à  en  discerner  le 
rang  en  échelle  générale ,  et  que  ce  rang  soit  bien  connu 
vers  l'âge  de  4  ans  V3  où  l'enfant  devra  entrer  aux  chœurs 
de  chérubins  et  chérubines. 

Les  mentorins  ont  une  2.*  tâche  qui  est  de  discerner 
le  tempérament  de  l'enfant  et  lui  assigner  comme  au  ca- 
ractère, son  rang  dans  l'échelle  des  810  tempéramens  de 
plein  titre,  ou  des  4o5  de  demi-titre. 

On  ne  réussirait  point  à  discerner  caractères  et  tempé- 
ramens, si  l'enfant  pendant  l'année  passée  aux  lutins 
avait  été  gêné  dans  ses  fantaisies  industrielles  ou  gastro- 
nomiques; la  période  lutine  est  celle  du  dégrossissement 
en  l'un  et  l'autre  genre;  un  lutin  s'est  déjà  prononcé 
pour  diverses  branches  d'industrie,  on  voit  quelle  car- 
rière il  veut  suivre,  à  quelles  fonctions  la  nature  le  des- 
tine. Il  en  est  de  même  en  gastronomie  ;  l'enfant  au  sor- 
tir des  hauts  lutins ,  âge  de  3  ans ,  a  déjà  des  goûts  pro- 
noncés en  gastronomie  ;  il  est  engagé  dans  les  cabales  et 
l'esprit  de  parti,  aux  tables,  aux  cuisines,  et  par  suite 
dans  les  jardins,  les  vergers  ;  ce  genre  de  passion  ne  se 
trouverait  pas  chez  un  bas  lutin  de  26  a  28  mois:  ainsi 
le  lutin  de  36  mois  est  pleinement  dégrossi  en  arrivant 
aux  bambins. 

Parmi  les  lutins  on  évite  de  distinguer  les  2  sexes  par  cos- 
tumes contrastés,  comme  le  jupon  et  lepantalon  ;ce  serait 
risquer  d'empêcher  l'éclosion  des  vocations  et  de  fausser  la 
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proportion  des  sexes  en  chaque  fonction.  Quoique  cha- 
que branche  d'industrie  soit  spécialement  convenable  à 
Fun  des  sexes,  comme  la  couture  pour  les  femmes ,  la 
charrue  pour  les  hommes,  cependant  la  nature  veut  des 
mélanges,  quelquefois  par  moitié  et  sur  quelques  em- 
plois par  1/4  ;  elle  veut  au  moins  V8  de  Tautre  sexe  dans 
chaque  fonction.  Ainsi  quoique  la  cave  soit  spécialement 
le  domaine  des  hommes  ,  il  convient  que  la  série  des  ca- 
vistes contienne  un  huitième  de  femmes ,  qui  prendront 
parti  au  travail  des  vins  blancs,  mousseux,  bourrus,  su- 
crés, et  autres  genres  agréables  aux  femmes,  dont  quel- 
ques-unes, comme  la  femme  du  savant  Pitliscus,  aiment 
les  vins  mâles  et  vendent  au  besoin  la  bibliothèque  du 
savantas  pour  solder  en  secret  le  marchand  de  vin. 

Moyennant  ce  mélange,  en  chaque  emploi,  le  sexe  fé- 
minin formera  une  rivalité  utile  au  masculin.  On  se  pri- 
verait de  cette  concurrence  en  excluant  un  sexe  entier 
de  quelque  fonction,  comme  la  médecine  et  renseigne- 
ment ;  et  ce  serait  l'en  exclure  par  le  fait,  que  d'empêcher 
le  développement  de  ces  instincts  chez  les  enfans  de  2 
à  3  ans.  La  différence  de  costumes  serait  un  obstacle  à 
cette  éclosîon  ;  les  filles  se  sépareraient  des  garçons  ;  et 
il  convient  de  les  laisser  confondus  à  cet  âge,  afin  que 
les  penchans  extra-sexuels,  penchans  mâles  chez  une  pe- 
tite fille,  penchans  féminins  chez  un  petit  garçon,  éclo- 
sent  sans  obstacle ,  par  la  présentation  confuse  des  deux 
sexes  à  chaque  atelier,  à  chaque  travail. 

Ces  penchans  sont  déjà  éclos  a  3  ans,  lorsque  l'enfant 
passe  à  la  tribu  des  bambins  et  bambines.  Là  on  com- 
mence à  distinguer  les  sexes  qu'il  était  sage  de  confondre 
parmi  les  lutins.  Il  semble  que  cette  confusion  s'écarte 
de  la  règle  générale  de  rivalité  des  sexes,  voulue  par  la 
10.®  passion,  la  cabaliste  :  à  cela  il  faut  observer  que  les 
lutins  et  lutines,  âge  de  2  à  3  ans,  sont  la  classe  de  sous- 
transition  en  industrie,  demi -avènement  à  l'industrie, 
car  ils  ne  font  que  l'effleurer;  les  bambins,  âge  de  3  à 
4  %  9  sont  la  pleine  transition  à  Tindustrie*  Or  la  nature 
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exige  que  dans  les  périodes  formant  transition  ou  ambi- 
gu ,  Ton  déroge  aux  lois  générales  du  mouvement  ;  aussi 
àTextrémilé  de  chaque  série  de  végétaux  ou  animaux^ 
place-t-elle  des  produits  de  transition  nommés  ambiguSi^ 
mixtes,  bâtards, comme  le  coing,  le  brugnon,  Tànguille, 
la  chauve-souris,  produits  qui  font  exception  aux  métho- 
des générales,  et  qui  servent  de  lien. 

C'est  pour  avoir  ignoré  la  théorie  des  exceptions  ou 
transitions,  théorie  de  Tambigu,  que  les  modernes  ont, 
échoué  partout  dans  Tétude  de  la  nature;  ils  commen- 
cent à  s'apercevoir  de  cette  erreur. 

Les  mentorins  ont  le  même  but  que  les  autres  insti- 
tuteurs ,  c'est  de  diriger  toutes  les  facultés  de  l'enfant  à 
l'industrie  productive  et  aux  bonnes  études ,  par  des 
amorces  judicieuses. 

En  amorce  d'industrie ,  le  ressort  primordial  est  tou- 
jours la  série  ou  division  trinaire:  ainsi,  qu'on  opère  sur 
des  bambins,  sur  des  chérubins  ou  autres,  on  doit  touj^ours 
les  distinguer  en  3  degrés,  les  hauts ,  les  moyens  et  les 
^^,  distinction  que  nous  avons  vue  appliquée  même  aux 
poupons  et  pouparts,  soit  pour  les  âges,  soit  pour  les  ca- 
ractères. Plus  on  forme  de  séries,  plus  le  mécanisme  est 
facile.  La  série  à  4  divisions  n'est  pas  moins  parfaite  qu'à  3. 

On  applique  d'abord  cette  échelle  aux  instituteurs; 
formant  pour  la  basse  enfance  une  série  quaternaire, 
bonnins  et  bonnines,  mentorins  et  mcntorines;  aucun 
de  ces  précepteurs  n'exerce  sur  tous  les  caractères  indif- 
féremment :  chacun  d'eux  se  fixe  aux  catégories  d'enfans 
qui  lui  conviennent,  soit  par  les  passions  déjà  apparen- 
tes, soit  par  les  penchans  iiidustriels.  Chaque  instituteur, 
dans  le  choix  des  enfansà  régir,  consulte  ses  sympathies  ; 
aucun  ne  se  chargerait  comme  en  civilisation  d'une 
cohue  d'enfans  confusément  assortis.  L'enfant  de  son 
côté  consulte  aussi  ses  affinités  dans  le  choix  des  institu- 
teurs ;  le  régime  de  l'attraction  réciproque  devant  s'éta- 
blir en  éducation  comme  partçul ,  il  n'y  existerait  plus 
du  moment  où  ^  adopterait  la  confusion  civilisée. 

i5 
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Je  ne  traiterai  pas  des  procédés  qu'emploient  les  men- 
tbrins  pour  distinguer  les  caractères  et  les  tempéramens; 
cette  branche  d'éducation  ne  sera  pas  praticable  dans  les 
débuts.  D'ailleurs  avant  d'en  parler,  il  faudrait  donner 
connaissance  du  clavier  général  des  caractères  ;  voyez  5«* 
section. 

La  phalange  d'essai  manquera  d'officiers  experts  eo-ce 
genre,  au  lieu  de  gens  habiles  à  discerner  le  naturel  des 
enfans,  donner  cours  à  leurs  penchans,  elle  n'aura  que 
des  esprits  faussés  par  la  morale,  excitant  l'enfant  à  ré- 
primer l'attraction  ,  à  mépriser  les  richesses  fperfides ,  à 
être  en  guerre  avec  ses  passions  etc  •  de  telles  visions  nom- 
mées aujourd'hui  saines  doctrines  seront  inadmissibles 
dans  un  ordre  où  il  faudra  exciter  l'enfant  au  raffine- 
ment des  passions,  dès  l'âge  dedans,  car  on  ne  peut  dis- 
cerner ni  son  tempérament  ni  son  caractère,  tant  qu'il 
n'a  pas  des  goûts  prononcés  et  cabalistiques  sur  le  choix 
des  travaux  et  des  comestibles. 

La  fonction  des  bonnins  et  bonnines,  l'art  de  faire- 
éclore  les  vocations,  s'exerce  encore  sur  les  bambins 
comme  sur  les  lutins  ^^  car  il  est  beaucoup  d'industries 
hors  de  la  portée  d'un  lutin  et  sur  lesquelles  on  n'a  pas 
pu  meltre  ses  penchans  à  l'épreuve  ;  il  est  des  branches 
de  travail  qu'il  ne  pourra  aborder  qu'à  lO  ans,'  d'autres 
à  i5  :  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  aux  chérubins  où 
l'émulation  seule  suffira  à  le  guider,  il  faut  lui  appliquer 
les  méthodes  d'éclosion  artificielle.  Ce  sujet  nous  con- 
duit à  parler  des  gimbleiies  harmoniques,  sorte  d'amorce 
industrielle  qu'on  emploie  avec  les  lutins  et  bambins  : 
un  exemple  en  va  faire  connaître  l'usage. 

Nisus  et  Euryale  touchent  à  l'âge  de  3  ans  et  sont  im- 
patiens d'être  admis  parmi  les  bambins  qui  ont  de  beaux 
costumes,  beaux  panaches,  et  une  place  à  la  parade  sans 
y  figurer  activement.  Pour  être  admis  à  cette  tribu,  il 
faut  donner  des  preuves  de  dextérité  en  divers  genres 
d'industrie ,  et  ils  y  travaillent  ardemment. 

Ces  2  lutins  sont  encore  trop  petits  pour  s'entremettre 
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an  travail  des  jardins.  Cependant  un  matin  ,  le  bonnîn- 
Hilarion  les  conduit  au  centre  des  jardins,  au  milieu 
d'une  troupe  nombreuse  de  bambins  et  chérubins  qui. 
viennent  de  faire  une  cueillette  de  légumes.  L'on  enr, 
charge  douze  petits  chars  attelés  chacun  d'un  chien.- 
Dans  cette  troupe  figurent  deux  amis  de  Nisus  et  Eu- 
ryale,  2  ex-lutins  admis  depuis  peu  aux  bambins. 

Nisus  et  Euryale  voudraient  s'entremettre  avec  les 
bambins  ;  on  les  dédaigne  en  leur  disant  qu'ils  ne  sau- 
ront rien  faire,  et  pour  essai  on  donne  à  l'un  d'eux  un 
chien  à  atteler,  à  l'autre  des  petites  raves  à  lier  en  botte; 
ils  n'en  peuvent  pas  venir  à  bout,  et  les  bambins  les  con- 
gédient sans  pitié ,  car  les  enfans  sont  très  sévères  entre 
eux  sur  la  perfection  du  travail.  Leur  manière  est  l'op- 
posé de  celle  des  pères  qui  ne  savent  que  flagorner  l'en- 
fant maladroit,  sous  prétexte  qu'il  est  trop  petit, 

Nisus  et  Euryale  congédiés  reviennent  tout  chagrins 
vers  le  bonnin  Hilarion  qui  leurpromet  que  sous  3  jours 
ils  seront  admis  s'ils  veulent  s'exercera  l'atlelage.  Ensuite 
on  voit  défiler  ce  beau  convoi  de  petits  chars  élégans;  les 
chérubins  et  bambins  après  le  travail  achevé  ont  pris 
leurs  ceinlures  et  panaches,  ils  partent  avec  tambours  et 
fanfare,  chantant  l'hymne  autour  du  drapeau. 

Nisus  et  Euryale  dédaignés  par  cette  brillante  compa- 
gnie remontent  en  pleurant  dans  le  cabriolet  du  bonnin; 
à  peine  sont-ils  arrivés,  qu'Hilarion  les  conduit  au  ma- 
gasin des  gimblettes  harmoniques,  leur  présente  un  chien 
de  bois,  leur  enseigne  à  l'atteler  à  un  petit  chariot,  ensuite 
îl  leur  apporte  un  panier  de  petites  raves  et  'oignons  de 
carton,  leur  appren'd^  à  en  former  des  paquets,  et  leur 
propose  de  prendi^â^Sfreille  leçon  le  lendemain;  ilies 
stimule  à  venger  rSffrcrnt  tîu'ils  ont  reçu,  et  leur  fait 
espérer  d'être  admis/bienlôt  aux  réunions  des  bambins. 

Ensuite  les  2  lutins  sont  conduits  vers  quelque  autre 
compagnie  et  remis  à  un  autre  bonnin  par  Hilarion  qui 
a  terminé  avec  eux  sa  faction  de  2  heures. 

Le  lendemain  ils  seront  empressés  de  revoirie  bonnin 

i5. 
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Hilarion,  répéter  avec  lui  la  leçon  dé  la  veille.  Apres 
trois  jours  de  pareille  étude ,  il  les  conduira  au  groupe 
in  la  cueillette  des  petits  légumes,  ils  sauront  s'y  rendre 
utiles,  et  on  les  y  admettra  au  rang  de  novices  postulans* 
Au  rçtour ,  a  8  h.  du  matin ,  on  leur  fera  Tinsigne  hon- 
neur de  les  inviter  à  déjeuner  avec  les  bs^moins. 

C'est  ainsi  que  la  fréquentation  d'une  masse  d'enfans 
aura  entraîné  au  bien  deux  enfans  plus  petits  qui,  en  ci- 
vilisation, ne  suivraient  leurs  aînés  que  pour  faire  le  mai 
avec  eux,  briser,  arracher,  ravager. 

Remarquons  ici  l'emploi  fructueux  des  gimblettes  : 
on  donne  aujourd'hui  à  l'enfant  un  chariot,  un  tambour 
qui  seront  mis  en  pièces  le  jour  même,  et  qui  dans  tous 
les  cas  ne  lui  seront  d'aucune  utilité.  La  phalange  lui 
fournira  toutes  ces  gimblettes  en  diverses  grandeurs^ 
mais  toujours  dans  des  circonstances  où  elles  seront  em- 
ployées à  l'instruction.  S'il  prend  un  tambour,  ce  sera 
pour  se  faire  admettre  parmi  les  bas  tambours,  enfans 
qui  figurent  déjà  eh  chorégraphie;  je  prouverai  de  même 
que  les  gimblettes  féminines,  poupées  et  autres,  seront 
^tilisées  chez  les  petites  filles,  -comme  le  chariot  et  le 
tambour  chez  les  petits  garçons.  (  Voyez  7/  notice.) 

Des  critiques  diront  que  le  menu  service  des  12  petits 
chars  à  légumes,  serait  fait  plus  économiquement  par  un 
grand  char.  Je  le  sais,  mais  pour  cette  petite  économie 
on  perdrait  l'avantage  de  familiariser  dé  bonne  heure 
l'enfant  à  la  dextérité  dans  les  travaux  agricoles ,  charge- 
ment, attelage  et  conduite,  puis  l'avantage  bien  plus 
précieux  de  créer  aux  enfans  des  intriguessur  les  cultures 
auxquelles  ils  auront  coopéré  par  ces  petits  services, 
qui  les  passionneront  peu  à  peu  pour  l'ensemble  de 
l'agriculture-  Ce  serait  une  bien  fausse  économie  [que  de 
négliger  ainsi  les  semailles  fj's^ttraction  industrielle ,  et 
1^  moyens  de  faire  éclorelcs  vocations;  épargne  aussi 
désastreuse  que  la  concurrence  réductive  du  salaire,  qui 
réduit  les  ouvriers  en  victimes  de  naumachie ,  s'entre- 
tuant  politiquement  pour  se  disputer  le  travail. 
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Un  stimulant  qu'on  ne  peut  pas  faire  valoir  en  cîfili- 
sation  et  qui  est  décisif  en  régime  sociétaire,  c'est  la  pré- 
cocité de  certains  enfans.  Dans  toutes  les  catégories  il 
s'en  trouve  de  précoces  d'esprit  ou  de  corps.  J'en  ai  vu 
unqui  à  iSimois,  valait  en  l'un  et  l'autre  genre  les  enfans 
de  3  ans.  Ces  précoces  montent  en  gradé  [avant  3e  tems; 
c'est  un  sujet  de  jalousie  et  d'émulation  pour  leurs)  pa- 
reils dont  ils  ont  quitté  la  compagnie.  La  civilisation  né 
peut  tirer  aucun  moyen  émulatif  de  celte  précocité  que 
l'harmonie  utilise  en  matériel  et  en  intellectuel.  L'ascen- 
sion prématurée  d'un  enfant  fait  une  vive  impression 
sur  les  plus  habiles  de  la  tribu  qu'il  abandonne,  ils 
redoublent  d'efforts  pour  l'égaler,  se  présenter  bientôt  aux 
examens  d^ascension  ;  cette  impulsion  se  communique^ 
plus  ou  moins  aux  inférieurs,  et  l'éducation  marche 
d'elle  même  par  tous  ces  petits  ressorts  dont  la  civilisa- 
tion ne  peut  faire  aucun  emploi ,  parceque  ni  l'industrie 
ni  les  études  ne  sont  attrayantes  hors  des  Séries  pàss. 

Xi'état  sociétaire  peut  seul  présenter  à  l'enfant ,  dani 
toutes  lesbranches 'd'industrie,  un  matériel  échelonné 
qui  fait  le  charme  dix  bas  âge,  comme'  sera  une  échelle 
de  chariots,  bêches  et  outils  en  sept  grandeurs  différentes, 
appliquées  aux  sept  corporations  de  lutins,  bambins^ 
chérubins,  séraphins,  lycéens,  gymnasiens  et  jouven- 
ceaux. Les  outils  tranchans,  haches,  rabots,  ne  sont 
pas  encore  livrés  aux  lutins  et  bambins. 

C'est  principalement  par  emploi  de  cette  échelle  (Ju'on 
tire  parti  de  la  singerie  ou  manie  imitative  qui  domine 
chez  les  enfans  ;  et  pour  renforcer  cet  appât ,  Jon  subdi- 
vise les  diverses  machines ,  en  soùs-échelons.  Tel  outil  à 
l'usage  des  lutins  est  encore  de  3  dimensions  adaptées 
aux  3  catégories  de  hauts  lutins ,  mi-lutins  et  bas  lu- 
tins; c'est  à  quoi  devront  veiller  ceiix  qui  feront  les  pré- 
paratifs de  la  phalange  d'essai. 

On  [emploie  de  même  cette  échelle  dans  les  grades 
industriels  qui  sont  de  'plusieurs  degrés  ,  aspirant',  rtéo* 
phyte,  bachelier,  licencié,  officiers  divers. 
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Dans  tout  travail ,  ne  fut-ce  que  Tassemblage  des  allu- 
mettes, on  établit  cette  échelle  de  grades  et  de  signes 
distinctifs,  afin  que  l'enfant  puisse  décheoir  ou  s'élever 
d'un  degré  selon  son  mérite. 

Les  enfans  harmoniens  ont  le  même  faible  que  les 
pères  civilisés,  le  goût  des  hochets,  des  titres  pompeux, 
des  décorations  en  tringle,  etc  :  un  enfant  de  3  ans,  haut 
lutin,  a  déjà  pour  le  moins  une  Vingtaine  de  dignités  et 
décorations ,  comme  celles  de 

Licencié  au  groupe  des  allumettes, 

Bachelier  au  groupe  d'égoussage, 

Néophyte  au  groupe  du  réséda ,  etc\  etc: 
avec  ornemens  indicatifs  de  toutes  ces  fonctions. 

L'on  procède  avec  beaucoup  de  pompe  dans  les  dis- 
tributions de  grades  qui  ont  lieu  aux  parades. 

L'impatience  d'admission  à  ces  dignités,  ainsi  qu'aux 
échelons  bas,  moyen  et  haut  de  chaque  chœur,  est  un 
'grand  stimulant  pour  les  enfans  ;  cet  âge  étant  peu  dis- 
trait par  l'intérêt,  point  par  l'amour,  est  tout  à  l'ambi- 
tion de  gloriole;  chaque  enfant  brûle  de  s'élever  de  tribu 
en  tribu,  d'échelon  en  échelon,  toujours  empressé  de 
devancer  l'âge,  s'il  n'était  contenu  par  la  sévérité  des 
examens  et  des  thèses  :  chaque  tribu  en  laisse  le  choix  au 
récipiendaire,  car  il  est  'indifférent  que  l'enfant  prenne 
parti  pour  tels  W  tels  groupes  industriels.  (  chap,  19.) 
11  doit  seulement  faire  preuve  de  capacité  dans  certain 
nombre  de  groupes  qui,  en  se  l'aggrégeant,  attestent  par 
le  fait  sa  dextérité  et  son  instruction.  Ces  attestations  sont 
expérimentales,  et  nulle  protection  ne  pourrait  les  faire 
obtenir,  puisqu'il  faut  opérer  et  figurer  adroitement 
dans  les  fonctions  d'épreuve.  Les  groupes  d'enfans  étant 
très  orgueilleux ,  aucun  d'eux  n'admettrait  un  postulant 
qui  pourrait  exposer  le  groupe  aux  railleries  dans  les  ri- 
valités avec  les  phalanges  voisines. 

Je  cite  pour  exemple  une  bambine  de  4  ans  et  demi, 
postulant  l'admission  au  chœur  des  chérubines.  Elle  su- 
hîra,  à  peu  près,  les  épreuves  suivantes  : 
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î .  Inlervention  musicale  et  chorégraphique  à  T  Opéra. — 
2.  Lavage  de  120  assiettes  en  une  demi -heure,  sans  en 
fêler  aucune.— 3.  Pelage  d'un"demi-quintal  de  pommes 
en  tems  donné ,  sans  en  retrancher  au-delà  de  tel  poids 
indiqué.  —  4*  Triage  parfait  de  telle  quantité  de  riz  ou 
autre  ^ain  en  tems  fixé.  —  5.  Art  d'allumer  et  couvrir 
le  feu  avec  intelligence  et  célérité.  En  outre  on  exigera 
d  elle,  des  brevets  de  licenciée  dans  cinq  groupes, 

de  bachelière  dans  sept  groupes, 
de  néophyte  dans  neuf  groupes. 

Ces  épreuves  dont  le  choix[est  libre  pour  la  postulante, 
sont  exigées  lorsqu'elle  veut  monter  de  chœur  en  chœur  ; 
on  en  exige  d'autres  pour  monter  d'échelon  en  échelon, 
comme  des  bas  chérubins  aux  mi-chérubins,  etc. 

L'éducation  harmonienne  dédaigne  l'usage  des  prix 
qu'on  donne  aux  enfans  civilisés  et  par  fois  aux  pères; 
elleln'emploie  que  des  ressorts  nobles,  plus  justes  que  les 
prix  si  souvent  donnés  à  la  faveur,  comme  on  l'a  vu  lors 
•des  prix  décennaux  sous  Bonaparte.  Elle  met  en  jeu 
rhonneur  et  l'intérêt;  l'honneur  de  s'élever  rapidement 
de  :grade  en  grade ,  et  l'intérêt  ou  récolte  de  forts  divi- 
dendes dans  plusieurs  séries.  ( Voyez chap.  XIX  le  tableau 
des  ressorts  pour  la  basse  enfance  :  j'en  décrirai  bien 
d'autres  pour  la  haute  enfance  ). 

Jusqu'à  9  ans  les  épreuves  roulent  sur  le  matériel  plus 
que  sur  le  spirituel  ;  et  au  delà  de  9  ans,  plus  sur  le  spi- 
rituel que  sur  le  matériel  qui  est  déjà  formé. 

Dans  la  basse  enfance  on  s'attache  d'abord  à  obtenir 
l'exercice  intégral  des  fonctions  corporelles,  et  le  déve- 
loppement simultané  des  organes.  Si  des  bambins  'pu 
bambines  se  présentent  aux  chérubins,  on  exigera  d'eux 
outre  les  cinq  emplois  et  les  brevets  indiqués  plus  haut, 
une  autre  épreuve  en  dextérité  intégrale  ^  appliquée  aux 
diverses  parties  du  corps,  par  exemple,  les  sept  exercices 
qui  suivent  ; 

I.*',  de  main  et  bras  gauche  ;  2.«  de  main  et  bras  droit. 
3.*,  depiedetjambegauche;4'*»  de  pied  et  jambcdroilc. 
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5.^,  de  2  mains  et  un  bras;  6/,  de  2pîeds  et  une  jambe  ; 

7.®,  un  des  quatre  membres; 
plus  une  thèse  intellectuelle  qui ,  selon  les  facultés  de 
leur  âge,  roulera  sur  la  compétence  de  Dieu  seul  en  di- 
rection sociale,  et  l'incompétence  [de  la  raison  humaine 
dont  les  lois  n'engendrent  que  barbarie  et  civilisation, 
que  fourberie  et  oppression. 

En  gradation  des  chérubins  aux  séraphins,  on  sera 
plus  exigeant,  soit  en  matériel  sur  des  exercices  plus  dif- 
ficiles que  les  précédens,  soit  en  intellectuel  sur  des  su- 
jets à  portée  de  Tâge  de  6  ans- 

Si  Ton  exige  de  la  basse  enfance  majorité  ou  totalité 
d'épreuves  en  matériel,  c'est  pour  se  conformer  à  l'im- 
pulsion de  l'âge  qui  est  tout  au  matériel.  On  nes'appli- 
ique  enharmonie  qu'à  seconder  l'attraction,  favoriserl'es- 
8or  de  la  nature  avec  autant  de  soin  que  la  civilisation 
en  met  à  l'étouffer. 

L'éducation  se  terminant  aux  2  chœurs  de  jouvenr 
ceaux  et  jouvencelles,  ils  n'ont  plus  d'épreuves  à  subir 
pour  passer  aux  2  chœurs  d'adolescens  et  adolescentes; 
mais  ces  épreuves  se  prolongent  par  degrés  dans  tous  les 
chœurs  et  échelons  de  l'enfance,  elles  sont  le  ressort  qui 
excite  l'enfant  impatient  de  s'élever,  et  honteux  de  quel- 
ques revers,  à  solliciter  passionnément  l'instruction. 

Les  chœurs  et  tribus,  même  les  plus  jeunes,  sont  pétris 
d'amour  propre,  et  n'admettraient  pas  un  candidat  maK 
adroit.  Il  serait  renvoyé  mois  par  mois ,  d'examen  en 
examen.  Les  enfans  sont  dés  juges  très-rigoureux  sur  ce 
point.  L'affront  du  refus  devient  piquant  pour  ceux  qui 
ont  passé  l'âgé  d'admission  dans  une  tribu.  Après  6  mois 
de  répit  et  d'épreuves  réitérées,  ils  sont,  en  cas  d'insuffi- 
sance, placés  dans  les  chœurs  de  demi -caractère.  Les 
parensne  peuvent  pas  se  faire  illusion  sur  leur  infériori- 
té, ni  prôner,  comme  à  présent  la  gentillesse  d'un  enfant 
idiot.  L'émulation  est  étouffée  dans  sa  source,  tant  que 
les  gâteries  du  père  n'ont  aucun  contre-poids. 

Le  renvoi  au  demi-caractère,  quoique  peu  flatteur, 
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n'est  pas  offensant,  parce  que  cette  classe  contient  beau- 
coup d'individus  disgraciés  en  facultés  sensuelles,  quoi- 
que remplis  d'aptitude  intellectuelle.  Ladite  classe  con-^ 
tient  aussi  certains  ambigus  précieux ,  figurant  dans  2 
caractères  et  doublant  l'un  et  l'autre. 

D'ailleurs  comme  le  plein  ^caractère  forme  un  corps 
très-nombreux  où  l'avancement  est  difficile,  les  enfans 
faibles  en  moyens  intellectuels  se  décident  aisément 
pour  le  demi-caractère,  où  la  faiblesse  réelle  d'un  sujet 
se  trouve  déguisée  sous  un  rôle  d'ambigu. 

En  outre  lorsqu'un  enfant  passe  au  demi-caractère  de 
la  tribu  supérieure ,  c'est  pour  lui  un  avancement  réel 
qui  ne  l'empêchera  'pas  de  passer  au  plein  caractère  de 
cette  tribu,  lorsqu'il  fera  preuve  de  l'aptitude  nécessaire. 

Certains  individus  peuvent  passerleurvie  entière  dans 
les  chœurs  de  demi  caractère  ;  ils  n'en  sont  pas  moins 
heureux  pour  cela,  ni  déconsidérés,  puisque  cette  classe, 
je  l'ai  dit,  contient  des  individus  de  très-grand  prix.  On 
sait  d'ailleurs  que  souvent  un  caractère  mal  prononcé 
dans  les  premiers  âges,  se  déploie  avec  le  tems  et  devient 
un  titre  de  très-haut  degré. 

Du  reste,  dans  le  demi  comme  dans  le  plein  caractère, 
les  nombreux  moyens  d'attraction  industrielle,  (voyez 
ceux  de  la  basse  enfance  )  ,  conservent  toute  leur  in- 
fluence. La  seule  envie  de  passer  des  aspirans  aux  néo- 
phytes de  tel  groupe,  des  néophytes  aux  bacheliers,  suf- 
fit pour  électriser  un  jeune  enfant  dans  les  ateliers ,  jar^ 
dins,  étables  et  manœuvres  :  l'on  est  moins  en  peine 
d'exciter  son  émulation  que  de  modérer  son  ardeur ,  et 
le  consoler  d'une  impéritie  dont  il  s'indigne  et  s'efforce  de 
se  corriger.  Quel  contraste  avec  les  enfans  civilisés  qu'on 
dit  charmans ,  et  qui  à  4  suas  n'ont  d'autre  talent  que  de 
tout  briser  et  souiller,  et  de  résister  au  travail  auquel  on 
ne  peut  les  résoudre  que  par  le  fouet  et  la  morale. 

Aussi  leur  sort  est-il  si  fâcheux  qu'ils  soupirent  tous 
après  la  récréation,  chose  qui  sera  ridicule  aux  yeux 
des    enfans    harmoniens.    Us  ne   connaîtront   d'autre 
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amusememt  que  de  parcourirles  ateliers  et  les  réunions 
bien  intriguées  sur  l'industrie.  L'un  des  prodiges  qu  oii 
viendra  admirer  dans  la  phalange  dressai,  sera  le  spec- 
tacle d'enfans  qui  ne  voudront  jamais  se  récréer ,  mais 
toujours  passer  d'un  travail  à  un  autre,  et  qui  n'auront 
de  sollicitude  que  celle  de  savoir  quels  rassemblemens 
vont  être  négociés  à  la  bourse  pour  les  travaux  du  lende- 
main, par  les  chœurs  de  chérubins  de  qui  les  bambins 
prennent  l'impulsion,  car  ils  ne  sont  pas  encore  en  acti- 
vité à  la  bourse,  et  n'ont  la  direction  d'aucun  travail. 

La  pleine  liberté  qu'on  accorde  aux  enfans  harmoniens 
ne  s'étend  pas  aux  licences  dangereuses;  il  serait  ridicule 
qu'on  permit  à  un  bambin  de  manier  un  pistolet  chargé. 
Les  harmoniens  n'abusent  pas  du  mot  liberté  comme  les 
civilisés  qui,  sous  prétexte  de  liberté,  autorisent  chez  un 
marchand  toutes  les  fourberies  imaginables. 

L'admission  à  manier  l'arme  à  feu,  les  chevaux  nains, 
les  instrumens  tranchans,  n'est  accordée  que  par  degrés* 
loi^u'on  s'élève  de  chœur  en  chœur,  d'échelon  en  éche- 
lon ;  et  c'est  un  des  moyens  d'émulation  qu'on  met  en  jeu 
pour  stimuler  l'enfant  à  l'industrie,  à  l'étude  sans  jamais 
l'y  obliger. 

On  ne  verra  pas  cette  émulation  en  pleine  activité  dans 
la  phalange  d'essai ,  parce  qu'elle  manquera  de  tous  les 
ressorts  que  fournissent  les  relations  extérieures  pourex- 
citer  l'amour  propre  et  les  rivalités  parmi  l'enfance.  Un 
enfant  de  celte  phalange  n'aura  pas  la  perspective  d'ar- 
river dès  l'âge  de  12  à  i3  ans  à  de  hautes  tlignités  telles 
que  le  commandement  de  dix  mille  hommes  dans  une 
manœuvre  de  parade  ou  d'armée;  mais  il  suffira  des  ré- 
sultats déjà  très-brlllans  qu'on  obtiendra  au  début,  pour 
faire  juger  de  ceux  que  donnera  le  nouvel  ordre,  quand 
il  sera  pourvu  de  toutes  les  ressources,  et  élevé  au  plein 
mécanisme  par  l'organisation  générale. 

Il  est  dans  l'éducation  des  bambins  et  bambines,  une 
branche  sur  laquelle  je  n'ai  pas  pu  disserter,  c'est  l'art 
de  déterminer  le  caractère  et  le  tempérament  de  l'enfant, 
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l'échelon  qu'il  occupe  dans  une  échelle  de  8io  pleins  et 
4o5  mixtes,  plus  les  transcendans.  C'e^st  une  discussion 
qui  sortirait  du  cadre  des  connaissances  actuelles;  j'ai 
dû  Téviler  eX  je  n'en  fais  mention  que  pour  signaler  la 
haute  importance  du  rôle  de  mentorîn  et  mentorine  au- 
quel sont  affectées  ces  fonctions  scientifiques. 

Faut-il*  s'étonner  que  la  nature  qui  assigne  aux  men- 
torînes  un  emploi  si  éminent,  leur  inspire  du  dégoûtpour 
les  rôles  subalternes  de  l'éducation,  le  soin  des  marmrots 
au  herceau  ?  Comment  pourraient-elles  vaquer  à  l'éclo- 
sîon  des  caractères, "à  celle  despenchans  industriels,  à  la 
classification  des  tempéramens,  et  aux  épreuves  très-déli- 
cates qu'exigent  ces  divers  services,  si  elles  étaient  obli- 
gées de  passer  tout  leur  temps  à  donner  la  houillie  aux 
marmots,  écumer  le  pot,  resarcir  les  culottes  pour  se 
rendre  dignes  d'un  mari  moraliste.  Il  est  donc  dans  l'or- 
dre que  les  femmes  réservées  à  ces  hautes  fonctions  dé- 
daignent la  broutille  du  ménage,  et  que  ne  trouvant  pas 
dans  l'état  civilisé  des  emplois  dignes  de  leur  talent,  elles 
se  jettent  dans  les  distractions  ,  bals,  spectacles,  amou- 
rettes, pour  combler  le  vide  que  la  mesquinerie  civilisée 
laisse  à  tous  les  caractères  supérieurs.  C'est  bien  à  tort 
qu'on  les  accuse  de  dépravation,  quand  on  ne  doit  accu- 
ser que  le  régime  civilisé  qui ,  en  éducaiion  comme  en 
toutes  choses ,  n^ouvre  de  carrière  qu'aux  femmes  encli- 
nes à  la  petitesse ,  à  la  servilité,  à  l'hypocrisie.  L'éialage 
d'amour  maternel  n'est  souvent  qu'hypocrisie ,  marche- 
pied de  vertu  pour  les  femmes  qui  n'ont  aucune  vertu 
réelle,  aucuns  moyens. 

Diogèxie  dit  que  l'amour  est  l'occupation  des  paresseux; 
on  en  peut  dire  autant  des  excès  maternels.  Ce  beauzèle. 
de  certaines  £emmespourle  soin  du  marmot,  n'est  qu'un 
pis  aller  de  désœuvrement.  Si  elles  avaient  une  vingtaine 
d'intrigues  industrielles  à  suivre  pour  leur  intérêt  et  leur 
renommée ,  elles  seraient  fort  aises  qu'on  les  délivrât  du 
soin  des  petits  enfans,  sauf  garantie  de  leur  bonne  tenue. 

L'harmonie  ne  commettra  pas  comme  nous  la  sottise 
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d'exclure  les  femmesde  la  médecine  et  de  renseignement , 
les  réduire  à  la  couture  et  au  pot.  £lle  saura  que  la  na- 
ture distribue  aux  2  sexes  par  égale  portion ,  Taptitude 
aux  sciences  et  aux  arts,  sauf  répartition  des  genres;  le 
goût  des  sciences  étant  plus  spécialement  affecté  aux 
hommes,  et  celui  des  arts  pi  us  spécialement  aux  feomies, 
en  proportion  approximative  de 

hommes,  Va  aux  sciences,  V3  aux  arts. 

femmes ,    Va  aux  arts,  Vs  aux  sciences. 

hommes ,  Vaà  la  grande  culture,  73  à  la  petite. 

femmes ,    V3  à  la  petite  culture ,   Va  à  la  grande. 

hommes ,  Va  aux  mentorins  ^         Vs  aux  bonnins. 

femmes ,    3/3  aux  bonnines ,  Vs  aux  mentorines. 

Ainsi  les  philosophes  qui  veulent  tyranniquement  ex- 
clure un  sexe  de  quelqu'emploi,  sont  comparables  à  ces 
méchans  colons  des  Antilles  qui,  après  avoir  abruti  par 
les  supplices  leurs  nègres  déjà  abrutis  par  l'éducation 
barbare,  prétendent  que  ces  nègres  ne  sont  pas  au  niveau 
de  Tespèce  humaine.  L'opinion  des  philosophes  sur  les 
femmes  est  aussi  juste  que  celle  des  colons  sur  les  nègres. 

L'éducation  harmonienne  en  direction  des  penchans, 
se  trouve  achevée  à  l'époque  où  la  nôtre  n'est  pas  com- 
mencée, à  Tâge  d'environ  4  ans  7a-  Dès  cet  âge  l'enfant 
passant  à  la  tribu  des  chérubins,  s'élèvera  par  le  seul  effet 
de  Tattrachon  et  de  l'émulation.  Sans  doute  il  aura  en- 
core beaucoup  à  apprendre  jusqu'à  20  ans,  mais  ce  sera 
lui  qui  demandera  l'enseignement,  et  s'instruira  de  lui- 
même  dans  les  réunions  scientifiques  ou  industrielles. 
Aucun  officier  ne  le  surveillera  pour  le  diriger  comme 
les  bambins  et  lutins  ;  il  sera  dès  l'âge  de  5  ans  ce  qu'est 
chez  nous  l'homme  de  25  ans  qui  ne  s'instruit  qu'à  son 
gré  et  fait  d'autant  plus  de  progrès. 

Ajoutons  une  différence  à  établir  entre  les  deux  édu- 
cations ;  c'est  que  la  nôtre  sépare  les  sciences  et  l'indus- 
trie qui  sont  toujours  réunies  dans  l'ordre  sociétaire. 
L'enfant  y  fait  marcher  de  front  l'agriculture,  la  fabri- 
que, les  sciences,  les  arts  ;  c'est  une  propriété  de  l'exercice 
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parcellaire  et  des  courtes  séances,  méthodes  impratica- 
bles hors  des  Séries  passionnées. 

Conclusions* 

Ayant  d^aller  plus  loin  en  éducation ,  remarquons  la 
contrariété  de  nos  méthodes  civilisées  avec  le  vœu  de  la 
nature.  Loin  de  vouloir  que  les  femmes  soient  toutes 
uniformes  en  penchans  maternels,  toutes  empressées  de 
soigner  les  petits  enfans,  elle  n'en  veut  affecter  à  ce  soin 
qu'environ  le  huitième,  et  répartir  ce  petit  nombre  à 
des  fonctions  très-opposées,  celles  de  bonnes  ,  bonnines 
et  mentorinesqui  n'ont  aucun  rapport,  et  qui  encoresont 
subdivisées  chacune  en  emplois  parcellaires,  en  différens 
rôles  sur  lesquels  on  a  l'option. 

En  outre  la  nature  veut  mettre  en  concurrence  les 
sexes  et  les  instincts;  ce  sont  des  instincts  très-différens, 
que  ceux  des  3  corporations  précitées,  et  cependant  ils 
concourent  à  former  une  série  coopérative  des  2  sexes 
dans  l'ensemble  de  la  basse  éducation, 

Ainsi  dès  son  enfance  Thomme  n'est  point  compatible 
avec  la  simple  nature,  il  faut  pour  l'élever  un  vaste  at- 
tirail de  fonctions  contrastées  et  graduées,  même  dès  le 
plus  bas  âge  où  il  n'est  point  fait  pour  le  berceau. 
J.-J.  Rousseau  s'est  insurgé  contre  cette  prison  où  l'on 
garotte  les  enfans,  mais  il  n'a  pas  su  imaginer  le  régime 
de  nattes  élastiques,  des  soins  combinés  et  des  distrac- 
tions nécessaires  à  .l'appui  de  cette  méthode.  Ainsi  les 
philosophes  ne  savent  opposer  au  mal  que  des  déclama- 
tions stériles ,  au  lieu  d'inventer  les  voies  du  bien  qui , 
fort  éloignées  de  la  simple  nature,  ne  naissent  que  des 
méthodes  composées. 

Plus  nous  avancerons  dans  l'examen  de  l'éducation 
harmonienne,  plus  nous  reconnaîtrons  cette  contrariété 
de  la  morale  avec  la  nature:  il  convient  d'en  récapituler 
ici  quelques  détails  tirés  de  l'éducation  de  basse  et  prime 
enfance. 

La  morale  veut  fonder  le  système  d'éducation  des 
petits  enfans,  sur  la  plus  petite  réunion  domestique, 
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celle  du  ménage  conjugal.  La  nature  veut  fonder  cette 
,  éducation  sur  la  plus  grande  combinaison  domestique  « 
distribuée  en  3  degrés,  les  groupes,  les  séries  de  groupes 
et  la  phalange  de  séries.  Hors  de  cette  vaste  réunion , 
Ton  ne  peut  ni  former  les  deux  échelles  de  fonctions  et 
de  fonctionnaires  exerçant  émulativement  sur  chaque 
parcelle  de  l'échelle,  ni  satisfaire  chez  Tenfant  le  caractère 
et  le  tempérament  qui  ont  besoin  des  salles  et  des  ser- 
vices annexés  à  celte  double  échelle,  services  impratica- 
bles hors  d'une  phalange  de  Séries  industrielles.  Aussi 
dans  les  ménages  de  famille,  Tenfant  s'ennuie-t-il  au 
point  de  hurler  nuit  et  jour,  sans  que  ni  lui  ni  les  pa- 
rens  puissent  deviner  les  distractions  dont  il  a  besoin  et 
qu'il   trouverait  dans  un  sérisfère  de  prime  enfance. 

La  morale  veut  que  dans  ce  ménage  de  famille,  le 
père  se  complaise  à  entendre  le  vacarme  perpétuel  de 
marmots,  qui  le  privent  de  sommeil  et  troublent  sou 
travail-  La  nature  veut  au  contraire  que  l'homme,  pau- 
vre comme  riche,  soit  délivré  de  ce  charivari  moral ,  et 
que  rendu  à  sa  dignité ,  il  puisse  reléguer  en  local  éloi- 
gné cette  diabolique  engeance,  placer  les  enfans  en  lieu 
où  ils  soient  sainement  et  agréablement  tenus,  selon  la 
méthode  sociétaire  qui  assure  le  repos  des  pères ,  des 
mères  et  des  enfans  ;  ils  sont  tous  harcelés  par  le  régime 
civilisé  nommé  doux  ménage,  véritable  enfer  pour  le 
peuple ,  quand  il  n'a  ni  appartement  séparé  pour  les 
marmots ,  ni  argent  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

La  morale  veut  que  la  mère  allaite  son  enfant;  pré- 
cepte inutile  avec  les  mères  pauvres  qui  forment  les  Va; 
loin  d'avoir  de  quoi  payer  une  nourrice,  elles  cherchent 
des  nourrissons  payans.  Quant  aux  mères  fortunées,  en 
nombre  de  78,  il  faudrait  leur  interdire  cette  fonction, 
car  elles  sont  assassines  de  l'enfant.  Par  désœuvrement, 
elles  s'étudient  à  lui  créer  mille  fantaisies  nuisibles,  qui 
sont  un  poison  lent  et  tuent  laplupart  des  enfans  riches. 

On  s'étonne  sans  ces.<e  que  la  mort  enlève  le  fils  uni- 
gue  d'une  opulente  maison ,  tandis  qu'elle  épargne  dans 
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les  chaumières  de  misérables  enfans  privés  de  paîn  ;  ces 
marmots  de  village  ont  une  garantie  de  santé  dans  la 
pauvreté  de  leur  mère  qui ,  obligée  d'aller  au  travail  des 
champs,  n  a  pas  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  fantaisies, 
et  encore  moins  de  leur  en  créer,  comme  le  fait  la  dame 
du  château.  Ainsi  J.-J.  Rousseauen  croyant  rappeler  les 
mères  aux  tendres  sentimens  de  la  tendre  morale ,  a  fait 
naître  la  mode  d'allaitement,  chez  la  classe  de  femme» 
qu'il  fallait  en  exclure  ;  car  dans  cette  classe  riche  elles 
manquent  pour  l'ordinaire  ou  de  la  santé  nécessaire,  ou 
du  caractère  froid  et  prudent  qui  serait  un  préservatif 
de  mal  pour  la  mère  et  l'enfant. 

La  morale  défend  au  père  de  gâter  l'enfant;  c'est  au 
contraire  la  seule  fonction  réservée  au  père,  son  enfant 
étant  suffisamment  critiqué  et  remontré  en  régime  so- 
ciétaire, par  les  groupes  qu'il  fréquente,  II ,  i58  à  i63  , 
ou  s'il  est  très-petit,  par  les  bonnes  qui  le  soignent  au  sé- 
ristère  du  bas  âge. 

La  morale  veut  que  le  père  soit  instituteur  naturel  de 
l'enfant;  c'est  un  soin  dont  la  nalure  l'exclut  et  qu'elle 
réserve  aux  bonninsetmentorins,gens  formés  pour  cette 
fonction  par  l'instinct  et  l'esprit  corporatif. 

La  morale  veut  qu'on  place  autour  de  l'enfant  une  de- 
mi-douzaine d'aïeules  et  tantes,  sœurs  et  cousines,  voisi- 
nes et  commères  pour  lui  créer  des  fantaisies  qui  nuisent 
à  sa  santé  et  lui  fausser  l'oreille  par  la  musique  française. 
La  nature  veut  qu'on  n'emploie  pas  le  vingtième  de  cet 
attirail  pdur  tenir  l'enfant  gaiement  et  sainement,  dans 
un  sérislère  assorti  à  tous  les  instincts  du  premier  âge. 

La  morale  veut  que  l'enfant  soit  élevé  dès  le  bas  âge  à 
mépriser  les  richesses,  et  estimer  les  marchands  ;  la  na- 
ture veut  au  contraire  que  l'enfant  soit  élevé  de  bonne 
heure  à  estimer  l'argent  et  s'évertuer  à  en  acquérir  par 
la  pratique  'de  la  vérité  qui,  en  civilisation  ne  peut 
pas  conduire  aux  richesses  ,  et  qui  est  incompatible  avec 
le  commerce  inverse  ou  méthode  actuelle. 

La  morale  veut  qu'on  ne  permette  aux  enfans  aucun 
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raffinement,  surtout  en  gourmandise ,  et  qu'ils  mangent 
indifféremment  tout  ce  qu'on  leur  présente.  La  nature 
veut  qu  on  les  élève  aux  exigences  gastronomiques ,  aux 
finesses  de  cet  art  qui,  en  harmonie,  devient  moyen  di- 
rect de  les  passionner  pour  Tagriculture.  II,  2i3,  2i5« 
Il  est  donc  certain  que  la  morale,  même  en  lui  suppo- 
sant de  bonnes  intentions,  joue  le  rôle  d'un  médecin 
ignorant  qui  ne  donne  que  des  avis  pernicieux,  ne  sait 
que  contrarier  les  vues  de  la  nature ,  et  tuer  les  malades 
avec  un  étalage  de  belles  doctrines.  Mais  est-il  certain 
que  la  morale  et  ses  coriphées  aient  de  bonnes  intentions? 
Avant  de  prononcer  sur  ce  point,  continuons  à  analyser 
la  contrariété  de  cette  science  avec  la  nature  ;  après  Ta- 
voir  pleinement  convaincue  de  contre-sens  perpétuel , 
nous  examinerons  ses  perfidies  égales  à  son  ignorance. 

SIXIÈME  NOTICE. 

Education  de  moyenne ,  haute  et  muvte  enfance . 
Concurrence  des  instincts  et  des  sexes. 

Préambule.  Je  me  suis  étendu  assez  longuement  sur 
l'éducation  de  i."  phase  ou  basse  enfance,  parce  qu'elle 
ftera  le  côté  fi>rt  de  la  phalange  d'essai ,  le  point  où  elle 
pourra  briller  d'emblée,  n'étant  que  peu  contrariée  par 
le  préjugé  :  il  n'aura  pas  encore  circonvenu  les  enfans 
de  3,  4)  et  même  de  5  ans;  ils  seront  moins  imbus  de 
morale,  moins  faussés  que  ceux  de  lO  et  i5  ans,  on  aura 
plus  de  facilité  à  déployer  franchement  leur  naturel  et 
apprécier  en  eux  la  justesse  de  l'attraction. 

Dès  l'âge  de  5  ans ,  la  civilisation  commence  à  leur 
meubler  l'esprit  de  saines  doctrines  qui  travestissent  leur 
caractère,  surtout  celui  des  filles.  De  là  vient  que  la  pha- 
lange d'essai  aura  beaucoup  de  peine  à  classer  les  carac- 
tères, discerner  le  plein  et  le  demi-titre.  Assurément  elle 
n'y  réussira  pas  dès  la  première  année. 
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Nous  passons  aux  phases  2.®,  3.*,  4-*  ^®  l'éducation: 

2/  phase ,  la  moyenne  enfance  comprend  les  2  tribus 
de  chérubins  et  séraphins,  âge,  4  Va  à  9  ans. 

3.^  phase,  la  haute  enfance,  comprend  les  2  tribus  de 
lycéens  et  gymnasiens,  âge ,  9  à  i5  Va  ans. 

4-^  phase,  la  mixte  enfance,  tribu  des  jouvenceaux  et 
jouvencelles,  âge  i5  Va  à  19  Va  ou  20  ans. 

Les  limites  d'âge  seront  moins  élevées  au  début;  d*ail- 
leurs  elles  ne  seront  pas  les  mêmes  pour  les  2  sexes. 

Je  traiterai  cumula tivement  des  phases  2  et  3,  parce  que 
le  système  qui  y  règne  est  le  même  quant  au  fond ,  sauf 
à  observer  qu'en  2.*  phase  on  doit  cultiver  plus  activement 
les  facultés  matérielles ,  et  en  3.^,  les  spirituelles. 

Ce  n'est  que  dans  la  4-*  phase  que  le  système  d'éduca- 
tion doit  subir  des  changemens,  parce  que  l'amour  y  in* 
tervient  :  il  convient  donc  d'étudier  conjointement  les 
2.*  et  3.*  phases,  et  isolément  la  4-^ 

Il  faudrait,  non  pas  4  chapitres,  mais  vingt  au  moins 
pour  traiter  convenablement  le  sujet  :  c'est  pourquoi  je 
ne  puis  pas  même  en  promettre  l'abrégé,  mais  seulement 
Texposé,  l'argument;  je  renverrai  souvent  au  traité  qui 
contient  des  détails  circonstanciés  sur  l'éducation  des 
2.%  3.*  et  4-'  phases  d'enfance  harmonienne. 

Ou  va  voir  que  la  morale  a  manqué  toutes  les  bases 
d'opérations  relatives  à  ces  3  phases,  et  placé  selon  son 
usage  au  rang  des  vices ,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
veut  employer  à  créer  des  vertus. 

Pour  établir  la  lutte  des  instincts  et  des  isexes  qui  en* 
faute  des  prodiges  en  industrie  et  en  vertu ,  on  divise 
toute  la  haute  et  la  moyenne  enfance,  les  4  tribus  de 
gymnasiens,  lycéens,  séraphins  et  chérubins,  en  deux 
corporations  d'instinct,  ce  sont  : 

Les  petites  hordes  affectées  au  travaux  répugnans  pour 
les  sens  ou  l'amour  propre. 

Les  petites  bandes  affectées  au  luxe  collectif. 

Ces  deux  corporations,  par  leur  contraste,  emploient 
utilement  les  instincts  que  la  morale  cherche  en  vain 
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à  comprimer  dans  chaque  sexe,  le  goût  de  la  saleté  cliez 
les  petits  garçons,  et  de  la  parure  chez  les  petites  filles. 

En  opposant  ces  goûts ,  l'éducation  sociétaire  conduit 
l'un  et  l'autre  sexe  au  même  hut  par  diverses  voies; 

Les  petites  hordes  au  beau  par  la  route  du  bon, 

Les  petites  bandes  au  bon  par  la  route  du  beau. 

Cette  méthode  laisse  aux  enfans  l'option,  la  liberté 
dont  ils  ne  jouissent  pas  daxis  l'état  actuel  où  Ton  veut 
toujours  les  obliger  a  un  même  système  de  mœurs.  L'é- 
tat sociétaire  leur  ouvre  deux  voies  contrastées  favorisant 
les  inclinations  opposées,  parure  et  malpropreté. 

Parmi  les  enfans,  on  trouve  environ  ^/3  de  garçons 
qui  inclinent  à  la  saleté;  ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la 
fange  ,  et  se  font  un  jeu  du  maniement  dés  choses  mal- 
propres; ils  sont  hargneux ,  mutins ,  orduriers ,  adoptant 
le  ton  rogue  et  les  locutions  grossières,  aimant  le  va- 
carme et  bravant  les  périls,  les  intempéries,  etc.,  pour  le 
plaisir  de  commettre  du  dégât. 

Ces  enfans  s'enrôlent  aux  petites  hordes  dont  l'emploi 
est  d'exercer,  par  point  d'honneur  et  avec  intrépidité, 
fout  travail  répugnant  qui  avilirait  une  classe  d'ouvriers. 
Cette  corporation  est  une  espèce  de  légion  à  demi  sau- 
vage qui  contraste  avec  la  politesse  raffinée  de  l'harmo- 
nie, seulement  pour  le  ton  et  non  pas  pour  les  sentimens, 
car  elle  est  la  plus  ardente  en  patriotisme. 

L'autre  tiers  de  garçons  a  du  goût  pour  les  bonnes 
manièies  et  les  fonctions  paisibles;  il  s'enrôle  aux  petites 
bandes ,  et  par  opposition  il  est  V3  de  filles  qui  ont  des 
inclinations  mâles  et  qu'on  nomme  petites  garçonnières, 
aimant  à  se  faufiler  dans  les  jeux  des  garçons  dont  on 
leur  interdit  la  fréquentation  :  ce  tiers  de  filles  s'enrôle 
aux  petites  hordes.  Ainsi  lecontenu  de  2  corporations  est  : 

Petites  hordes ,  Va  de  garçons,  V3  de  filles. 

Petites  bandes,  -/3  de  filles,      73  de  garçons.  '.  " 

Chacun  des  2,  corps  se  subdivisera  en  3  genres  qu  il 
faudra  dénommer  :  on  adoptera  pour  les  petites  hordes 
3  noms  de  genre  poissard ,  et  pour  les  petites  bandes  3 
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Yioms  de  genre  romantique ,  afin  de  contraster  en  tout 
point  ces  2  réunions  qui  sont  des  levier^  de  haute  impor- 
tance en  attraction  industrielle. 

CHAP.  XXL  Des  Petites  Hordes. 

Analysons  d'abord  leurs  attributions  et  leurs  vertus 
civiques.  Plus  ces  vertus  sembleront  colossales  ,  plus  il 
sera  intéressant  d'examiner  par  quels  ressorts  l'attraction 
peut  obtenirces  efforts  généreux  que  la  civilisation  n'ose 
pas  même  rêver,  malgré  son  penchant  pour  les  chimères 
morales  et  philanthropiques. 

Les  petites  hordes  ont  rang  de  milice  de  Dieu  en  ser- 
vice d'unité  industrielle  :  à  ce  titre,  elles  doivent  être  les 
premières  à  la  brèche',  partout  où  l'unité  serait  en  dan- 
ger ;  et  l'on  verra  en  5.'  section  que  pour  le  soutien  de 
l'unité,  elles  doivent  s'emparer  de  toutes  les  branches 
d'industrie  qui,  par  excès  de  répugnance,  obligeraient  à 
rétablir  des  classes  de  salariés  et  de  gens  dédaignés. 

Dans  l'exercice  de  ces  travaux  elles  se  divisent  en  3 
corps,  le  I."  affecté  aux  fonctions  immondes,  curage 
des  égoûts,  service  des  fumiers,  triperies,  etc.  Le  2.'  af- 
fecté aux  travaux  dangereux,  à  la  poursuite  des  reptiles 
aux  emplois  de  dextérité.  Le  3.*  participant  de  l'un  et 
de  l'autre  genre.  On  doit  monter  sur  chevaux  nains 
toule  la  classe  composée  de  lycéens  et  gymnasiens,  d'un 
et  d'autre  sexe. 

Elles  ont  parmi  leurs  attributions,  l'entretien  journa- 
lier des  grandes  routes  en  superficie  :  c'est  à  l'amour  pro- 
pre des  petites  hordes,  que  Tharmonic  sera  r^odevable 
d'avoir  par  toute  la  terre  des^ra%ids  chemiists*î>lus  somp- 
tueux que  les  allées  de  rids^'paîfterres ,  des  routes  garnies 
d'arbustes,  et  même  de  ffè^rs  eh  lointain. 

Si  une  route  de  poste  eàsuy.e  le  moindre  dommage, 
Talarme  est  à  l'instant  sonnée',  les  petites  hordes  vont 
faire  une  réparation  provisoire  et  arborer  le  pavillon 
d'accident,  de  peur  que  le  dommage  étant  aperçu  ç^t 
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quelques  voyageurs  ne  donne  Heu  d'accuser  le  cantoq 
d'avoir  une  mauvaise  horde ,  reproche  qu'il  encourrait  de 
même ,  si  on  trouvait  un  reptile  malfaisant ,  une  bourse 
de  chenilles,  ou  si  on  entendait  un  croassement  de  cra- 
pauds à  la  proximité  des  grands  chemins  :  celte  immon- 
dicité  ferait  dédaigner  la  phalange  et  baisser  le  prix  de 
^es  actions. 

Quoique  le  travail,  des  petites  hordes  soit  le  plus  diffi7 
cîle,  par  défaut  d'attraction  directe  (  iio),  elles  sont  de 
toutes  les  séries ,  la  moins  rétribuée  ;  elles  n'accepteraient 
rien  s'il  était  décent  en  association  de  n'accepter  aucun 
lot;  elles  ne  prennent  que  le  moindre,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  chacun  de  leurs  membres  ne  puisse  gagner  les 
premiers  lois  dans  d'auti^es  emplois;  mais  à  titre  de  con^ 
grégation  de  philanthropie  unitaire,  elles  ont  pour  statut 
le  dévoûment  aussi  gratuit  que  possible.      ' 

Pour  donner  de  l'éclat  à  ce  dévoûment ,  on  laisse  aux 
petites  hordes,  la  faculté ,  (quoiqu'elles  soient  composées 
d'enfans  mineurs  ),de  sacrifier  dès  l'âge  de  g  ans  un  8.* 
de  leur  fortune  au  service  de  Dieu  ou  de  ÏUmiè^  mots 
synonymes ,  puisque  l'unité  ou  harmonie  est  le  but  d^ 
Dieu.  Ainsi  l'enfant  qui  possède  8o,ooof.  dont  il  ne  peut 
disposer  qu'à  l'âge  de  majorité,  a  le  droit  d'en  distraire 
10,000  dès  l'âge  de  9  ^iï^s,  pour  le  verser  au  trésor  des 
petites  hordes,  s'il  en  est  membre.  Encore  ne  sera-t-il  pas 
aisé  aux  enfans  riches  d'obtenir  cette  faveur,  malgré 
l'offre  de  belles  sommes  qui,  en  civilisation,  seraient  un 
gage  de  brillant  accueil. 

A  la  séance  de  répartition ,  les  petites  hordes  font  ap- 
porter leur  trésor  en  nature  ;  et  si  quelque  série  se  plaint 
d'une  lésion  proportionnelle  de  100  ou  200  louis,  le  Pe- 
tit Kan  porte  une  corbeille  de  200  louis  devant  les  chefs 
de  cette  série;  elle  doit  l'accepter;  en  la  refusant  elle  ou- 
tragerait l'opinion  qui  a  décidé  d'avancç  que  la  milice 
de  Dieu  a  le  droit  de  ^^acrifier  sa  fortune  pour  le  soutien 
de  l'unité,  pour  la  rép^rjfition  des  fautes  qu'ont  pu  com- 
mettre  \es  jugemens  des  hommes.  C'est  pour  cette  série 
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îun  affront,  un  avîs  de  mieux  s'organiser  une  autre  année, 
mieux  distribuer  son  assortiment  de  caractères  et  de  rî- 
valîtés,  de  manière  qu'il  ne  s'élève  à  la  séance  de  répar* 
tition,  aucun  débat  capable  de  compromettre  l'unité* 
Une  phalange  qui  passerait  pour  être  sujette  aux  mésin- 
telligences dansFinstant  décisif^au  jourde  la  répartition, 
serait  décréditée  dans  l'opinion  comme  faussée  en  échelle 
de  caractères;  ses  actions  tomberaient,  on  s'en  déferait 
promptement,  parce  qu'on  sait  en  harmonie  que  le  ma- 
tériel ou  industrie  périclite  si  le  passionnel  est  en  dis- 
corde ;  et  que  le  passionnel  'est  de  même  en  danger  si  le 
matériel  n'est  pas  satisfait. 

Les  petites  hordes  étant  le  foyer  de  toutes  les  vertus 
civiques,  elles  doivent  employer  au  bonheur  de  la  société 
l'abnégation  de  soi-même  recommandée  par  le  christia- 
nisme, et  le  mépris  des  richesses  recommandé  par  la  phi- 
losophie :  elles  doivent  réunir  et  pratiquer  toutes  les  sortes 
de  vertus  rêvées  et  simulées  en  civilisation.  Conservatrices 
de  l'honneur  social,  elles  doivent  écraser  la  tête  du  serpent 
au  physique  et  au  moral  ;  tout  en  purgeant  les  campa- 
gnes de  reptiles ,  elles  purgent  la  société  d'un  venin  pire 
que  celui  de  la  vipère;  elles  étouffent ,  par  leurs  trésors, 
toute  rixe  de  cupidité  qui  pourrait  troubler  la  concorde; 
et  par  leurs  travaux  immondes  elles  étouffent  l'orgueil 
qui,  en  déconsidérant  une  classe  d'industrieux,  tendrait 
à  ramener  l'esprit  de  caste,  altérer  l'amitié  générale,  et 
empêcher  la  fusion  des  classes  ;  elle  est  l'une  des  bases  du 
mécanisme  sociétaire  fondé  sur 

L'attraction  industrielle,  la  répartition  équilibrée, 

La  fusion  des  classes,  l'équilibre  de  population. 

11  semblera  que  pour  obtenir  de  l'enfance  des  prodiges 
de  vertu ,  il  faille  recourir  à  des  moyens  surnaturels , 
comme  font  nos  motiaslères  qui ,  par  des  noviciats  très- 
austères,  habituent  le  néophite  à  l'abnégation  de  soi-mê- 
me; on  suivra  une  marche  tout  opposée,  on  n'emploiera 
avec  les  petites  hordes  que  l'amorce  du  plaisir. 

Analysons  les  ressorts  de    leurs  vertus;  ils   sont  au 
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nombre  de  4  »  tous  réprouvés  par  la  morale;  ce  sont  les 
goûts  de  saleté ,  d'orgueil ,  d'impudence  et  d'insubordi- 
nation. C'est  en  s'adonnant  à  ces  prétendus  vices ,  que 
les  petites  hordes  s'élèvent  à  |la  pratique  de  toutes  les 
vertus;  examinons,  en  nous  aidant  d'un  indice. 

J'ai  dit  que  la  théorie  d'attraction  doit  se  borner  à 
utiliser  les  passions  telles  que  Dieu  les  donne,  et  sans  y 
rien  changer  ;  à  l'appui  de  ce  principe,  j'ai  justifié  la  na- 
ture sur  plusieurs  attractions  du  bas  âge,  qui  nous  sem- 
blent vicieuses;  telles  sont  la  curiosité  et  l inconstance; 
elles  ont  pour  but  d'attirer  l'enfant  dans  une  foule  de 
séristères  où  se  développeront  ses  vocations.  Le  penchant 
à  fréquenter  les  polissons  plus  âgés  ;  c'est  d'eux  qu'il  doit 
recevoir  en  harmonie  l'impulsion  d'entraînement  à  l'in- 
dustrie, (  ton  corporatif  ascendant,  II,  i6cf).  La  déso- 
béissance au  père  et  au  précepteur;  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
doivent  l'élever;  son  éducation  doit  être  faite  par  les  ri- 
valités cabalistiques  des  groupes.  Ainsi  toutes  les  impul- 
sions du  jeune  âge  sont  bonnes  en  basse  enfance,  et  de 
même  en  haute  enfance  pourvu  qu'on  y  applique  l'exerr 
cice  en  Séries  passionnées. 

Ce  ne  sera  pas  du  premier  jour  qu'on  entraînera  une 
horde  aux  travaux  répugnans;  il  faudra  l'y  amener  par 
degrés;  on  excitera  d'abord  son  orgueil  par  la  supréma- 
tie de  rang;  toute  autorité,  les  monarques  mêmes ,  doi- 
vent le  I."  salut  aux  petites  hordes;  elles  possèdent  les 
chevaux  nains  et  sont  première  cavalerie  du  globe  ;  aucune 
armée  industrielle  ne  peut  ouvrir  sa  campagne  sans  les 
petites  hordes  ;  elles  ont  la  prérogative  de  mettre  la  pre- 
mière main  à  tout  travail  d'unité; elles  se  rendent  à  l'ar- 
mée au  jour  fixé  pour  l'ouverture  ;  les  ingénieurs  ont 
fait  le  tracé  du  travail,  et  les  petites  hordes  défilant  sur  le 
front  de  bandière  fournissent  la  i.**  charge  aux  accla- 
mations de  l'armée  :  elles  y  passent  quelques  jours  et  s'y 
signalent  dans  de  nombreux  travaux. 

Elles  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  troupes  ;  et  dans 
tout  exercice  matinal ,  le  commandement  est  dévolu  à 
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Tun  dès  Petits  Kans.  Si  des  légions  ont  campé  dans  une 
phalange,  (  aux  camps  celluUaires),  le  lendemain  après 
le  repas  du  délité,  on  s'assemble  pour  le  départ  à  la  pa- 
rade, et  c'est  le  Petit  Kan  qui  la  commande.  11  a  son  état- 
major  comme  un  général ,  prérogative  qui  charme  les 
enfans,  de  même  que  l'admission  à  l'armée;  elle  n'est 
accordée  qu'aux  petites  hordes  ou  à  quelques  élus  des 
petites  bandes  qui  n'y  sont  reçus  que  par  la  protection 
des  hordes. 

Dans  les  temples,  une  petite  horde  prend  place  au 
sanctuaire  ;  et  dans  les  cérémonies  elle  à  toujours  le  poste 
d'honneur.l 

Ces  distinctions  ont  pour  but  d'utiliser  leur  penchant 
aux  fonctions  immondes.  Il  faut  par  des  fumées  de  glo- 
riole qui  ne  coûtent  rien,  les  passionner  pour  ces  travaux, 
leur  y  créer  une  carrière  de  gloire;  c'est  pour  cela  qu'on 
favorise  leurs  goûts  d'orgueil*  d'impudence  et  d'insub- 
ordination. 

Elles  ont  leur  argot  ou  langage  de  cabale ,  et  leur  pe- 
tite artillerie  :  elles  ont  aussi  leurs  druides  et  druidesses 
qui  sont  des  acolytes  choisis  parmi  les  personnes  âgées, 
conservant  du  goût  pour  les  fonctions  immondes,  et  à 
qui  ce  service  vaut  de  nombreux  avantages. 

La  méthode  à  suivre  avec  les  petities  hordes  est  d'utili- 
ser leur  fougue  de  saleté ,  mais  non  pas  de  l'user  par  des 
travaux  fatigans.  Pour  ne  point  user  cette  fougue  on 
l'emploie  gaîment ,  honorîfiquement  et  en  courtes  séan- 
ces; par  exemple  : 

S'il  s'agit  d'un  travail  très-immonde,  on  rassemble  les 
hordes  de  4  ou  5  [phalanges  vicinales;  elles  viennent  as- 
sister du  délité  ou  repas  matinal  servi  à  4  heures  3/4  ; 
puis  après  l'hymne  religieux  à  5  heures,  et  la  parade  des 
groupes  qui  vont  au  travail ,  on  sonne  la  charge  des  pe- 
tites hordes,  par  un  tintamarre  de  tocsin,  carillons,  tansh- 
bours,  trompettes,  hurlemens  de  dogues  et  mugissemens 
de  bœufs  :  alors  les  hordes  conduites  par  leurs  kans^et 
leurs  druides  s'élancent  à  grands  cris,  passant  au-devant 
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da  sacerdoce  qui  les  asperge  ;  elles  courent  frénétique- 
ment au  travail  qui  est  exécuté  comme  œuvre  pie,  acte 
de  charité  envers  la  phalange,  service  de  Dieu  et  de 
l^unité. 

L^ouvrage  terminé,  elles  passent  aux  ablutions  et  à  la 
toilette,  puis  se  dispersant  jusqu^à  8  heures  dans  les  jar- 
dins et  ateliers,  elles  reviennent  assister  triomphalement 
au  déjeûné.  La ,  chaque  horde  reçoit  une  couronne  de 
chêne  qu  on  attache  à  son  drapeau,  et  après  le  déjeûné, 
elles  remontent  à  cheval  et  retournent  dans  leurs  pha- 
langes respectives. 

Elles  doivent  être  affiliées  au  sacerdoce  à  titre  de  con- 
frérie religieuse,  et  porter  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions un  signe  religieux  sur  leurs  habits ,  croix  ou  autre 
emblème.  Parmi  leurs  stimulans  industriels,  on  ne  doit 
pas  négliger  Tesprit  religieux,  mobile  très-puissant  sur 
les  enfaus  pour  exciter  le  dévoûment. 

Après  les  avoir  électrisées  corporativement  dans  des 
fonctions  difficiles,  il  sera  bien  aisé  de  les  façonner  aux 
emplois  habituels  de  service  inunonde  dans  les  apparie- 
mens ,  les  boucheries ,  cuisines ,  étables ,  buanderies  ;  elles 
sont  toujours  sur  pied  à  trois  heures  du  matin ,  prenant 
rinitialive  du  travail  dans  la  phalange  comme  à  Farmée» 

Elles  ont  la  haute  police  du  règne  animal,  veillant  dans 
les  boucheries  à  ce  qu^on  ne  fasse  souffîrir  aucune  bête 
et  qu'on  lui  donne  la  mort  la  plus  douce.  Quiconque 
maltraiteroit  quadrupède,  oiseau,  poisson ,  insecte ,  en 
rudoyant  Tanimaldans  son  service  ou  en  le  Élisant  souf- 
frir aux  boucheries,  seroit  justiciable  du  Divan  des 
petites  hordes  ;  quel  que  fût  son  âge ,  il  se  verrait  traduit 
devant  un  tribunal  d'enfans,  comme  inférieur  en  raison 
aux  enfans  mêmes;  car  on  a  pour  règle  en  harmonie, 
<pie  les  animaux  n  étant  productifs  qu'autant  qu'ils  sont 
bien  traités,  celui  qui,  selon  la  coutume  française,  mal- 
traite ces  êlres  hors  d'état  de  résister ,  est  lui-même  plus 
animal  que  les  bêtes  qu'il  persécute. 

La  phalange  d'essai  n'aura  pas,  pour  enthousiasmer 
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sa  petite  horde,  les  moyens  de  relations  générales  décrits 
plus  haut/ mais  elle  approchera  du  hut  par  quelques 
moyens  de  circonstance  9  tels  que  les  contrastes  à  établir 
entre  la  petite  horde  et  la  petite  bande;  par  exemple,  en 
costumes  :  les  petites  bandes  ont  les  vêtemens  chevale- 
resques et  romantiques,  et  la  manœuvre  moderne  ou 
mode  rectiligne  nommé  escadron  ;  les  petites  hordes  ont 
la  manœuvre  tartare  ou  mode  curviligne,  les  parures 
grotesques,  et  probablement  le  costume  mi-parti  du 
barbaresque  et  du  Hongrois ,  dolman  et  pantalon  de 
couleurs  tranchantes  et  variées  sur  chaque  individu,  de 
manière  que  la  horde  semble  un  [carreau  de  tulipes  ri- 
chement panachées  :  cent  cavaliers  devront  étaler  deux 
cent  couleurs  artistement  contrastées;  problème  bien  em- 
barrassant pour  la  belle  France ,  qui ,  avec  ses  perfectibi- 
lités mercantiles ,  n'a  jamais  su  trouver  4o  couleurs  pour 
différencier  méthodiquement  à  deux  couleurs  tran- 
chantes, les  marques  distinctives  des  régimens. 

On  peut  voir  sur  ce  sujet  de  plus  amples  détails  (II, 
^33  à  258.)  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  entrevoir  qu'une 
corporation  d'enfans  adonnée  à  tous  les  goûts  que  la  mo- 
rale interdit  à  leur  âge,  est  le  ressort  qui  réalisera  toutes 
les  chimères  de  vertu  dont  se  repaissent  les  moralistes: 

I .®  La  douce  fraternité;  si  Timmondicité  parvenoit  à  dé- 
considérer quelque  fonction,  la  série  qui  l'exerce  devien- 
drait classe  de  Parias,  d'êtres  avilis  avec  qui  les  riches 
ne  voudraient  plus  se  rencontrer  dans  les  travaux-  Toute 
fonction  qui  produirait  ce  vicieux  effet  est  ennoblie  par 
les  petites  hordes  qui  s'en  emparent,  et  maintiennent 
ainsi  le  rapprochement,  l'unité  ou  fusion  des  classes,  ri- 
che ,  moyenne  et  pauvre. 

2.®  Le  mépris  des  richesses.  Les  petites  hordes  ne  mé- 
prisent pas  la  richesse ,  mais  l'égoïsme  en  usage  des  ri- 
chesses ;  elles  sacrifient  partie  de  la  leur  pour  augmenter 
celle  de  la  phalange  entière ,  et  maintenir  la  vraie  source 
de  richesse  qui  est  l'attraction  industrielle  étendue  aux 
3  classes ,  et  opérant  leur  réunion  affectueuse  dans  tous 
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les  travaux,  même  au  genre  immonde  réservé  aux  eafan$; 
car  ceux  des  riches  seront  aussi  empressés  que  les  pauvres 
d*être  admis  à  la  horde  ;  |c*est  le  caractère  qui  décide  ce 
choix  en  corporation. 

3-^  La  chcwité  sociale.  On  verra  que  les  petites  hordes , 
en  exerçant  cette  vertu,  entraînent  tout  le  monde  à  l'exer- 
cer mdïr^^/TMn/ en  affaires  d'intérêt.Voyez  sect.V.Téquir 
libre  de  répartition  en  mode  inverse  ou  voie  de  généro- 
sité, par  laquelle  les  riches  se  coalisent  pour  favoriser 
le  pauvre  qu'ils  s'accordent  tous  à  spolier  en  civilisation- 

On  se  convaincra  dans  les  sections  suivantes  que  tous 
les  triomphes  de  la  vertu  tiennent  à  la  bonne  organisa- 
lion  des  petites  hordes;  elles  seules  peuvent,  en  méca- 
nique générale  ,  contrebalancer  le  despotisme  deTargent, 
maîtriser  ce  tyran  du  monde,  ce  VIL  MÉTAL, 'yil  aux  yeux 
des  moralistes»  et  qui  deviendra  trèsr-noble  quand  il  sera 
employé  au  maintien  de  Funité  industrielle  :  il  en  est 
recueil  dans  nos  sociétés  civilisées  où  Ton  titre  de  gens 
comme  ilfaut^  ceux  qui,  à  Tappui  de  la  richesse,  ne  font 
rien ,  ne  sont  bons  à  rien.  Leur  surnom  de  gens  comme 
il  faut  se  trouve  malheureusement  fort  sensé;  car  la  circu- 
lation en  régime  civilisé  ne  se  fondant  que  sur  les  fantai- 
sies des  oisifs,  ils  sont  vraiment  les  gens  comme  il  en 
faut  pour  soutenir  le  régime  de  circulation  inverse  et 
consommation  inverse  (  4^  )• 

Pour  résumer  sur  les  petites  hordes,  il  nous  resterait 
à  analyser  la  force  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir;  on 
n'en  pourra  bien  juger  qu'après  que  j'aurai  décrit  leur 
contraste  ou  force  opposée,  qui  est  la  corporation  des 
petites  bandes.  Je  vais  les  définir  abréviativement,  après 
quoi  il  faudra  définir  encore  les  2  corps  de  vestalat  et 
damoisellat,  avant  de  pouvoir  expliquer  le  système  des 
équilibres  de  passions  parmi  les  diverses  tribus  deFenfance. 

Remarquons  provisoirement  que  parmi  les  petites 
hordes,  aucune  passion  n'a  été  comprimée  ;  au  contraire 
on  donne  plein  essor  à  leurs  goûts  dominans,  entre  autres 
à  celui  de  saleté. 
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Si  nos  moralistes  avaient  étudié  la  nature  de  Thomme, 
ils  auraient  reconnu  ce  goût  de  saleté  chez  le  grand 
nombre  des  enfans mâles,  et  ils  auraient  opiné  à  Fem* 
ployer  utilement,  comme  fait  Tordre  sociétaire  qui  tire 
parti  de  ce  goût  pour  former  une  corporation  de  Décius 
industriels,  en  favorisant  ces  penchans  immondes  que 
la  tendre  morale  réprime  à  grands  coups  de  fouet ,  ne 
voulant  pas  chercherles  moyens  d'employer  les  passions 
telles  que  Dieu  nous  les  a  données.  C'est  par  son  obsti- 
nation à  ne  pas  étudier  la  nature,  qu'elle  a  manqué  en 
éducation  le  ressort  primordial,  Y  entraînement  progressif 
ascendant  {  2iS  )  ^  ou  impulsion  corporatisme  échelonée, 
manie  commune  à  tous  les  enfans  de  se  laisser  diriger 
par  des  groupes  d'enfans  un  peu  supérieurs  en  âge.  L'é- 
chelle corporative  desiiges  est  le  seul  maître  que  l'enfant 
veuille  reconnaître;  il  en  suit  avec  transport  les  impul- 
sions; c'est  pourquoi  la  nature  qui  le  destine  à  cette  dis- 
cipline, (  Voyez  chap.  XXIII,  opéra,  chorégraphie  ) ,  le 
rend  rétif  aux  ordres  des  pères  et  des  instituteurs qu  elle 
réserve  pour  l'instruction  sollicitée. 

CHAP.  XXII.  Des  Petites  Bandes: 

• 

L'activité  et  l'émulation  des  petites  hordes  double- 
ront d'intensité  si  on  leur  oppose  le  contraste  que  la  na- 
ture a  dû  leur  ménager.  La  majorité  des  enfans  mâles 
inclinent  pour  le  genre  immonde,  l'impudence  et  la  ru- 
desse; on  voit  par  opposition,  la  majorité  des  petites 
filles  incliner  pour  la  parure  et  les  belles  manières.  Voilà 
un  germe  de  rivalité  bien  prononcé  ;  il  reste  à  le  déve- 
lopper, en  application  à  l'industrie. 

Plus  les  petites  hordes  sont  distinguées  par  les  vertus 
et  le  dévoûment  civique ,  plus  la  corporation  rivale  doit 
réunir  de  titres  pour  entrer  en  balance  dans  l'opinion. 
Les  petites  bandes  sont  conservatrices  du  charme  social, 
poste  moins  brillant  que  celui  de  soutiens  de  la  concorde 
sociale  aflfecté  aux  petites  hordes  ;  mais  les  soins  donnés 
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aux  parures  collectives ,  au  luxe  d'ensemble,  deviennent 
en  régime  sociétaire  aussi  précieux  que  d'autres  branches 
d'industrie.  Les  petites  bandes  interviennent  très-utile- 
meut  dans  ce  genre  de  travail,  elles  ont  pour  attribution 
Tomement  du  canton  entier  en  matériel  et  spiritueL 

Chacun  est  fort  libre  en  harmonie  quant  au  choix  de 
sesvêtemens,  mais  lors  des  réunions  corporatives,  il  faut 
des  costumes  unitaires  :  chaque  groupe ,  chaque  série  en 
discute  le  choix ,  et  dans  les  concours  qu'exige  l'orne- 
ment matériel  ou  choix  et  renouvellement  des  costumes* 
le  goût  des  poupées  est  utilisé  comme  celui  des  gimblettes 
citées  en  éducation  de  basse  enfance.  Les  petites  bandes 
composées  en  majorité  de  filles,  sont  chargées  de  la  pré- 
sentation des  poupées  et  mannequins  sur  lesquels  on 
fera  choix,  après  examen  critique. 

Opposées  en  ton  aux  petites  hordes,  elles  se  passion* 
nent  pour  l'atticisme  ;  elles  sont  si  polies  que  les  garçons 
y  cèdent  le  pas  aux  filles;  et  c'est  une  coutume  très-utile 
pour  donner  aux  enfans  le  change  sur  les  manières 
galantes  des  tribus  de  20  à  3o  ans.  L'enfance  n'en  soup^ 
çonne  pas  la  cause,  parce  qu'elle  volt  régner  cette  cour- 
toisie parmi  les  petites  bandes  qui  sont  composées  d'en- 
fans  impubères;  elles  brillent  prlnpipalement  aux  écolè^. 

En  sexe  masculin,  qui  n  y  figure  que  pour  un  tiers, 
elles  réuniront  les  jeunes  savans,  les  esprits  précoces 
comme  Pascal ,  ayant  pour  l'étude  une  vocation  préma- 
turée; et  les  petits  efféminés  qui  dès  le  bas  âge  inclinent 
à  la  mollesse. 

Moins  actives  que  les  petiti^  hordes,  elles  se  lèvent 
plus  tard  et  n'arrivent  aux  ateliers  qu'à  4  heures  du  ma- 
tin. Elles  n'y  seraient  pas  nécessaires  plus  tôt,  ne  s'adon- 
nant  que  fort  peu  au  soin  des  grands  animaux ,  mais  à 
celui  des  espèces  difficiles  à  élever  et  priver,  comme  les 
pigeons  de  correspondance  ,  les  volières,  les  castors  en 
travail  combiné ,  et  les  zèbres. 

Elles  ont  la  haute  police  du  règne  végétal  ;  celui  qui 
casse  une  branche  d'arbre,  qui  cueille  fleur  ou  fruit  mal 


INDUSTRIE!.  III.*  S.  253 

â  propos,  quî  foule  une  plante  par  négligence,  est  tra- 
duit au  sénat  des  petites  bandes  qui  juge  en  vertu  d'un 
code  pénal,  appliqué  à  ce  genre  de  délits,  comme  le  di- 
van des  petites  hordes  en  police  du  règne  animal. 

Chargées  de  Tornement  spirituel  et  matériel  du  cari- 
ton,  elles  exercent  les  fonctions  des  aicadémics /rançcûse/ 
et  délia  crusca;  elles  ont  la  censure  du  mauvais  langage 
et  de  la  prononciation  vicieuse  :  chaque  chevalière  des 
petites  bandes  a  le  droit  d'agir  comme  la  revenderesse 
d'Athènes  qui  badina  Théophraste  sur  une  locution  dé- 
fectueuse. Le  sénat  des  petites  bandes  a  le  droit  de  cen- 
sure littéraire  sur  les  pères  mêmes ,  il  dresse  la  liste  des 
fautes  de  grammaire  et  de  prononciation  commises  par 
chaque  sociétaire,  et  la  chancellerie  des  petites  bandes 
lui  envoie  cette  liste,  avec  invitation  de  s'en  abstenir. 

Auront-elles  fait  des  études  suffisantes  pour  exercer 
une  critique  si  difficile,  sans  doute  :  mais  ^e  brise  sur  ce 
sujet  qui  tient  au  chap.  de  l'enseignement. 

Stimulées  par  les  grands  exemples  de  vertu  et  de  dé- 
Tournent  social  que  donnent  les  petites  hordes  ;  elles  ont  à 
cœur  de  les  égaleren  ce  qui  est  de  leur  compétence;  une 
chevalière  fortunée  fera  dans  le  cours  de  sa  jeunesse ,  et 
lors  de  son  admission  à  la  cavalerie,  (âge  de  9  ans) ,  un 
présent  d'un  ornement  quelconque  à  son  escouade,  et  à 
l'escadron  entier,  si  ses  moyens  le  lui  permettent.  Elle 
serait  méprisée  si  on  pouvait  la  suspecter  d'égoïsme , 
d'esprit  civilisé  qui  entraîne  les  femmes  à  f^édaignerleur 
sexe,  à  se  réjouir  de  s^s  disgrâces,  de  ses  servitudes  et 
privations,  ne  faire  cas  dtin  colifichet  qu'autant  que 
des  voisines  pauvres  en  sont  privées.  Les  petites  ;bandes 
s'honorent  de  mœurs  tout  opposées  à  celles  des  femmes 
civilisées,  et  ne  s'adonnent  à  la  parure  que  pour  en  faire 
un  ressort  d'amitié  générale  et  d'ornement  du  canton , 
un  levier  d'enthousiasme  dans  l'industrie  et  de  géné- 
rosité corporative. 

On  devra  former  aux  petites  bandes  un  trésor  corpo- 
ratif pour  l'exercice  de  cette  générosité.  Si  l'on  accorde 
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aux  petites  hordes  Temploi  d'un  8.*  de  leur  patrimoine  en 
service  philanthropique,  on  pourra  bien  accorder  aux  pe- 
tites bandes  Femploi  d'un  i6.%  et  au  besoin  le  produit 
des  agios  de  leurs  actions,  agios  que  Tenfance  accumule, 
parce  qu  elle  gagne  toujours  au-delà  de  sa  dépense* 

Les  petites  bandes  s'adjoignent  parmi  l'âge  pubère  des 
coopérateurs  titrés  de  corybants  et  corybantes,  par  oppo- 
sition aux  druides  et  druidesses  des  petites  hordes. 
Même  contraste  règne  dans  leurs  alliés  voyageurs  qui 
sont  les  grandes  bandes  de  chevalières  errantes  et  cheva- 
liers errans  voués  aux  beaux  arts.  D'autre  parties  petites 
hordes  ont  pour  alliés  voyageurs,  les  grandes  hordes  d'a- 
venturiers et  aventurières  vaquant  aux  travaux  publics. 

La  nature  a  ménagé,  dans  la  répartition  des  caractères» 
une  division  fondamentale  en  nuances  fortes  ou  majeures 
et  nuances  douces  ou  mineures  y  distinction  qui  règne 
dans  toutes  les  choses  créées  ;  en  couleurs,  du  foncé  au 
clair;  en  musique,  du  grave  à  Taigu;  etc.',  etc.  Ce  con- 
traste forme  naturellement  chez  l'enfance,  la  distinction 
des  petites  hordes  et  petites  bandes^  adonnées  à  des  fonc* 
tions  opposées* 

Les  fonctions  des  petites  hordes  opèrent  le  grand  pro- 
dige de  la  fusion  des  classes;  on  obtient  des  petites 
bandes  un  service  non  moins  éminent,  qui  est  le  raffinage 
des  séries  dès  le  plus  bas  âge,  c'est  le  rat  de  l'éducation* 

On  a  vu,  chap.  V  et  VI,  qu'une  Série  industrielle  se- 
rait défectueuse  si  elle  manquait  de  compacité;  pour  la 
rendre  compacte,  il  faut  mettre  en  jeu  la  distinction  mi- 
nutieuse des  goûts  en  variétés,  ténuités,  minimités.  On 
habituera  de  bonne  heure  les  enfans  à  ces  distinctions 
de  nuances  en  passion.  C'est  la  tâche  des  petites  bandes 
qui  réunissent  les  enfans  enclins  aux  raffinemens  minu- 
tieux sur  les  parures  ,  controverse  familière  aux  petites 
filles  et  aux  femmes  ;  elles  voient ,  comme  nos  littérateurs 
et  nos  peintres,  des  effets  choquans  là  où  un  homme  vul- 
gaire n'apercevra  aucun  défaut. 

Les  petites  bandes  ont  l'aptitude  à  établir  desscissions 
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sur  les  nuances  de  goût ,  classer  les  finesses  de  Tart,  et 
opérer  ainsi  la  compacité  des  séries,  par  le  ralBneoient 
des  fantaisies  et  la  graduation  d'échelle.  Cette  propriété 
règne  bien  moins  chez  les  petites  hordes,  excepté  en  gas- 
tronomie. 

Ainsi  l'éducation  harmonienne  puise  ses  moyens  d'é- 
quilibre dans  les  2  goûts  opposés ,  celui  de  la  saleté  et 
celui  de  l'élégance  raffinée  ;  pcnchans  condamnés  tous 
deux  par  nos  sophistes  en  éducation.  Les  petites  hordes 
opèrent  en  sens  négatif  autant  que  les  petites  bandes  en 
sens  positif;  les  unes  font  disparaître  l'obstacle  qui  s  op- 
poserait à  l'harmonie,  eiles  détruisent  l'esprit  de  caste  qui 
naîtrait  des  travaux  répugnans  ;  les  autres  créent  le  germe 
des  séries  par  leur  aptitude  à  organiser  les  échelles  de 
goûts,  les  sciSvsions  nuancées  entre  divers  groupes  ;  de  là 
il  est  évident  que 

Les  petites  hordes  vont  au  beau  par  la  route  du  bon , 
par  Timmondicité  spéculative. 

Les  petites  bandes  vont  au  bon  par  la  route  du  beau  ; 
par  les  parures  et  les  efforts  studieux. 

Cette  action  contrastée  est  loi  universelle  de  la  nature; 
on  trouve,  dans  tout  son  système,  les  contrepoids  et  ba-  , 
lances  de  forces  en  jeu  direct  et  inverse,  en  vibration 
ascendante  et  descendante  ;  en  mode  réfracté  et  réflecté, 
majeur  et  mineur;  en  force  centripète  et  centrifuge,  etc.; 
c'est  partout  le  jeu  direct  et  inverse,  principe  absolu- 
ment inconnu  dans  l'institution  civilisée  qui,  toujours 
simple  et  simpliste  en  méthode,  veut  façonner  toute  la 
masse  des  enfans  à  un  moule  unique  :  à  Sparte  elle  les  veut 
tous  amis  du  brouet  noir;  à  Paris,  tous  amis  du  com- 
merce ,  sans  contraste  ni  concurrence  des  instincts. 

D'autre  part  elle  emploie  le  mode  confus  au  lieu  du 
composé;  elle  assujétit  les  enfans  à  différentes  morales 
selon  les  castes,  à  différens  principes  selon  les  change- 
mens  de  ministère;  on  les  élève  aujourd'hui  selon  Bru- 
tus  et  demain  selon  César.  C'est  dire  qu'au  lieu  de.Tunité 
de  système ,  on  emploie  la  monotonie  quant  aux  carac- 


a56  NOUVEAU  MONDE 

tères,Ia  confusion  quant  aux  méthodes  :  et  nulle  part  on 
ne  trouve  dans  Téducalion  civilisée  aucune  trace  de  la 
méthode  naturelle  ou  contraste  des  instincts  et  des  sexes, 
dont  nous  examinerons  plus  loin  Temploi  sur  Tâge  qui 
entre  en  puberté.  Préalablement  il  faut  traiter  du  sy- 
stème d'enseignement  sociétaire  dont  les  ressorts  et  les 
méthodes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nôtres. 

J'ai  donné  peu  de  détails  sur  les  petites  bandes  : 
(Voyez  II  258  à  276.)  Quant  aux  preuves,  elles  seraient 
les  mêmes  que  sur  toute  autre  disposition;  il  s'agit  de 
vérifier  si  on  a  formé  la  série  et  donné  plein  cours  aux 
3  passions  mécanisantes.  La  série  se  formera  aux  petites 
bandes  comme  aux  petites  hordes,  par  3  divisions,  dont 
i2sur  fonctions  de  genre  contrasté,  et  une  lipr. {dnction 
mixte,  le  tout  en  contraste  avec  les  emplois  des  petites 
hordes.  Si  cette  règle  eât  bien  observée  les  3  passions  au- 
ront un  développement  plus  facile  que  celui  décrit  209, 
210,  au  sujet  de  la  fonction  la  plus  ingrate  de  toute  l'é- 
ducation. Réservons  ces  détails  pour  la  fin  de  la  section. 

CHAP.  XXIII.  De  renseignement  harmonien. 

Jusqu'ici  je  n'ai  envisagé  l'éducation  sociétaire  qu'en 
détail ,  chœur  par  chœur ,  fonction  par  fonction  :  il  faut 
maintenant  envisager  1  ensemble  des  tribus  au-dessous 
de  la  puberté,  les  ressorts  de  leur  émulation  ;  en  faire  un 
parallèle  avec  l'éducation  civilisée  où  nous  remarquerons 
cinq  désordres  : 

1.  Contre-sens  de  marche*  —  3.  Vice  de  fond. 

2.  Simplisme  d'action.    —    4«  Vice  de  forme. 
5.  Absence  d'attraction  matérielle. 

i.o  Contre-sens  de  marche  :  elle  place  la  théorie  avant 
la  pratique  :  tous  les  systèmes  civilisés  tombent  dans 
cette  erreur:  ne  sachant  pas  amorcer  l'enfant  au  tra- 
vail ,  ils  sont  obligés  de  le  laisser  en  vacance  jusqu'à  6  ou 
7  ans,  âge  qu'il  aurait  du  employer  à  devenir  un  habile 
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praticien;  puis  à  7  ans,  ils  veulent  Tinilier  à  la  théorie, 
aux  études,  à  des  connaissances  dont  rien  n'a  éveillé  en 
lui  le  désir.  Ce  désir  ne  peut  manquer  de  naître  chez 
Tenfant  harmonien  qui,  à  7  ans,  pratique  déjà  une 
trentaines  de  métiers  différens,  et  éprouve  le  besoin  de 
fi'étayer  de  Tétude  des  sciences  exactes.  Voilà  l'éducation 
civilissée  en  contre-sens  démarche,  plaçant  la  théorie 
avant  la  pratique,  vrai  monde  à  rebours  comme  tout  le 
système  dont  elle  fait  partie. 

7,»^  Simplisme  d action.  L'enfant  est  limité  à  un  seul 
travail  qui  est  d'éludier ,  pâlir  sur  le  rudiment  et  la  gram- 
maire, matin  et  soir,  pendant  10  à  11  mois  de  Tannée, 
peut-il  manquer  de  prendre  les  éludes  en  aversion?  c'est 
de  quoi  rebuter  ceux  même  qui  ont  l'inclination  stu- 
dieuse* L'enfant  a  besoin  d'aller  dans  la  belle  saison  tra- 
vailler aux  jardins,  aux  bois,  aux  prairies;  il  ne  doit 
étudier  qu'aux  jours  de  pluie  et  de  morte-saison,  encore 
doit-il  varier  ses  études.  Il  n'y  a  point  d'unité  d'action 
là  où  il  y  a  simplicité  de  fonction. 

Une  société  qui  commet  la  faute  d'emprisonner  les 
pères  dans  des  bureaux,  peut  bien  y  ajouter  la  sottise  de 
renfermer  l'enfant  toute  l'année  dans  un  pensionnat  où 
il  est  aussi  ennuyé  de  l'étude  que  des  maîtres.  Si  nos  fai- 
seurs de  systèmes  connaissaient  les  passions,  je  leur  de* 
manderais  comment  cet  assujétissement  des  enfans  à  la 
réclusion,  à  la  solité  d'emploi,  peut  s'accorder  avec  les 
deux  passions  dites  Papillonne  et  Composite  (chap.  V)? 
Nos  auteurs  politiques  et  moraux  parlent  sans  cesse  de 
la  nature  et  ne  veulent  pas  la  consulter  un  instant  :  qu'ils 
observent  les  enfans  amenés  en  vacance,  lorsqu'au  nom- 
bre d'une  demi-douzaine,  et  revêtus  de  blouses,  ils  vont 
se  rouler  sur  le  foin,  s'entremettre  joyeusement  aux  ven- 
danges, aux  cueillettes  de  noix,  de  fruits,  aux  chasses 
d'oiseaux,  etc.;  qu'on  essaie  en  pareil  moment  d'offrir 
à  ces  enfans  d'étudier  le  rudiment,  et  on  pourra  juger 
si  la  nature  de  l'enfant  est  d'être  enfermé  tout  le  jour  pen- 
dantlabellesaisonyavecunentouragedelivresetdepédans. 
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On 'réplique  :  ne  faut-il  pas  qu'ils  étudient  dans  lé 
jeune  âge,  pour  se  rendre  dignes  du  beau  nom  d^hom- 
mes  libres,  dignes  du  commerce  et  de  la  charte?  Eh! 
quand  ils  étudieront  par  attraction  et  rivalités  cabalis- 
tiques, ils  en  apprendront  [plus  en  cent  leçons  d'hiver, 
bornées  à  deux  heures  de  séance,  qu'en  trois  cent  trente 
journées  qu'on  leur  [fait  passer  dans  la  réclusion  nom- 
mée pensionnat. 

3.*  Vice  de  fond  dans  Temploi  de  la  contrainte.  L'en- 
fant civilisé  ne  peut  être  façonné  à  Fétude  qu'à  l'aide  des 
privations,  des  pensum,  des  fouets,  des  palettes  de  cuir. 
Depuis  un  demi-siècle  seulement,  la  science,  confuse  de 
cet  odieux  système,  a  cherché  à  le  farder  par  des  procé* 
dés  moins  acerbes;  elle  s'étudie  à  masquer  l'ennui  des 
enfans  aux  écoles,  à  créer  un  simulacre  d'émulation  che* 
les  élèves,  et  d'affection  pour  les  maîtres;  c'est-à-dire, 
qu'elle  a  entrevu  ce  qui  devrait  être,  mais  elle  n'a  trouvé 
aucun  moyen  de  l'établir. 

L'accord  affectueux  des  maîtres  et  élèves  ne  peut  naître 
que  dans  le  cas  d'instruction  sollicitée  comme  faiseur  : 
c'est  ce  qui  n'aura  jamais  lieu  en  civilisation  où  tout 
l'enseignement  est  faussé  par  le  contre-sens  de  placer  la 
théorie  avant  la  pratique,  et  par  l'action  simple  ou  per- 
pétuité d'étude. 

On  trouve  quelques  enfans ,  tout  au  plus  un  huitième, 
qui  acceptent  l'instruction  avec  docilité ,  mais  qui  ne  Font 
pas  sollicitée.  Les  professeurs  concluent  de  là  que  les  sept 
huitièmes  sont  vicieux  :  c'est  argumenter  sur  des  excep- 
tions prises  pour  rèlgle;  illusion  habituelle  chez  touâ  les 
chantres  de  [perfectibilité.  Il  est  dans  toutes  les  classes 
un  huitième  d'exception  qui  déroge  aux  habitudes  gé- 
nérales, et  qu'on  peut  aisément  ployer  à  de  nouvelles 
mœurs;  mais  le  changement  n'est  [réel  qu'autant  qu'il 
s'applique  à  la  grande  majorité,  aux  sept  huitièmes,  et 
c'est  ce  que  ne  font  pas  nos  systèmes;  j'ai  observé  qu'ils 
n'amènent  l'élève  qu'à  accepter  et  non  [pas  solliciter  l'en- 
seignement.  Quant  aux  sept  huitièmes  d'enfans  formant 
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là  rûajorîté,  ils  sont  ce  qu'ils  ont  été  de  tout  temps, 
fort  ennuyés  de  Técole  et  n'aspirant  qu'à  en  être  îdclî- 
vrés.  J'ai  vu  et  questionné  des  enfans  sortant  des  écoles 
célèbres,  comme  celle  de  Pestalozzi  et  autres,  je  n'ai 
trouvé  en  eux  qu'une  médiocre  dose  d'instruction,  une 
grande  insouciance  pour  l'étude  et  les  maîtres. 

4.**  yice  déforme,  méthode  exclusive,  opérant  sur  les 
élèves  comme  si  leurs  caractères  étaient  tous  uniformes. 

J'ai  décrit,  tom.  II,  34o,  une  série  de  9  méthodes  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres.Toutes  sont 
bonnes  pourvu  qu'elles  sympathisent  avec  le  caractère  de 
l'élève,  et  ce  ne  serait  pas  trop  d'une  série  de  9  ou  la 
méthodes  sur  lesquelles  un  enfant  aurait  l'option. 

J'ai  fait  observer,  tom.  II,  34i,  que  d'Alembert  fut 
raillé  lorsqu'il  osa  proposer,  en  élude  de  l'histoire, /a 
synthèse  im^erse  qui  procède  à  contre-sens  de  l'échelle 
chronologique;  elle  remonte  du  présent  au  passé,  par 
opposition  à  la  synthèse  directe  qui  va^  du  passé  au  pré- 
sent. On  reprocha  à  d'Alembert  de  vouloir  détruire  le 
charme  de  l'histoire  et  porter  la  sécheresse  mathématique 
dans  les  méthodes  d'enseignement  :  étrange  sophisme  ! 
aucune  des  méthodes  ne  porte  la  sécheresse  ;  elles  sont 
toutes  fécondes,  sauf  application  aux  caractères  faits  pour 
les  goûter.  Si  on  ne  présente  pas  aux  enfans  une  série  de 
méthodes  à  choix ,  beaucoup  de  caractères  ne  pourront 
pas  prendre  goût  à  l'étude.  Les  contrastes  seraient  fort 
goûtés  :  au  livre  adulateur,  intitulé  Beautés  dé  l'histoire 
de  France^  qu'on  oppose  en  parallèle  un  écrit  sincère 
sur  les  duperies  de  la  politique  françcUse^  même  sous 
Louis  XIV  et  Bonaparte,  deux  règnes  si  homogènes, 
on  verra  l'étude  des  duperies  séduire  dix  fois  plus  que 
celle  des  prétendues  beautés. 

J'ai  donné  sur  l'enseignement  harmonien ,  3  chap. , 
tom.  II,  334  à  356;  on  peut  les  consulter  pour  la  marche 
à  suivre  dans  la  phalange  d'essai ,  où  il  faudra  tenter 
l'approximation  des  méthodes  concurrentes,  malgré  l'im- 
possibilité de  les  employer  pleinement  au  début. 
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5/  Absence  de  ressorts  en  atiraciion  matérielle.  Où  a  Ttt 
plus  haut  que  nos  méthodes  manquent  du  ressort  affec- 
tueux ou  spirituel  ;  elles  manquent  de  même  des  ressorts 
d'attrait  matériel,  Topera  et  la  gourmandise  appliquée. 

L'opéra  forme  l'enfant  à  l'unité  mesurée  qui  devient 
pour  lui  source  de  hénéfice  et  gage  de  santé  ;  il  est  donc 
la  voie  des  deux  luxes  interne  et  externe,  qui  sont  pre- 
mier but  en  attraction  ;  il  entraîne  les  eufans,  dès  le  plu6 
bas  âge,  à  tous  les  exercices  gymnastiques  et  chorégra- 
phiques. L'attraction  les  y  pousse  fortement,  c'est  la 
qu'ils  acquièrent  la  dextérité  nécessaire  dans  les  travaux 
des  Séries  passionnées  ♦  où  tout  doit  s'exécuter  avec  l'a- 
plomb ,  la  mesure  et  l'unité  qu'on  voit  régner  à  l'opéra  ; 
il  tient  donc  le  premier  rang  parmi  les  ressorts  d'éduca- 
tion pratique  du  bas  âge. 

Sous  le  nom  d'opéra  je  comprends  tous  les  exercices 
chorégraphiques,  même  ceux  du  fusil  et  de  l'encensoir. 
Les  enfans  sociétaires  enchériront  beaucoup  sur  nos  ma- 
nœuvres en  ce  genre;  nous  ignorons  souvent  les  plus 
élémentaires,  telle  que  la  série  de  pas  combinés;  par 
exemple,  chaque  phalange  forme  pour  le  service  divin, 
un  corpls  de  i44  figurans  à  pas  gradués ,  savoir  : 

THURIFERAIRES.  FLEURISTES.  PAS. 

Gymnasiens,  24.     Gymnasiennes,  24«     Le  coupé. 

Lycéens,  20.     Lycéennes,         20.     Lemi-pldn. 

Séraphins,       i6.     Séraphines»        i6.     Le  plein. 

Chérubins,  12.  Chérubines,  I2.  Le  doublé. 
Ce  nombre  de  douze  douzaines  convenant  merveilleuse- 
ment à  la  variété  d'évolutions,  la  procession  religieuse 
sera  beaucoup  plus  pompeuse  dans  un  canton  d'harmo- 
nie que  dans  nos  grandes  capitales  où  elle  est  fort  mes- 
quine ,  surtout  à  Paris. 

Les  évolutions  chorégraphiques  de  l'encensoir ,  du  fu- 
sil ,  de  l'opéra ,  plaisent  excessivement  aux  enfans  ;  c'est 
pour  eux  une  haute  faveur  que  d'y  être  admis.  L'opéra 
réunit  tous  ces  genres  d'exercices,  et  c'est  être  ignorant 
sur  la  nature  de  l'homme ,  que  de  ne  pas  placer  l'opéra 
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en  première  ligne  parmi  les  ressorts  d'éducation  du  bas 
âge,  qu'on  ne  peut  attirer  qu'aux  études  matérielles. 

L'éducation  sociétaire  envisage  dans  l'enfant  le  corps 
comme  accessoire  et  co-adjuteur  de  l'âme  :  elle  considère 
l'âme  comme  un  grand  seigneur  qui  n'arrive  au  château 
qu'après  que  son  intendant  a  préparé  les  voies  ;  elle  dé- 
bute par  façonner  le  corps,  dans  son  jeune  âge,  à  tous 
les  services  qui  conviendront  à  l'âme  harmonîenne, 
c  est-à-dire,  à  la  justesse,  à  la  vérité,  aux  combinaisons, 
à  l'unité  mesurée.  Pour  habituer  le  corps  à  toutes  les 
perfections  avant  d'y  façonner  l'âme,  on  met  en  jeu  deux 
ressorts  bien  étrangers  à  nos  méthodes  morales,  ce  sont 
V opéra  et  la  cuisine  ou  gourmandise  appliquée. 

L'enfant  doit  exercer 

Deux  sens  actifs,  goût  et  odorat,  par  la  cuisine. 
Deux  sens  passifs,  vue  et  ouie,  par  Y  opéra. 
et  le  sens  du  tact  dans  les  travaux  où  l'individu  excelle. 

La  cuisine  et  l'opéra  sont  les  deux  points  où  le  con- 
duit l'attraction,  dans  le  régime  desSéries  pass.:la  magie 
de  l'opéra  et  des  féeries  entraîne  fortement  le  bas  âge. 
Aux  cuisines  d  une  phalange  distribuées  en  mode  pro- 
gressif, l'enfant  acquiert  la  dextérité,  Tintelligence  en 
menus  travaux  sur  les  produits  de  deux  règnes  auxquels 
il  s'est  intéressé  dans  les  débats  gastronomiques  à  table , 
et  les  débats  agronomiques  au  jardin,*  aux  étables  :  la 
cuisine  est  le  lien  de  ces  fonctions. 

L'opéra  est  la  réunion  des  accords  matériels ,  on  y  en 
trouve  une  gamme  complette. 

Interi^ention  chorégraphique  de  tous  âges  et  sexes. 
!•  Chant  ou  voix  humaine  mesurée, 
a.  Instrumens  ou  sons  artificiels  mesurés. 

3.  Poésie  ou  pensée  et  parole  mesurées. 

4.  Pantomime  ou  harmonie  du  geste. 

5.  Danse  ou  mouvement  mesuré. 

6.  Gymnastique  ou  exercices  harmoniques. 

7.  Peintures  et  costumes  harmoniques. 
Mécanisme  régulier ,  exécution  géométrique. 
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L'opéra  est  donc  Tassemblage  de  toutes  les  harmonies 
matérielles,  et  Temblème  actif  de  l'esprit  de  Dieu  ou  es- 
prit d'unité  mesurée-  Or ,  si  l'éducation  de  l'enfant  doit 
commencer  par  la  culture  du  matériel ,  c'est  en  l'enrô- 
lant de  bonne  heure  à  l'opéra  qu'on  pourra  le  familia- 
riser avec  toutes  les  branches  d'unité  matérielle ,  d'où  il 
s'élèvera  facilement  aux  unités  spirituelles. 

Je  n'ignore  pas  combien  de  dépenses  et  d'inconvé- 
niens  causerait  l'emploi  de  l'opéra  dans  l'éducation  ci- 
vilisée; ce  serait  |un  levier  très -dangereux  :  il  convient 
peu  de  polir  le  peuple  en  régime  d'industrie  répugnante: 
mais  autres  temps,  autres  mœurs;  il  conviendra  en  har- 
monie que  le  peuple  rivalise  en  politesse  la  classe  opu- 
lente avec  qui  il  se  trouvera  entremêlé  dans  les  travaux. 
Un  peuple  grossier  en  ferait  disparaître  le  charme;  dès- 
lors  la  12.*  passion  dite  Composite  manquerait  d'essor. 
.  L'opéra  n'étant  parmi  nous  qu'une  arène  de  galante- 
rie, un  appât  à  la  dépense,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
soit  réprouvé  par  les  classes  morale  et  religieuse;  mais  il 
est,  en  harmonie,  une  réunion  amicale,  il  ne  peut  don- 
ner lieu  à  aucune  intrigue  dangereuse,  entre  gens  qui  se 
rencontrent  à  chaque  instant  dans  les  divers  travaux  des 
Séries  industrielles.  (II,  194-) 

L'opéra  si  dispendieux  aujourd'hui,  ne  coûte  presque 
rien  aux  harmoniens;  chacun  d'eux  s'y  entremet  pour 
la  construction,  les  machines,  la  peinture,  les  chœurs,  l'or- 
chestre, les  danses;  ils  sont  tous  dès  le  bas  âge  maçons, 
charpentiers,  forgerons,  par  attraction.  Chaque  phalange, 
sans  recourir  aux  cohortes  vicinales  et  aux  légions  de 
passage,  aura  environ  12  à  i3oo  acteurs  à  fournir,  soit 
en  scène,  soit  à  l'orchestre  et  aux  mécaniques.  Le  plus 
pauvre  canton  sera  mieux  monté  en  opéra  que  nos  gran- 
des capitales.  C'est  à  l'habitude  générale  de  la  scène  que 
les  harmoniens  devront,  en  grande  partie,  l'unité  de  lan- 
gage et  de  prononciation  réglée  en  congrès  universel. 

Résumant  sur  les  voies  et  moyens  de  l'enseignement 
harmonien,  j'observe  qu'il  emploie  la  pratique  long- 
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temps  ayant  la  théorie  ^  et  que  cette  pratique  repose  sur 
2  séries  de  genre  contenant  chacune  beaucoup  de  séries 
d'espèces.  (72). 

L'opéra  fournissant  d'amples  séries  en  musique,  danse, 
peinture,  etc.  :  (voyez,  plus  haut  ses  g  divisions). 

La  Ci//^i/)^,  également  pourvue  de  séries  en  tout  genre, 
ustensiles >  batterie,  mécanique;  tout  le  matériel  est  dis- 
tribué par  séries  dans  Timmense  cuisine  d'une  phalange; 
par  exemple,  on  peut  bien  y  compter  sept  degrés  de  bro- 
ches 9^  depuis  celles  où  rôtissent  les  plus  grandeis  pièces, 
jusqu'aux  brochettes  de  petits  oiseaux  qui  occupent  déjà 
quelques  bambins  exercés.  Quant  à  la  préparation ,  j'ai 
observé,  162,  qu'elle  peut  entretenir  une  soixantaine  de 
séries  bien  intriguées  et  d'exercice  permanent. 

Mais  comment  Tenfance  prendra-t-elle  parti  à  ce  tra- 
vail de  cuisine ,  si  elle  n'est  pas  stimulée  par  des  débats 
gastronomiques  sur  les  préparations  culinaires ,  ces  dé- 
bats ne  pourront  s'établir  qu'autant  qu'on  exercera  Ten- 
ant dès  le  plus  bas  âge  aux  raffinemens  de  gourmandise, 
penchant  dominant  chez  tous  les  enfans.  Il  suffira  donc, 
après  avoir  bien  formé  les  séries  en  tous  genres ,  d'aban- 
donner les  enfans  à  l'attraction  ;  elles  les  portera  d'abord 
à  la  gourmandise,  aux  partis  cabalistiques  sur  les  nuances 
de  goûts  ;  une  fois  passionnés  sur  ce  point ,  ils  prendront 
parti  aux  cuisines,  et  du  moment  où  les  cabales  graduées 
s'exerceront  sur  la  consommation  et  la  préparation,  elles 
s'étendront  dès  le  lendemain  aux  travaux  de  production 
animale  et  végétale,  travaux  où  l'enfant  arrivera  fort  des 
€onnaiss<inces  et  prétentions  éclosestant  aux  tables  qu'aux 
cuisines.  Tel  est  l'engrenage  naturel  des  fonctions. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  chap.  des  amorces 
que  trouve  l'enfant  aux  cuisines  sériaires  (II,  210  à  220), 
des  cultures  enfantines  de'  l'harmonie  (II,  2o4)i  de  l'é- 
ducation ^harmonique  des  animaux  (II,  197)9  et  tout  le 
traité  d'éducation  harmonienne  (II,  187  à  362). 

Je  devrais  un  article  sur  les  instituteurs  civilisés,  qui 
ont  eu  l'art  de  se  placer  au  dernier  rang  en  civih'salion  , 
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OÙ  ils  font  an  métier  de  forçats  mesquinement  rétribuéSf 
et  courbés  sous  toutes  les  espèces  de  jougs.  Le  sacerdoce 
tombe  dans  le  même  écueil  ;  à  part  quelques  évêques  et 
Qfi  très-petit  nombre  de  favoris,  la  masse  des  curés  et 
Ticaires  végète  dans  un  état  voisin  du  dénûment,  et  sans 
moyens  d'avancement.  Combien  ces  deux  classes  ont  be* 
soin  de  stimuler  un  homme  à  Fessai  du  régime  sociétaire 
où  elles  vivront  dans  la  grande  opulence  !  (voy .  II,  334^* 

CHAP,  XXrV.  Education  de  l'enfance  mixte. 

Nous  en  sommes  à  la  partie  délicate  de  Téducation^à 
l*âge  de  transition  amoureuse,  point  sur  lequel  échouent 
toutes  nos  méthodes  répressives  qui  ne  savent  établir  en 
relations  d'amour  que  Thypocrisie  universelle ,  dès  le 
début  comme  dans  tout  le  cours  de  la  vie  galante. 

Il  est  fatigant  d'avoir  sans  cesse  des  reproches  d'impé- 
ritie  à  adresser  aux  sciences;  mais  |il  est  force  d'en  re- 
doubler la  dose  en  affaires  d'amour  où  elles  se  montrent 
plus  inhabiles  qu'en  toute  autre  partie. 

Sur  les  abus  de  l'administration,  de  la  finance,  de  la 
chic^ane,  les  philosophes  ont  du  moins  essayé  quelques 
antidotes;  mais  rien  en  amour  où  ils  doivent  pourtant 
être  confus  de  leur  ouvrage,  car  ils  n'y  ont  établi  que  la 
fausseté  générale'et  la  rébellion  secrète  aux  lois  ;  l'amour 
n'ayant  pour  se  satisfaire  d'autre  voie  que  la  fausseté,  il 
devient  un  conspirateur  permanent  qui  travaille  sans  re- 
lâche à  désorganiser  la  société ,  fouler  tous  les  préceptes. 

La  nécessité  d'abréger  me  réduit  ici  à  [donner  seule- 
ment le  sommaire  du  sujet  qui  est  exposé  assez  ample- 
ment au  traité  (II,  296).  J'y  ai  prpuvé  que  la  civilisation 
n'a  sur  l'amour  que  des  lois  inexécutables (3  iS,  369,398), 
assurant  partout  l'impunité  'à  l'hypocrisie ,  protégeant 
les  infracteurs  en  raison  de  leur  audace* 

Au  lieu  de  ces  scandales  qu'engendre  la  législation 
coè'rcitive  des  civilisés,  il  faut  que  l'harmonie  sache, 
d'une  pleine  liberté  en  premier  amour,  faire  naître  : 
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I .  L*entraînement  des  divers  âges  à  rindustrie. 
a.  La  concurrence  de  bonnes  mœurs  entre  les  sexes. 
3.  La  récompense  aux  vertus  réelles. 
4*  L'emploi  de  ces  vertus  au  bien  public  dont  elles 
sont  isolées  en  civilisation. 
Attirer  à  Tindustrie  les  2  âges  opposés,  celui  au-de9» 
sous  et  celui  au-dessus  de  la  puberté ,  tel  est  le  plus  im- 
portant des  rôles  réservés  aux  premiers  amours  de  Tétai 
sociétaire.  On  y  organise,  dans  la  tribu  des  jouvenceaux 
et  jouvencelles,  deux  corporations  qui  forment,  comme 
les  petites  hordes  et  les  petites  bandes,  concurrence  d'in- 
stincts et  de  sexes.  Je  donne  à  ces  deux  corps  les  noms  de 
Vestalat,  contenant    2/3  vestales,  i/3  vestcls. 

Damoisellat,  1/3  damoiselles,  2/3  damoiseaux. 

Le  corps  du  vestalat  pratique  la  chasteté  jusqu  à  un 
âge  convenu,  18  ou  19  ans*  Le  corps  du  damoisellat  se 
livre  plus  tôt  à  Tamour  :  Toption  est  libre  à  chacun,  Ton 
peut  s'engager  à  volonté  dans  l'un  ou  Tautre  corps,  et  en 
sortir  à  volonté;  mais  il  faut,  tant  qu'on  y  figure,  en 
observer  les  coutumes  ;  virginité  au  vestalat,  fidélité  au 
damoisellat.  Les  harmoniens  ont  sur  ce  point  des  garan* 
ties  suffisantes,  même  sur  la  fidélité  des  hommes  plus 
suspecte  encore  que  celle  des  femmes. 

Les  jeunes  gens  ont  peu  d'inclination  à  imiter  le  chaste 
Joseph  ;  il  est  dans  l'ordre  qu'ils  soient  en  minorité  au 
corps  du  vestalat;  encore  faudra-t-il  que  ce  corps  pré- 
sente de  grands  avantages,  pour  qu'un  jeune  homme  se 
soumette  jusqu'à  18  ou  19  ans  à  une  chasteté  bien  con- 
statée. Dissertons  sur  ces  avantages  que  présentera  le  rôle 
vestalique ,  et  répétons  que  les  usages  que  je  vais  décrire 
ne  pourront  pas  s'établir  au  début  de  l'harmonie;  on 
ne  les  introduira  partiellement  qu'au  bout  de  lO  ans, 
et  pleinement  qu'au  bout  de  4o  ou  5o  ans»  lorsque  la 
génération  élevée  dans  l'ordre  civilisé  sera  éteinte. 

En  général ,  ce  sont  les  caractères  de  forte  trempe  qui 
optent  pour  le  vestalat  et  s'y  maintiennent  jusqu'au  ter- 
me ;  les  caractères  de  nuance  douce  préfèrent  commu- 
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némeht  le  damoisellat  ou  précocité  en  exercice  amou-^ 
reux.  Pour  la  décence,  une  jeune  fille,  sortant  du  chœur 
des  gymnasiennes ,  commence  d'ordinaire  par  entrer  au 
Testalat  et  y  passer  au  moins  quelques  mois. 

Les  damoiselles  et  damoiseaux  qui  ont  cédé  à  la  ten- 
tation ,  sont  obligés  de  déserter  les  assemblées  matinales 
de  Tenfance,  car  fréquentant  Tune  des  salles  de  la  fcouir 
galante  qui  tient  séance  de  9  à  lO  heures  du  soir,  ils  ne 
pourraient  pas  se  lever  de  bonne  heure,  comme  l'enfance 
et  le  corps  du  vestalat  qui  se  couchent  à  9  heures  en  hi- 
Ter.  Par  suite  de  cette  désertion  et  d'autres  incidens,  le 
corps  damoisel  est  déconsidéré  parmi  renfa.nce  qui  nç 
révère  que  le  corps  vestalique.  Toutes  les  jeunes  tribus 
ont  pour  les  vestales  Taffection  qu'on  a  pour  un  parti 
resté  fidèle  après  une  scission.  'Les  petites  hordes  envi- 
sagent les  damoiseaux  comme  les  anges  rebelles  de  Satan, 
«lies  escortent  le  char  des  hautes  vestales. 

Les  tribus  supérieures,  âgées  de  20,  3o,  l{0  ans,  ont 
pour  la  vestalité  et  virginité  réelle  une  considération  fon- 
dée sur  d'autres  motifs  ;  ensorte  que  le  corps  vestalique 
réunit  au  plus  haut  degré  la  faveur  de  l'enfance  et  de 
l'âge  viril.  C'est  un  ressort  très-précieux  pour  le  succès 
de  l'industrie  locale  et  des  travaux  d'armée. 

La  chasteté  des  vestales  et  vesfels  est  d'autant  mieux 
garantie  qu'ils  sont  pleinement  libres  de  quitter  le  corps 
en  renonçant  aux  avantages  du  rôle;  d'ailleurs  cette  chas- 
teté, qui  dure  tout  au  plus  jusqu'à  19  ou  20  ans,  peut 
finir  légitimement  à  18  et  17  ans ,  si  le  sujet  trouve  une 
alliance  convenable  dans  «on'  séjour  aux  armées  dont  je 
parlerai  plus  loin. 

Les  logemcns  vestalîques  sont  disposés  de  manière  à 
donner  pleine  garantie  sur  les  mœurs  secrètes  :  la  civili- 
sation n'a  de  garantie  que  sur  les  mœurs  visibles.  La  cor- 
poration vestalique  ne  peut  occuper  que  deux  quartiers 
affectés  à  chacun  de  ses  deux  sexes.  On  ne  voudrait  pas 
se  fier  aux  pères  et  mères  sur  cette  surveillance  ;  ils  sont 
trop  aveugles  sur  les  manœuvres  de  qui  sait  les  flatter. 
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Da  reste  les  vestales  et  vestels  ne  sont  point  en  réclusion 
hors  Theure  du  coucher;  la  fréquentation  journalière  du 
monde  est  indispensable  pour  les  vestales ,  obligées  de 
suivre^leurs  travaux  habituels  dans  vingt  et  trente  groupes 
d'un  et  d'autre  sexe. 

Elles  ont  leurs  séances  de  cour  et  leurs  poursuivans 
titrés.  Les  vestels  ont  aussi  leurs  poursuivantes.  Le  titre 
àepoursuwant  admis  procure  l'avantage  d'êlre  reçu  à  la 
prochaine  campagne,  dans  l'armée  où  figurera  la  per- 
sonne courtisée.  Ce  titre  est  concédé  par  le  corps  vesla- 
lique,  assisté  de  dignitaires  féminins  et  masculins  de  la 
cour  d'amour.  Si  c'est  un  homme  qui  postule,  sa  con- 
duite est  [scrutée;  on  ne  lui  fait  pas  un  crime  de  l'in- 
constance, car  elle  a  son  utilité  en  harmonie;  mais  on 
examine  si  dans  ses  liaisons  il  a  fait  preuve  de  déférence 
et  de  loyauté  avec  les  femmes.  Ceux  qu'on  appelle  en 
France  d'aitaables  roués,  faisant  trophée  de  duper  le 
sexe  faible ,  seraient  refusés ,  et  de  même  ces  aigrefins 
moraux,  dont  la  feinte  discrétion  n'est  qu'une  ruse  pour 
engeoler  femmes  et  filles  :  ces  caffards  sentimentaux  sont 
souvent  pires  que  les  roué^^eux-ci  ne  cherchent  que  le 
plaisir,  les  autres  en  veulent  à  la  bourse  ;  leurs  vertus  ne 
sont  qu'une  comédie  pour  happer  une  riche  héritière.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'une  femme  sera  soumise  au  mê- 
me examen,  si  elle  sollicite  le  titre  de  poursuivante  d'un 
vestel  ;  on  n'y  admettrait  pas]  celle  qui  aurait  fait  de  ses 
charmes  un  trafic  direct ,  ou  indirect  selon  la  mode  cii^ilisée 
qui  alloue  le  titre  d honnêtes  et  comme  il  faut»  à  des  fem- 
mes aussi  vénales  que  lés  courtisanes. 

Des  beaux  esprits  vont  répondre  :  «  On  laissera  vos 
réunions  vestaliques  |s'il  y  règne  tant  de  bégueulerie. 
Quel  homme  voudra  se  faufiler  avec  un  comité  de  fem- 
mes qui  se  donneraient  les  airs  de  censurer  en  plein  con- 
seil ses  actions ,  ses  habitudes ,  son  caractère?  Le  vaude- 
ville ferait  justice  de  leurprudotte  synagogue.»  Voilà  des 
objections  de  civilisé  ;  mais  en  harmonie  un  homme  ne 
trouverait  pas  son  compte  à  être  mal  dans  l'opinion  des 
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vestales  ;  il  serait  le  lendemain  rayé  du  testament  d'une 
cinquantaine  de  vieillards  de  qui  il  attend  des  legs  et  por- 
tions d'hoirie  :  (voyez  sect.  Y  les  hoiries  disséminées  :  ) 
la  vieillesse  fondera  son  bien  être  et  ses  plaisirs  sur  Tap* 
pui  de  4  corporations,  vestales,  petites  hordes,  faquiresses 
et  fées  sympa thistes;  et  comme  elle  ne  sera  pas  tentée  de 
retombera  la  triste  condition  des  vieillards  civilisés,  elle 
saura  bien  protéger  les  quatre  appuis  de  son  bonheur. 
D'ailleurs,  le  lustre  des  vestales  sera  fondé  sur  lé  besoin 
d'idolâtrie  qui  est  une  passion  de  tous  les  âges* 

Les  Romains ,  à  part  leur  atrocité  envers  les  vestales 
séduites,  eurent  une  idée  heureuse  en  faisant  de  ces  prê- 
tresses un  objet  d'idolâtrie  publique,  une  classe  inter- 
médiaire entre  l'homme  et  la  divinité.  Les  harmoniens 
leur  confient  de  même  la  garde  du /eu  sacré,  non  pas 
d'un  feu  matériel,  objet  de  vaine  superstition,  mais  du 
feu  vraiment 'sacré,  celui  des  mœurs  loyales  et  géné- 
reuses et  de  l'attraction  industrielle* 

Chez  de  jeunes  filles  de  i6  à  i8  ans,  rien  ne  commande 
mieux  l'estime  qu'une  virginité  non  douteuse,,  un  dé- 
yoûment  ardent  aux  travaifi^utiles  et  aux  études.  Quant 
aux  travaux,  les  vestales  sont  coopératrices  des  petites 
hordes, excepté  pour  le  genre  immonde;  mais  lorsqu'on 
sonnç  le  ban  d'urgence ,  comme  pour  enlèvement  de  ré- 
colte par  imminence  d'orage,  le  corps  vestalique  et  les 
petites  hordes  sont  les  premiers  au  poste. 

Chaque  phalange  s'efforce  de  produire  les  plus  cé- 
lèbres vestales,  et  pour  mettre  en  évidence  les  divers 
genres  de  mérite,  on  les  distingue  en  vierges  : 

!•**  D'apparat  ou  beauté.  2.**  De  talent. 

3,**  De  charité  ou  dévoûment.     4**  ^^  faveur. 

Sur  cet  assortiment  «  les  moralistes  diront  qu'on  ne  doit 
rien  donner  à  la  faveur;  c'est  en  ne  lui  accordant  rien 
que  nos  lois  aboutissent  à  lui  tout  donner.  Il  faut,  avec 
la  faveur,  agir  comme  avec  le  feu,  à  [qui  on  fait  sa  part 
dans  un  incendie,  afin  qu'il  ne  dévore  pas  tout.  L'har- 
monie aura  même  des  trônes ,  donnés  spécialement  i  la 
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feveup.  Ceux  qui  prétendent  l'exclure  sont  bien  ignares 
en  mécanique  de  passions. 

Chaque  mois  les  vestales  élisent  un  quadrille  de  prési- 
dence qui  occupe  le  char  dans  les  cérémonies;  et  fait 
aux  jours  de  gala  ies  honneurs  de  la  phalange ,  dans  les 
repas  et  assemblées  d'étiquette.  Lorsqu'un  monarque  y 
arrive ,  on  se  garde  bien  de  l'obséder  comme  chez  nous 
par  un  envoi  de  discoureurs  glacials ,  pérorant  sur  les 
beautés  du  commerce  [et  de  la  charte,  sur  leurs  trans- 
ports d*amour  pour  les  pensions  et  les  sinécures.  Au  lieu 
de  cette  escorte  insipide ,  chaque  phalange  lui  députe  ses 
plus  aimables  vestales  qui  vont  le  recevoir  aux  colonnes 
du  territoire ,  ou  ses  vestels  si  c'est  une  princesse. 

Lors  du  rassemblement  d'une  armée,  ce  sont  les  ves- 
tales qui  lui  remettent  l'oriflamme  et  qui  y  tiennent  le 
premier  rang  dans  les  fêles,  comme  dans  les  séances  d'in- 
dustrie :  la  réunion  des  plus  fameuses  vestales  est  une  des 
amorces  qui  attirent  les  jeunes  gens  à  ces  armées,  où  le 
travail  exécuté  sous  tente  mobile  n'a  rien  de  fatigant. 
Comme  on  y  donne  chaque  soir  des  fêtes  magnifiques, 
on  n'a  pas  besoin  d'y  amener  les  jeunes  gens  la  chaîne  au 
cou ,  à  l'instar  de  nos  conscrits  fiers  du  beau  nom  d'hom- 
me libre.  L'armée  industrielle  étant  composée  par  tiers 
de  bacchantes,  bayadères,  faquiresses,  paladines,  hé* 
roïnes,  fées,  magiciennes ,  et  autres  emplois  féminins,  on 
trouve  pour  ce  service  beaucoup  plus  de  .jeunes  gens  et 
de  jeunes  femmes  qu'on  n'en  veut.  C'est  pourquoi  l'ad- 
mission est  une  récompense ,  et  les  vestales  sont  le  pre- 
mier corps  qui  doit  y  participer.  On  y  admet  toutes  celles 
qui  sont  à  leur  2.®  année  et  même  à  la  i.^^  en  cas  que  la 
phalange  y  voie  matière  à  spéculation* 

L'un  des  services  rendus  par  le  corps  vestalique»  est 
de  faire  briguer  l'admission  à  l'armée  :  là  se  décident  les 
choix  et  unions  avec  les  poursuivans ,  ou  avec  des  mo- 
narques de  divers  degrés,  masculins  et  féminins,  qui 
viennent  à  l'armée  pour  y  faire  choix  d'une  épouse  ou 
d'un  époux  à  leur  goût  ;  car  les  monarques  ne  sont  pas 
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esclaves  en  harmonie  comme  eu  civilisation  où  on  léà 
marie  oppressivement ,  selon  la  mode  chinoise,  à  femme 
ou  homme  qu  ils  n  ont  jamais  vu. 

Recommandé  par  lous  les  titres  à  la  faveur  de  Tenfance 
et  de  Tâge  mûr ,  il  n  est  pas  étonnant  que  le  corps  vesta- 
liquesoit  1  ohjet  d*une  idolâtrie  sociale,  d'un  culte  semi- 
religieux.  Le  genre  humain  aime  à  se  créer  des  idoles, (II 
Sogjetpar  suite  de  ce  besoin  général,  le  corps  vestalique 
devient  en  masse  f  idole  de  la  phalange  :  il  a  rang  de 
corporation  divine,  ombre  de  DieuJLes  petites  hordes  qui 
n'accordent  le  premier  salut  à  aucune  puissance  de  la 
terre,  inclinent  leur  drapeau  devant  le  corps  vestalique 
révéré  comm^  ombre  de  Dieu»  et  lui  servent  de  garde 
d'honneur. 

Les  plus  belles  carrières  ouvertes  à  cette  corporation 
sont  les  sceptres  gradués,  et  l'hérédité  princière  ;  j'en  vais 
donner  une  définition  succincte. 

i.^  Les  sceptres  gradués •  L'harmonie  en  a  de  tous  de- 
grés ,  depuis  les  couples  régnant  sur  une  seule  phalange, 
jusqu'à  ceux  qui  régnent  sur  le  globe  entier:  cette  échelle 
nécessaire  en  équilibre  de  passions,  forme  i3  degrés  de 
souveraineté.  (  12  et  le  pivotai  :  voyez,  i ,  286.) 

Si  dans  chacun  des  i3  degrés  l'on  n'établissait  qu'un 
couple  de  monarques  ,  ce  serait  exciter  les  fureurs  de 
l'ambition ,  comme  dans  l'état  civilisé;  il  faudra  pour  sa* 
tisfaire  cette  passion  ,  au  moins  seize  et  peut-être  vingt- 
quatre  couples  de  souverains  dans  chacun  des  i3  degrés. 

Encore  parmi  ces  couples ,  établit-on  des  régies  très- 
distinctes,  de  manière  que  le  sexe  masculin  n'empiète 
pas  sur  les  attributions  du  féminin ,  qu*une  Reine,  une 
Impératrice,  une  Césarine  ,  une  Omniarque,  ne  soient 
pas  souveraines  de  nom,  et  esclaves  de  fait,  comme  en  ci-: 
vilisation  où  elles  n'ont  ni  commandement,  ni  pouvoir 
positif;  elles  sont  réduites  au  rôle  servile  de  Solliciteu- 
ses, rôle  que  dédaigneraient  des  femmes  harmoniennes 
élevées  au  véritable  honneur,  à  la  vraie  liberté.  Chem 
nous  madame  la  présidente  ne  préside  rien,  madame  la 
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ttarëchale  ne  commande  rien  ;  leur  rang  n*est  qu*une 
fumée  honorifique.  Une  harmonienne  exerce  les  fonc- 
tions qu  indique  son  titre  ;  une  présidente  préside  tel 
conseil ,  telle  cour  ;  une  maréchale  commande  telle  ar* 
mée.  Les  femmes  figurant  en  tiers  aux  armées  indus- 
trielles ,  si  la  réunion  est  de  3oo,000  légionnaires ,  il  s'y 
trouve  cent  mille  femmes,  bacchantes,  bayadères,  par* 
ladines,  fées,  magiciennes,  etc.  ,  qui  ne  veulent  point 
d'hommes  pour  les 'commander;  elles  ont  leurs  mare* 
châles  et  ofïicières  de  tous  degrés. 

Il  en  est  de  même  dans  les  16  couples  de  souveraineté 
échelonée  en  i3  degrés  ;  sur  ces  postes  dont  i4  sont 
électifs,  l'un  appartient  au  corps  vestalique.  Ainsi  une 
vestale,  pendant  la  courte  durée  de  sa  chasteté,  peut-être 
élue  en  degré  suprême  ,  Ommarque  [du  globe  ;  ou 
En  I.*'  degré  Auguste,  régnant  sur  un  tiers  du  globe; 

2/  degré  CÉSAiiiNE,  sur  un  12."  du  globe; 

3.*  degré  Impératrice  ,  sur  un  48*'  environ  ;] 

4'*  degré  Calife,  sur  un  i/^^J"  environ; 

5.^ degré  Soudaine,  sur  un  576."  environ; 

6.*  degré  Reine  ,  sur  un  1728."  environ; 

7/  degré  Cacique,  sur  un  6912.'  environ. 
Ces  divers  sceptres  comportent  de  beaux  traitement 
et  offrent  de  vastes  chances  de  gloire  à  une  vestale.  Les 
sceptres  de  8.*  9.*  10.*  11.*  et  12.*  degré  devenant  trop 
nombreux,  n'ont  de  traitement  que  celui  des  frais  qui 
sont  presque  insensibles,  malgré  le  fasle  énorme  des  di- 
gnitaires^. 

'  Comment  un  faste  énorme  co4tera-t-îl  fort  peu  de  chose 
quand  on  Yoît  la  civilisation  dépenser  énormément  pour  un  faste 
mesquin  ?  c'est  que  le  luxe  sociétaire  est  combiné  avec  l'industrie 
dont  il  est  isolé  aujourd'hui  ;  par  exemple ,  dans  toute  (phalange , 
les  vestales  primates  vont  en  char  à  12  chevaux  blancs ,  trijugués, 
et  panachés  de  rose ,  avec  un  cortège  brillant  de  fanfares ,  cava- 
lerie et  chars  ;  elles  portent  les  pierreries  du  trésor ,  formé  des 
Sons  que  lui  fait  en  mourant  chaque  sociétaire  opulent  ;  leur  cor- 
tège ,  que  je  ne  m^arrétb  pas  à  décrire ,  est  plus  fastueux  que 
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2.^  L'hérédité  princière ,  le  rôle  de  génitrice  choisie  par 
un  prince  de  Tun  des  treize  degrés. 

Les  princes  en^  titre  familial ,  qui  sont  les  mêmes  que 
nos  rois  et  seigneurs  actuels ,  se  rendent  à  T  armée  pour 
y  faire  choix  d'une  génitrice,  ou  dun  géniteur  si  c^est 
une  princesse*  D'ordinaire  c'est  aux  vestales  et  yestels 
qu'ils  donnent  la  préférence,  quoique  hien  libres  dans 
leurs  choix.  (Voyez  5/  section,  aux  harmonies  depater^ 
nité ,  pourquoi  ils  sont  tenus  d'aller  faire  le  choix  à  Tar- 
mée ,  et  comment  cette  formalité  favorise  leurs  passions^ 
en  leur  donnant  la  double  faculté  de  choix  dune  épouse 
et  d'un  successeur,  deux  libertés  dont  nos  monarques  ci- 
vilisés sont  dépouillés).  Le  titre  de  génitrice  peut  con- 
duire au  titre  d'épouse  de  souverain, si  la  vestale  devient 
mère:  nos  rois  font  cette  distinction,  rompent  un  mariage 
stérile.  Il  faudrait  de  longues  explications  sur  cet  ordre 

celui  d*an  roi  de  France,  allant  au  TeDeum  en  voitures  de  gala. 

Cependant  il  en  coûtera  fort  peu  :  cet  attirail ,  au  sortir  de  là , 
sera  employé  au  travail  ;  des  chevaux  blancs  travailleront  aussi- 
bien  que  des  noirs  ;  cette  horde  brillante ,  ces  faquirs  et  paladins , 
qui  forment  le  cortège ,  seront  une  heure  après  aux  jardins ,  aux 
ateliers.  Le  monarque  même  qu'on  est  allé  recevoir,  s*entre^ 
mettra  dans  ceux  des  travaux  pour  lesquels  il  est  passionné  ;  il 
voudra  connaître  les  procédés  de  cette  phalange  où  il  séjourne , 
les  comparer  avec  ceux  de  sa  phalange. 

Quant  à  la  dépense  d^apparat,  chars  et  costumes,  c^est  une 
portion  du  mobilier  de  la  phalange  :  un  beau  char  servira  consé- 
cutivement à  toutes  les  vestales  ;  on  n'est  pas  obligé ,  comme  en 
civilisation ,  d^acheter  un  mobilier  d'apparat  pour  chaque  indi- 
vidu, tenir  des  chevaux,  des  gardes  et  des  valets  oisifs  hors  des 
momens  de  représentation.  Nos  coutumes  ne  créent  que  des  oisifs 
payés  chèrement  par  le  peuple  ;  en  harmonie ,  les  fonctionnaires 
sont  productifs ,  ce  sont  tous  gens  qui ,  au  sortir  d'un  cérémonial 
très-court,  exercent  et  soutiennent  des  travaux  utiles  pour  les- 
quels ils  sont  passionnés  cabalistiquement;  de  là  vient  qu^on  créera 
vingt  fois  plus  de  dignitaires  qu'en  civilisation ,  au  lieu  de  les 
supprimer  selon  l'avis  de  nos  politiques. 
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que  la  phalange  dressai  ni  la  génération  présente  n  au- 
ront pas  besoin  de  connaître.  (  II,  3ii.  ) 

Remarquons  que  le  rôle  vestalique  doit,  comme  tout 
autre,  donner  cours  aux  3  passions  dites  Cabaliste,  Papi|r 
lonne  et  Composite.  Il  doit  compenser  quelques  retards 
en  amour  par  des  chances  de  lustre  immense  et  de  haute 
fortune  :  à  défaut,  il  ne  serait  plus  rôle  passionné ,  mais 
poste  moral ,  fastidieux,  accablant,  comme  celui  de  nos 
demoiselles ,  réduites  à  être  toutes  philosophes,  à  mo« 
dérer  leurs  passions, 'étouffer  leurs  penchans  affectueux, 
sans  aucune  indemnité  pour  cette  pénible  privation* 

Au  tableau  des  honneurs  accordés  en  harmonie  à  la 
virginité,  il  conviendrait  de  joindre  un  parallèle  des 
mépris  qu'elle  recueille  en  civilisation,  où  la  faveur  n'est 
que  pour  le  simulacre  de  virginité,  pour  les  jongleries 
de  libertines  qui ,  dans  le  cours  de  plusieurs  liaisons 
galantes^,  ont  appris  l'art  de  traire  les  hommes,  imposer 
aux  dupes,  et  se  faire  des  proneurs  parmi  les  aigrefins 
qui  dirigent  Topinion.  (  II,  3i3  ). 

Quel  encouragement  trouve  parmi  nous  une  fille  dé- 
cente, à  conserver  sa  virginité  au-delà  de  16  ans?  si  elle 
est  pauvre,  elle  n  engeolera  pas  les  épouseurs  tous  bons 
arithméticiens  ,  sachant  que  les  vertus  ne  sont  pas  des  * 
provisions  pour  le  ménage.  Ses  parens  seront  réduits  à 
spéculer  sur  quelque  sexagénaire,  ouquelque  dévergondé 
qui  la  prostituera  par  spéculation;  elle  ne  trouvera  pas 
même  un  honnête  homme  de  moyen  âge;  sa  beauté  de- 
viendra un  sujet  d'inquiétude  maritale,  sa  vertu  sera 
suspectée  pour  l'avenir. 

Jouit-elle  d'une  fortune  moyenne  ?  elle  sera  pendant 
long-tems  l'objet  d'un  sordide  négoce  entre  les  cour- 
tiers et  courtières  de  mariage ,  puis  enfin  livrée  à  quel- 
que homme  pétri  de  vices ,  car  il  y  a  beaucoup  plus  de 
mauvais  maris  que  de  bons. 

Si  elle  chôme  dix  ans  sans  époux ,  elle  est  en  butte  au 
persifflage  public  :  dès  qu'elle  atteint  25  ans,  on  com- 
mence à  gloser  sur  sa  virginité  comme  denrée  suspecte  ; 
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et  pour  prix  d^une  jeunesse  perdue  dans  les  privations  , 
elle  recueille ,  à  mesure  qu'elle  avance  en  âge,  une  mois- 
son de  quolibets  dont  toute  vieille  fille  est  criblée;  in* 
jystice  bien  digne  de  la  civilisation  !  elle  avilit  le  sacri- 
fice qu  elle  a  exigé  :  ingrate  comme  les  républicains ,  elle 
paie  le  dévouement  des  jeunes  filles  par  des  outrages  et 
des  vexations.  Faut -il  s'étonner  après  cela  qu'on  ne 
trouve  chez  toute  demoiselle  peu  surveillée ,  qu  un  mas- 
que de  chasteté;  que  le  simulacre  d^une  obéissance  dont 
toute  vierge  serait  punie  dans  sa  vieillesse ,  par  l'opi- 
nion même  qui  exige  le  sacrifice  de  sa  belle  jeunesse  au 


préjugé  ! 


Quoi  de  plus  inutile  qu'une  virginité  perpétuelle  ! 
c^est  un  fruit  qu  on  laisse  corrompre  au  lieu  de  s'en 
nourrir  :  monstruosité  digne  de  cet  ordre  civilisé  qui 
prétend  à  la  sagesse  et  à  l'économie  !  Et  quand  on  ga- 
rantirait à  la  fille  décente  un  mariage  pour  prix  de  sa 
chasteté  ,  sera-ce  une  récompense  ?  elle  risque  fort  de 
rencontrer  un  mari  brutal ,  quinteux ,  joueur,  débauché  ; 
une  honnête  fille  a  rarement  assez  de  finesse  pour  dis- 
cerner les  hypocrisies  de  ses  prétendans ,  leur  délicatesse 
fardée  ,  dont  une  femme  un  peu  manégée  ne  serait  pas 
dupe  :  d'ailleurs  s'il  y  a  un  bon  parti  en  homme ,  il  sera 
enlevé  par  quelque  intrigante  exercée  à  l'art  d'ensorceler 
des  amans;  la  fille  décente  y  échouera,  elle  n'obtiendra 
qu^un  stérile  tribut  d'estime, et  vieillira  dans  le  célibat. 

Je  devrais  ici  un  chap*  spécial  sur  les  vestels ,  un  autre 
sur  les  damoiselles  et  damoiseaux  ;  mais  on  veut  un 
abrégé  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  franchissant  beaucoup 
d'articles  nécessaires  ;  ceux  qui  touchent  aux  relations 
d'amour  ne  peuvent  pas  être  effleurés ,  ce  sont  des  sujets 
qui  de  prime-abord  blessent  le  préjugé;  il  faut  donc 
les  traiter  à  fond,  pour  démontrer  que  l'indécence,  l'hy- 
pocrisie et  les  mauvaises  mœurs  sont  du  côté  des  coutu- 
mes civilisées;  et  que  les  coutumes  d'harmonie,  quoique 
choquantes  au  premier  aperçu ,  font  naître  toutes  les 
vertus  que  rêve  inutilement  la  civilisation. 
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J*aî  dû  disserter  préférablement  sur  le  régime  de  Ten- 
fance  harmonienne ,  parce  que  les  dispositions  dont  il  se 
compose  ne  contredisent  que  des  systèmes,  et  rarement 
des  préjugés;  par  exemple,  si  je  décris  les  fonctions  de 
bonnins  et  bonnines,  de  mentorîns  et  mentorines,  fai- 
sant éclore  les  vocations  industrielles  de  Tenfant ,-  le  di« 
rigeant  au  mieux  dans  les  voies  de  santé ,  de  fortune  » 
d'émulation,  de  bonnes  mœurs,  et  sans  frais,  tout 
père  à  cette  lecture  s'écrie,  voilà  ce  que  je  voudrais  pour 
mes  enfans  :  mais  si  j'entreprends  de  décrire  des  coutu- 
mes amoureuses  autres  quela  vestalité,  des  moralistes 
bargneux  vont  crier  que  je  blesse  les  convenances  :  elles 
seront  nécessairement  blessées  dans  tout  parallèle  ;  par 
exemple  dans  celui  des  mariages  vestaliques  avec  les  ma- 
riages civilisés,  oii  la  morale  n'établit  que  des  coutumes 
indécentes  et  scandaleuses  :  l'union  des  conjoints  est 
précédée  de  cérémonies  obscènes  appelées  noces,  où  l'on 
entremet  les  calembourgeois  et  les  ivrognes  du  quartier', 
qui  viennent  godailler,  dégoiser  quelques  bordées  de  mau- 
vaises plaisanteries  sur  la  mariée. 

Ces  coutumes  de  dévergondage  ne  sauraient  convenir 
à  une  société  décente  comme  celle  des  vestales  ;  elles  ont 
des  méthodes  pour  consommer  les  unions  avant  d'en  in- 
former les  calembourgeois  et  les  ivrognes  qui  ne  l'ap- 
prennent que  le  lendemain,  lorsqu'il  ne  reste  plus  de 
marge  ni  pour  leurs  éternels  jeux  de  mots,  ni  pour  leur 

goinfrerie  morale. 

Vestels.  On  ne  commettra  pas,  en  harmonie,  Tin- 
conséquence  de  créer  des  vestales  sans  créer  des  vestels  ; 
ce  serait  imiter  la  contradiction  de  nos  coutumes,  qui 
prescrivent  la  chasteté  aux  filles ,  et  tolèrent  la  fornica- 
tion chez  les  garçons.  C'est  provoquer  d'un  coté  ce  qu'on 
défend  de  l'autre  :  duplicité  digne  de  la  civilisation. 

Quelle  sera  la  classe  de  jeunes  gens  qui  prendront 
parti  au  vestalat  ?  ce  seront  ceux  qui ,  comme  le  fils  de 
Thésée ,  entraînés  par  des  fonctions  actives ,  inclinent 
peu  k  rameur*  Si  la  chasse  à  elle  seule ,  suffisait  pour 

i8. 
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distraire  Hîppolyle  de  Famour,  que  sera-ce  d'un  ordre 
social  où  tout  jouvenceau  sera  préoccupé  d'une  trentaine 
d*intrigues  industrielles  et  ambitieuses  ,  plus  intéres- 
santes que  n'est  le  médiocre  plaisir  de  la  chasse  ? 

Il  est  pourlavestalité  masculine  bien  d'autres  chances; 
d'abord ,  l'amour  pouruneyestaledontonestpoursuivant, 
et  par  suite  admissible  avec  elle  aux  grandes  armées  :  les 
armées  sont  de  12  degrés  en  harmonie,  et  une  campagne 
Tcstalique  y  est  comptée  pour  double  »  même  aux  pour- 
suivantes de  vestels.  Douze  campagnes  donnent  le  rang 
de  paladin  et  paladine ,  officiers  de  l'unité  universelle. 

Les  vestels  tantsoît  peu  distingués,  ont  aux  armées  une 
belle  chance  d'alliance  monarcale  ;  ils  peuvent  être  choisis 
par  quelque'haule  souveraine ,  comme  géniteurs  d'héri- 
tiers titulaires ,  et  parvenir  au  titre  d'époux ,  s'il  survient 
progéniture  vivante.  Qu'une  souveraine  perde  son  hé- 
ritière »  elle  vient  aux  armées  choisir  un  géniteur^  et  c'est 
d'ordinaire  sur  un  vestel  que  porte  son  choix* 

La  virginité  des  vestels  sera  applaudie  même  des  fem- 
mes,  qui  aujourd'hui  s*en  moqueraient;  elles  spéculeront 
bien  différemment  des  dames  civilisées  qui ,  incertaines 
des  jouissances  futures,  se  pressent  d'user  les  jeunes 
gens.  On  pourra  voir  à  l'article  Faquirat ,  que  les  fem- 
mes harmoniennes  ont  des  moyens  déçens  de  pourvoir  à 
leurs  plaisirs,  et  que  l'essor  de  passions  est  assuré  dans 
cet  ordre  à  tous  les  âges ,  dans  chaque  sexe. 

Rappelons  que  ces  coutumes  qui ,  à  la  lecture ,  peu- 
vent sembler  romantiques,  ont  pour  but  de  quadrupler 
la  richesse  effective ,  de  vingtupler  et  quarantupler  la 
richesse  relative ,  en  faisant  coopérer  l'amour,  dans  tou- 
tes ses  variétés,  au  progrès  de  l'industrie.  La  richesse 
s'élèvera  en  proportion  du  libre  essor  de  toutes  les  pas- 
sions; c'est  pour  cela  que  les  vieillards  qui,  en  harmonie, 
aimeront  les  richesses  et  les  plaisirs  plus  qu'on  ne  les 
aime  à  présent,  seront  les  premiers  à  demander  l'établis- 
sement delà  liberté  amoureuse,  à  l'époque  où  l'harmonie 
sociétaire  sera  paryenue  au  degré  nécessaire  pour  fonder 
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régulièrement  ce  genre  de  liberté ,  Tétayer  de  tous  les 
contrepoids  qui  peuvent  le  garantir  d^abus  dans  \es  di- 
vers âges ,  et  le  coordonner  en  tout  sens  au  soutien  de 
Tindustrie.  Ces  contrepoids  se  composent  d'un  grand 
nombre  de  corporations  dont  je  ne  peux  pas  traiter,  et 
qui  établissent  la  concurrence  des  instincts  et  des  sexes. 

D'autre  part  les  vieillards  s'apercevront  bien  vite  qu'ils 
sont  les  dupes  du  régime  coërcitif  et  des  astuces  de  civili- 
sation. Les  lois  civilisées  ayant  été  de  tout  tems  Fouvrage 
de  la  vieillesse  9  il  est  bizarre  qu'elle  les  ait  faites  entière- 
ment à  son  désavantage,  et  que  nos  vieillards  aient  or- 
ganisé les  amours  et  les  relations  de  famille  de  manière 
à  se  faire  haïr,  persifHer  et  pousser  dans  la  tombe  par  la 
jeunesse;  quelques  rares  exceptions  confirment  la  règle: 
on  voit,  je  le  sais,  des  familles  où  les  enfans  ne  souhaitent 
pas  la  mort  des  vieillards ,  mais  combien  cette  affection 
est  rare,  surtout  parmi  le  peuple  !  or  je  ne  peux  pas  dans 
cet  ouvrage ,  supprimer ,  en  faveur  de  quelques  gens 
vertueux,  la  critique  des  vices  généralement  régnans. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ;  car  nous  aurons ,  sur  Fa- 
mour,  un  grand  problème  à  résoudre,  celui  de  procu- 
rer aux  pères  et  mères  les  jouissances  de  paternité  dont 
ils  sont  presqu'entièrement  privés  dans  l'état  civilisé ,  en 
dépit  des  illusions  dont  ils  se  repaissent.  Les  harmonies 
de  paternité  étant  intimement  liées  avec  celles  d'a- 
mour, il  faudra  traiter  simultanément  les  deux  sujets, 
et  d'abord  expliquer  les  harmonies  de  famille  convoitées 
par  tous  les  pères  civilisés  qui  sont  loin  d'y  parvenir  : 
lorsqu'ils  auront  été  convaincus  que  les  accords  d'amour 
et  de  famille  sont  inséparables,  ils  deviendront  tolérans 
sur  les  innovations  en  régime  amoureux,  sans  lesquel- 
les il  leur  est  impossible  d' atteindre  aux  jouissances  de 
famille  où  ils  voudraient  placer  leur  bonheur.  Je  renvoie 
à  la  5*  section  pour  dissiper  leurs  illusions  et  leur  duperie, 
bien  exjJiquées  II  369  et  398. 11  n  est  pas  de  classe  plus 
froissée ,  et  plus  fondée  à  se  plaindre  de  U  civilisation^  • 

Fin  de  la  3.*  section. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  THÉORIE  EXPOSÉE.  '' 

Plus  le  sujet  est  neuf  et  éblouissant ,  plus  il  est  néces>- 
saire  d'aider  le  lecteur  par  de  fréquentes  récapitulations, 
et  de  raffermir  sur  les  principes  qu'il  oublie  facilement 
pour  se  rallier  aux  préjugés  moraux  dont  il  est  imbu. 

On  a  vu  qu'en  fait  de  principes  ma  théorie  est  UNE, 
et  invariable  dans  tous  les  cas;  quelque  problème  qui  se 
présente  sur  l'accord  àes  passions ,  je  donne  toujours  la 
même  solution;  former  des  séries  des  groupes  libres, 
les  développer  selon  les  3  règles  d^ échelle  œmpacte  ^ 
exercice  parcellaire  et  courtes  séances  ^  (chap.  VI  )  afin  de 
donner  cours  aux  trois  passions,  Gabaliste,  Composite 
et  Papillonne  qui  doivent  diriger  toute  Série  passion- 
née, (chap.  V). 

Voilà  la  règle  bien  précise  pour  la  formation  et  le  dé- 
veloppement des  séries  ;  quant  à  leur  but,  j'ai  dit  qu'elles 
doivent  établir  partout  la  concurrence  des  sexes  et  des 
instincts;  j'ai  appliqué  cette  méthode  aux  divers  âges  de 
Fenfance ,  et  aux  fonctionnaires  de  l'enfance ,  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  puberté. 

Telle  est  ma  réponse  aux  détracteurs  qui  accusent  ma 
théorie  d'obscurité,  en  disant  :  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment marcheront  toutes  ces  séries;  la  règle  est  UNE 
pour  toutes  ,  et  quand  nous  en  viendrons  au  problème 
le  plus  important,  qui  est  la  répartition  satisfaisante  aux  3 
facultés  de  chacun ,  capital ,  travail ,  talent ,  je  suivrai 
constamment  le  même  procédé,  l'emploi  de  séries  pas- 
sionnées conformes  aux  règles  précitées. 
*  J'ai  dû  appliquer  ma  théorie  à  l'enfance ,  parce  qu'elle 
ne  connaît  pas  les  deux  passions  amour  et.  paternité^ , 
(affectives  mineures),  qui  dans  le  cours  des  i'^  et  2®  géné- 
rations seront  moins  susceptibles  d'harmonie,  et  ne  s'y 
ployeront  que  par  degrés.  Le  lecteur  est  choqué  à  Tidée 
de  liberté  amoureuse  d'où  résulterait  un  mélange  d'en- 
fans  de  diverses  branches  ;  pour  le  désabuser  sur  ses  pré- 
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Tentions  à  cet  égard ,  il  faudrait  une  théorie  très-étendue 
que  je  neveux  pas  effleurer;  elle  prouvera  que  le  régime 
civilisé  engendre  tous  les  vices  qu  on  redoute  de  la  li- 
berté d'amours  9  et  que  cette  liberté  appliquée  à  une  pha- 
lange de  Séries  pass.,  sera  le  préservatif  de  tous  les  dés^ 
ordres  qu'elle  produirait  en  civilisation. 

On  a  vu  que  les  dix  autres  passions  s*harmonisent  chez 
les  enfans  par  la  pleine  liberté ,  jointe  au  développement 
par  séries  de  groupes  libres  ;  si  les  2  passions  amour  et 
paternité  n'étaient  pas  applicables  à  ce  régime  de  libre 
essor  en  série  9  il  y  aurait  duplicité  dans  le  système 
de  Dieu;  il  aurait  destiné  dix  passions  à  jouir  de  la  li- 
berté dont  deux  seraient  exclues,  et  il  commettrait  lé 
contre-sens  d'appliquer  la  liberté  aux  enfans,  et  Toppres- 
sion  aux  pères ,  aux  âges  pubères. 

J'ai  dit  que  la  méthode  civilisée  conduit  a  tous  les 
écueils  qu'elle  veut  éviter  en  relations  d^amour  et  de  fa- 
mille ;  appliquons  la  thèse  aux  4  âges  ,  en  nous  bornant 
à  signaler  pour  chaque  âge  un  écueil  entre  cent. 

I  .•  Age  impubère.  Il  est  privé  de  la  garantie  de  pater- 
nité. La  statistique  de  Paris  nous  présente  un  tiers  des 
hommes  reniant  et  abandonnant  leurs  enfans  ;  sur  27000 
naissances ,  on  compte  au-delà  de  gooo  bâtards  délaissés  ; 
et  cependant  Paris  est  le  centre  des  lumières  morales  et 
des  perfectibilités  perfectibilisantes.  S'il  existait  partout 
autant  de  perfectibilité  qu'à  Paris  ,  on  verrait  partout 
le  tiers  des  enfans  condamné  à  l'abandon. 

2.0  Age  adolescent.  L'ordre  civilisé  le  rend  victime  des 
maladies  syphilitiques  ;  fléau  qui  cesserait  au  bout  de  4 
à  5  ans  de  quarantaine  générale  dont  l'ordre  sociétaire 
est  seul  susceptible.  Les  coutumes  civilisées  habituent 
tellement  la  jeunesse  à  la  fausseté,  qu'elle  se  fait  un 
jeu  de  répandre  ces  maladies  dont  le  danger  oblige  toute 
personne  prudente  à  s'isoler  du  monde  galant. 

3.^  Age  viril.  Il  est  trompé  *à  son  tour  sur  la  fidélité 
des  femmes  qu'il  a  trompées  précédemment;  elles  usent 
de  représailles:  et  si  dans  Paris,  foyer  tie  la  morale,  on 
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voit  chaque  année  9000  pères  abandonner  leurs  enfans , 
la  vengeance  des  mères  doit  être  en  même  rapport ,  et 
sur  27000  naissances,  gooo  femmes  adjugeront  au  mari 
ou  à  1  amant  un  enfant  qui  ne  sera  pas  de  lui  :  c'est  réci- 
procité de  lésion  pour  les  enfans,  les  pères  et  les  mères. 

Le  résultat  présente  : 

gooo  enfans  frustrés  de  Tappui  paternel , 

gooo  mères  frustrées  de  Tappui  marital , 

gooo  pères  frustrés  de  la  réalité  de  progéniture  et 
changés  des  enfans  d'autrui  ,  après  abandon  des  leurs. 

4*'*  Age  aisance.  Les  vieillards  après  Tage  d'amour  conr 
çoivent  le  plaisant  projet  de  se  concentrer  dans  les  affec- 
tions familiales ,  au  sein  de  leurs  tendres  enfans  et  ne- 
veux élevés  selon  les  saines  doctrines  ;  ils  ne  trouvent  en 
ce  genre  d'affection  que  duperie  et  simulacre  de  réci- 
procité. C'est  leur  fortune  qu  oa  considère  et  .non  pas 
eux.  Pour  s'en  convaincre,  il  faudrait  qu'ils  parvinssent 
à  s'introduire  dans  les  réunions  secrètes  où  les  amans  et 
maîtresses  glosent  sur  les  parens  ;  ils  s'y  verraient  traités 
comme  des  Harpagons  ridicules  ou  des  Argus  incommo- 
des ;  ils  entendraient  le  comité  galant  accélérer  par  ses 
vœux  rin&tant  où  on  pourra  jouir  d'une  fortune  dont  ils 
ne  savent  pas  jouir ,  si  l'on  en  croit  la  jeunesse. 

On  va  répondre  que  les  familles  honorables  sont  à  l'a- 
bri de  ces  orgies  secrètes  ;  oui ,  tant  que  la  contrainte  y 
règne  ;  mais  dès  que  les  pères  et  les  Argus  sont  morts  ou 
absens ,  l'orgie  s'établit  à  l'instant  ,  et  souvent  même  du 
vivant  des  pères  ;  car  les  jeunes  gens  persuadent  au  père 
qu'ils  ne  viennent  point  pour  séduire  les  demoiselles , 
qu'ils  sont  de  vrais  amis  de  la  charte  et  de  la  morale  ; 
d'autre  partj  ils  persuadent  à  la  mère  qu'elle  est  aussi 
jeune  que  ses  filles ,  cela  est  quelquefois  vrai  ;  à  l'appui 
de  ces  deux  argumens ,  ils  organisent  dans  la  maison 
une  orgie  masquée.  Le  père  entrevoit  la  manigance ,  il 
essaie  de  regimber,  mais  sa  femme  lui  prouve  qu'il  n'a 
pas  le  sens  commun,  il  finit  par  se  taire. 

£t  lors  même^ue  les  pères  savent  éviter  ce  trébuchet, 
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ne  tombent-ils  pas  dans  vingt  autres  disgrâces  «  dans  un 
cercle  vîcîeux  de  sottises  morales  ?  ici  c'est  une  fille  obéis- 
sante, une  vîctîme  qui  tombe  malade  et  meurt  par  besoin 
d'un  lien  que  la  nature  exige  :  là  c'est  un  enlèvement 
ou  une  grossesse  qui  déjoue  tous  les  calculs  des  parens; 
ailleurs  c'est  une  séquelle  de  filles  sans  dot ,  que  le  père 
porte  sur  les  épaules  ;  pour  s'en  débarrasser ,  il  ferme  les 
yeux  sur  les  allures  de  plus  belles,  afin  qu'elles  en  finis- 
sent de  lui  demander  de  l'argent  pour  'leurs  chiffons  ; 
il  jetle  les  moins  belles  dans  une  prison  perpétuelle  en 
leur  disant  qu'elles  seront  bienheureuses,  qu'elles  se- 
ront avec  Dieu.  Plus  loin  c'e^t  un  mariage  d'attrape  quî 
ramène  à  la  charge  du  père ,  une  fille  et  sa  jeune  famille 
ruinée;  il  croyait  avoir  placé  un  enfant,  c'est  tout  le 
contraire ,  il  en  a  une  demi  douzaine  de  plus. 

On  citerait  par  centaines  ces  disgrâces  paternelles  et 
conjugales,  (voyez  11,869  et  898, )  auxquelles  la  morale 
toujours  gasconne,  oppose  quelques  exceptions,  quelques 
ménages  heureux  qui  servent  à  prouver  que  le  bonheur 
pourrait  exister,  mais  que  l'immense  majorité  des  ména- 
ges en  est  privée  dans  l'état  civilisé  :  les  pères  comme  les 
enfans  y  sont  en  fausse  position,  le  bon  ordre  n*y  repose 
que  sur  une  contrainte  plus  ou  moins  masquée  ;  or  la  con- 
trainte étouffe  les  affections  ;  elle  les  réduit  à  un  simula- 
cre de  lien.  Les  pères  n'obtiendront  la  réalité  que  dans 
un  ordre  conforme  au  vœu  de  la  nature  dont  les  mora- 
listes n'ont  jamais  voulu  faire  aucune  étude  en  amour;  voi- 
ci un  exemple  récent  de  leurs  bévues  sur  cette  passion. 

On  vantait  beaucoup  un  pensionnat  d'Yverdun  en 
Suisse  ,  dont  on  promettait  des  merveilles ,  !  parcequ^il 
était  dirigé  par  le  célèbre  Pestalozzi  aidé  du  célèbre 
Krusi  et  du  célèbre  Buss ,  qui  élevaient  les  jeunes  gens 
d'un  et  d'autre  sexe  selon  la  méthode  intuitiçe.  Il  arriva 
que  cette  jeunesse  peu  satisfaite  de  la  méthode  intuitive, 
y  joignit  en  secret  la  méthode  sensitiçe;  de  là  résulta  un 
galimatias  épouvantable,  quantité  de  demoiselles  en- 
ceintes du  fait  des  maîtres  d'études  où  dè§  jeunes  élèves. 
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au  grand  désappoîntement  des  trois  msutres  célèbres  qui, 
dans  leurs  subtilités  intuitives,  avaient  oublié  de  porter 
en  compte  les  intuitions  amoureuses.  Ainsi  les  passions 
que  la  philosophie  croit  supprimer,  viennent  inopiné- 
ment supprimer  les  systèmes  de  la  pauvre  philosophie.^ 
Les  demoiselles  qui  n  étaient  pas  enceintes  n'en  furent 
pas  moins  suspectées  d'avoir  essayé  la  méthode  sen- 
siitpe^  plus  prudemment  que  leurs  camarades;  il  fal- 
lut congédier  toute  cette  orgie  de  nouvelles  Héloïses 
amoureuses  de  leurs  précepteurs.  Dès  qu'on  veut  se 
rapprocher  de  la  liberté ,  soit  en  amour ,  soit  en  autre  pas- 
sion ,  Ton  tombe  dans  un  abîme  de  sottises ,  parce  que 
la  liberté  n  est  Êiite'que  pour  le  régime  des  séries  passion- 
nées ,  dont  la  morale  n'a  aucune  notion.  Assurément  la 
liberté  est  destin  du  genre  humain,  mais  avant  d*en  &ire 
aucun  essai ,  ni  en  ménage  ni  en  éducation ,  il  £aiut  con- 
naître le  mécanisme  des  contrepoids  à  opposer  aux  abus 
de  liberté.  Jusque-là  l'esprit^ humain  est  dans  les  ténè* 
bres,  ses  novateurs  tombent  de  Charybde  en  Scylla;  et 
cela  est  assez  prouvé  par  les  essais  politiques  des  révolu- 
tionnaires, et  les  essais  moraux  des  Pestalozzî  ',  des 
Owen  et  autres  cassecou  en  libertés  politiques  ou  amou- 
reuses. Si  l'on  veut  établir  une  liberté  réelle  en  exercice 
d'ambition,  ou  d'amour,,  ou  d'autres  passions,  la  mé- 
thode à  suivre  est  bien  invariable  ;  je  la  résume  dans  la 
règle  suivante  imposant  neuf  conditions  sur  le  dispositif, 
je  donnerai  celles  de  mécanique  générale  en  5^  section. 

'  Je  ne  connaissais  pas  ce  dénoûment  en  182a ,  lorsque  j*écri- 
yis  le  Traité  que  je  cite  parfois.  Je  voyab  alors  les  esprits  en- 
goués de  la  méthode  intuitive  de  Pestalozzi  qu*on  prônait  dans 
les  journaux  ;  et  je  crus  servir  les  lecteurs  à  leur  goût,  en  dispo- 
sant mes  deux  premiers  volumes  selon  la  méthode  intuitive.  D 
s^agissait  d'enseigner  la  distribution  des  Séries  contrastées ,  je  dis- 
posai le  i.*'  tome  en  Série  composée  ou  mesurée,  et  le  2.'  en 
Série  simple.  Les  lecteurs  ont  été  effarouchés  de  cette  innovation 
intuUwe  que  je  ne  voulais  pas  continuer  dans  les  volumes  suivans, 
et  que  j'essayais  froyant  satisfaire  leur  prédilection  pour  la  mé- 
ibode  intuitive. 
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Former  des  Séries  passionnées  ; 
y  développer  A  la  Cabaliste,       \   Trois    causes    ou 
ChAP.  V.  »  B  la  Papillonne ,   >  rèsssorts  radicaux 

»  C  la  Composite,     /    d'harmonie; 

Y  établir  la  concurrence  des  instincts  et  des  sexes  ; 
procéder  par  A  Echelle  compacte ,    \  tendance   et   effets 
Chap.  VI.  »     B  Courtes  séances ,       >       des   Z  passions 
»     C  Exercice  parcellaire,    )      mécanisantes^ 
Atteindre  à  lunilé  d'action. 

Cette  unité  n'existe  qu  autant  qu'une  disposition  sa- 
tisfait en  plein  les  personnages  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
qu  elle  entremet ,  qu'elle  touche  directement  ou  indirec- 
tement. Ladite  condition  est  violée  dans  toutes  les  libertés 
civilisées ,  notamment  dans  le  système  électoral  qui  ex- 
clut du  poste  représentatif  les  99/100  de  la  population. 

Il  suit  delà  que  les  civilisés  n  ont  aucune  connaissance 
eutcte  sur  les  libertés  d'ambition;  comment  enauraient-ils 
sur  les  libertés  d'amour ,  de  famille  et  autres  passions  , 
dont  ils  n'ont  jamais  fait  aucune  étude  ?  Les  deux  philo- 
sophes Owen  et  Pestalozzi  qui  font  des  essais  de  liberté 
amoureuse,  ignorent  qu'avant  de  pouvoir  remplir  seule- 
ment la  I.'*  des  9  conditions,  former  des  séries  d'amour, 
il  faut  au  moins  5o  à  60  ans  d'harmonie,  il  faut  une 
belle  vieillesse ,  des  femmes  très-robustes ,  et  autres  élé* 
mens  qui  n'existent  chez  nous  qu'en  exception. 

Quant  aux  séries  de  famille»  il  faudra  de  100  à  120  ans 
avant  de  pouvoir  les  former  en  plein  ;  on  n'y  parviendra 
que  lorsque  l'espèce  humaine  régénérée  par  degrés  , 
aura  repris  sa  vigueur,  sa  longévité  primitive,  et  qu'elle 
verra  communénent  sa  5.*  génération. 

Je  dois  ces  détails  pour  démenti  aux  détracteurs  qui 
prétendent  que  je  propose  d'établir  des  libertés  en  amour, 
dès  le  début  de  l'harmonie ,  quand  le  contraire  est  ex- 
primé en  toutes  lettres  dans  vingt  passages  de  mon  traité 
de  1822.  Loin  d'opiner  ainsi ,  je  suis  le  seul  homme  qui 
puisse  expliquer  pourquoi  ces  libertés  seront  inadmissi- 
bles au  début  de  l'harmonie ,  comme  en  civilisation.  l\ 


a84  NOUVEAU  MONDE 

existe  d'abord  un  obstacle  matériel  ,  la  sypbîlis  qu  îl 
faudra  extirper  radicalement  du  globe  entier  ;  puis  l'ob- 
stacle politique  des  habitudes  ;  mais  un  empêchement 
plus  fort  est  celui  de  Torgie  secrète  et  corporative,  qui 
haït  à  Tinstant ,  partout  où  on  laisse  à  Tamour  quelque 
liberté.  L'orgie  amoureuse  est  à  ^la  Série  amoureuse  ce 
qu'est  la  chenille  au  papillon ,  c'est  la  subversion  de  ton* 
les  les  propriétés  industrielles  et  de  tous  les  caractères 
honorables  d'une  Série  passionnée  ;  et  pourtant  la  secte 
Owen  bazarde  de  s'engager  dans  ce  cloaque  de  vices , 
par  ses  tentatives  de  liberté  confuse ,  sans  connaissance 
des  contre-poids  naturels;  elle  n'arriverait  qu'à  l'orgie 
corporative ,  résultat  inévitable  tant  qu'on  ne  pourra  pas 
former  la  série  des  âges  et  fonctions  en  amour/ 

On  a  vu  par  l'aperçu  des  amours  du  i.^^  âge  d'harmo- 
nie,  que  l'orgie  corporative  en  est  exclue  non  par  voie 
répressive  ,  mais  par  prédominance  de  vertu  et  d'hon- 
neur; il  en  sera  de  même  de  [toutes  les  corporatioïi9 
amoureuses  de  l'harmonie.  Une  science  inconnue,  l'algè- 
bre des  sympathies  essentielles  et  occasionnelles,  transfor- 
mera en  anges  de  vettu  ces  corporations  qui,  sous  les 
noms  profanes  de  Bacchantes  et  Bayadères,  peuvent  être 
suspectées  de  libertinage.  Si  j'emploie  ces  noms  ,  c'est 
que  je  ne  pourrais  pas  leur  en  donner  d'autres  sans  tom- 
ber dans  la  néologie,  qui  n'est  permise  en  France 
qu'aux  privilégiés  du  monde  académique. 

Quant  aux  vues  de  Dieu  relativement  à  ces  modifica- 
tions futures  ,  j'ai  traité  ce  sujet  II ,  385  et  897  ;  et  j'y 
toucherai  à  l'article  Confirmation  tirée  des  SS.  Ecritures , 
où  sans  rien  préjuger  sur  les  décrets  divins  qui  pourront 
intervenir  après  la  régénération  sociétaire ,  je  satisferai 
aux  doutes  et  objections ,  en  m'étayanl  de  faits  notoires , 
et  d'autorités  irrécusables. 

Du  reste  il  faut  se  garder  de  croire  que  Dieu  ait  créé 
la  plus  belle  des  passions  pour  la  réprimer,  comprimer, 
opprimer,  au  gré  des  législateurs,  des  moralistes  et  des 
pachas.  Qu'arrive-t-il  du  régime  coercitif  des  civilisés? 
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que  l*essor  'secret  et  illégal  de  l'amour  est  sept  fois  plus 
étendu  que  Tessor  légal ,  dont  je  distrais  les  mariages  spé- 
culatifs ou  forcés  qui  ne  sont  pas  liens  d'amour.  Est-ce  un 
ordre  sensé,  naturel,  que  celui  où  la  contravention  est 
septuple  de  Tessor  licite?  et  lorque  les  moralistes  choi- 
sissent un'tel  régime  pour  voie  de  sagesse^  comment  osent- 
ils  se  vanter  d'étudier  la  nature,  d'être  amis  de  la  nature? 

Us  ont  organisé  Tamour  de  manière  qu'il  détourne 
du  travail  et  des  études;  il  n'excite  la  jeunesse  qu'à  l'in- 
dolence, à  la  frivolité,  aux  folles  dépenses.  Les  pre- 
miers amours  des  harmoniens  redoubleront  l'émulation 
à  la  culture  et  à  l'étude.  (Voyez  chap.  XXVIII.) 

Quant  aux  harmonies  de  famille  auxquelles  ils  veu*^ 
lent  nousamener  sans  connaître  celles  d'amour  qui  en  sont 
inséparables ,  je  leur  répondrai  dans  la  section  des  équili- 
bres, en  décrivant  des  séries  de  famillisme  ou  harmonie 
fimsiliale,  IL  527,  qui  doit  s'étendreà  la  domesticité  II  4go 
Fane  des  sources  de  disgrâce  dont  se  plaignent  les  familles 
civilisées  :  on  peut  voir  aux  articles  II,  869  et  898,  combien 
ces  familles  sont  loin  du  bonheur ,  défini ,  II ,  600. 

J'ai  rempli  dans  cet  article  une  tâche  importante ,  en 
rappelant  au  lecteur  que  sur  tous  les  problèmes  d'har- 
monie sociale,  il  n'est  qu'un  procédé  à  suivre,  c'est  la 
formation  des  séries  ,  selon  les  conditions  exposées  plus 
haut.  Si  je  m'écartais  de  cette  méthode,  mes  dispositions 
tomberaient  dans  l'arbitraire  et  l'esprit  de  système  ; 
qu'on  me  prouve  que  je  m'en  écarte  en  quelque  point  , 
et  l'on  sera  fondé  à  critiquer  et  corriger  ma  théorie;  mais 
quel  détracteur  osera  tenter  pareille  réfutation  ? 

On  peut  déjà  faire  le  parallèle  de  ma  méthode  et,  des 
leurs  ;  ils  ne  savent  et  ne  peuvent  procéder  que  par  la 
contrainte,  ils  n'ont  aucune  idée  de  la  voie  naturelle 
ou  attraction.  Veulent-ils  former  des  filles  chastes,  des 
vestales  ?  ils  emploient  les  duègnes ,  les  moralistes ,  les 
verroux  ,  les  bourreaux  dans  l'antiquité ,  les  brasiers 
d'enfer  dans  l'âge  moderne;  quels  moyens  ai-jc  employé  ? 
La  liberté,  l'honneur,  le  charme,  l'appât  de  la  gloire  et  des 
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grandeurs,  les  distractions  d'une  vie  active  et  intriguée* 

Il  en  sera  de  même  sur  toutes  les  phases  de  la  vie  ; 
ma  théorie  n'emploiera  que  des  ressorts  nobles  pour  con- 
duire h  la  vertu  et  à  la  vérité.  Les  philosophes  civilisés 
ne  veulent  et  ne  peui^ent  employer  que  la  contrainte  et  la 
fourberie  mercantile.  Ils  parlent  sans  cesse  de  liberté,  de  li- 
béralisme,  etne peuvent enfaireaucun  usage,  par  exemple: 

En  relations  d amour ^  la  moindre  liberté  accordée  aux 
jeunes  femmes  civilisées,  conduit  à  Torgie  secrète  qui  est 
la  source  de  tous  les  vices. 

En  affaires  d'ambition ,  la  liberté  engendre  les  fureurs 
des  partis ,  les  fourberies  commerciales  ;  elle  ne  trouve 
de  remède  à  ses  excès ,  que  dans  des  oppressions  scanda- 
leuses, comme  cette  loi  du  cens  électoral,  admettant  à  là 
représentation  un  intrigant  qui  a  pillé  3od,ooo  fr. ,  puis 
excluant  un  homme  d'honneur  qui  n  a  que*25o,000  fr. 

En  affaires  de  famille ,  on  verrait  chez  les  neuf  diziè* 
mes  des  ménages,  autant  de  scandales  que  dans  la  fa* 
mille  des  Atrides  ,  si  les  lois  coërcitives  ne  réduisaient 
les  discordes  à  éclater  en  procès ,  en  débats  litigieux  tou- 
jours favorables  au  plus  fourbe. 

En  relations  d'amitié,  on  ne  voit  que  le  jeu  des  dupes 
et  des  fripons,  tant  de  faux  amis,  tant  de  pièges,  que  les 
pères  interdisent  aux  enfans  les  sociétés  amicales  «  et  leur 
prêchent  l'égoïsme  dont  ils  ont  appris  la  nécessité. 

Voilà  le  fruit  des  théories  philosophiques,  des  perfecti- 
bilités civilisées  ;  c'est  un  ordre  qui  ne  peut  reposer  que 
sur  la  contrainte  et  Ja  défiance ,  et  qui  engendre  tous  les 
vices  dès  qu'il  s'écarte  de  la  contrainte.  Qu'on  prononce 
après  cela ,  entre  la  théorie  sociétaire  et  les  sciences  mo- 
rales qui  la  diffament,  parce  qu'ellç  opère  par  Attraction 
et  n'emploie  d'autres  ressorts  que  la  liberté  et  la  vérité, 
dont  l'emploi  conduit  tout  civilisé  à  une  perte  inévita* 
ble ,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  homme  puissant  et  opu- 
lent ;  c'est  le  seul  cas  où  il  soit  possible  à  un  civilisé  de 
de  pratiquer  parfois  la  justice  et  la  vérité.  . 
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SECTION  QUATRIEME. 

MEGAISISME  ET  HARMONIES  DE  l'ATTRACTION. 


SEPTIEME  NOTICE. 

EKGREl^AGE  DES  ATTRACTIONS  INDUSTRIELLES. 


CHAP,  XXV.  Irutiatiçes  d'attraction  individuelle  et 

collectiçe  en  industrie  sériaire. 

DlSTiTNGUONS  en  deux  séries  les  classes  qu'il  faudra 
attirer  au  travail  productif;  ce  sont  : 

La  série  de  3  sexes ,  hommes ,  femmes  et  enfans» 

La  çérie  de  3 fortunes,  riches,  moyens  et  pauvres. 

Parmi  les  sexes,  le  faible  entraîne  le  fort,  I,  386.  Il 
faut  donc  séduire  d'abord  les  enfans  ;  ils  entraîneront 
les  mères  à  l'industrie  ,  puis  les  mères  et  les  enfans  réu- 
nis entraîneront  les  pères,  plus  rétifs  par  effet  des  dé- 
fiances qui  régnent  entre  civilisés  au-delà  du  jeune  âge. 
Parmi  les  classes ,  la  plus  fortunée  entraîne  les  inférieu- 
res; il  faudra  donc  se  mettre  en  mesure  de  séduire  les 
riches,  caria  bourgeoisie  et  le  peuple  travailleront  assez, 
quand  ils  ^verront  les  grands  s'entremettre  passionné- 
ment à  l'ouvrage.  Examinons  si  les  travaux  sociétaires 
séduiront  de  prime  abord  les  enfans  et  les  gens  riches. 
i  La  I  .'^  amorce  pour  les  enfans  sera  la  gourmandise  , 
une  cuisine  spéciale  pour  eux ,  et  la  libre  manifestation 
de  leurs  goûts  qui  seront  suivis  en  toute  fantaisie ,  dès 
qu'il  y  aura  demande  formée  par  un  groupe  de  7  enfans , 
pour  tel  mets,  tel  accommodage  à  déjeûné,  dîné,  goûté, 
soupe.  Lorsque  la  phalange  sera  au  xomplet,  on  sou- 
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scrîra  aux  fantaisies  d'un  groupe  de  3  enfansf  Dès  les  i  ."* 
jours  on  les  exercera  à  former  des  partis  sur  chaque 
mets ,  bien  classer  leurs  goûts  sur  chaque  sorte  de  pré- 
paration ,  cette  nouvelle  sagesse  leur  semblera  sî  déli- 
cieuse qu'ils  seront  autant  de  Seïdes  pour  la  phalange. 

On  a  vu  quelles  seront  les  autres  amorces ,  industrie 
en  miniature,  petits  ateliers,  petits  outils,  courtes  séances, 
manœuvres  chorégraphiques,  etc. 

La  classe  riche  hésitera  d'abord ,  elle  s'engagera  peu 
à  peu  dans  quelques  minuties ,. nommées  travaux  parcel- 
laires; examinons  cet  effet  sur  uneculture  vulgaire,  le  chou. 
La  nature  a  donné  à  Mondor  du  goût  et  de  l'aptitude 
pour  la  parcelle  de  iraçail  (igricole  qu'on  nomme  Gre- 
NETERIE,  cueillette  et  conserve desgraines/^Mondor  aime 
le  chou  rouge ,  il  en  a  vu  de  beaux  carreaux  à  la  pha- 
lange ,  et  les  a  trouvés  très-bons  à  table  :  il  demande  à 
voir  les  graines  de  ce  chou ,  il  disserte  sur  leur  tenue ,  et 
donne  de  bonnes  idées  au  groupe  des  grainistes.  Ce 
groupe  complimente  .Mondor  dont  l'amour  propre  est 
très-satisfait  de  briller  sur  cette  bagatelle.  Il  prend  parti 
avec  les  grainistes  du  chou ,  mais  non  pas  avec  les  autres 
groupes  qui  vaquent  à  cette  culture  ;  sa  passion  en  ce 
genre  étant  parcellaire  et  bornée  aux  graines,  il  s'enrô- 
lera plutôt  dans  la  série  de  greneterie  générale  ,  que 
dans  les  divers  groupes  qui  soignent  le  chou  rouge. 

Le  lendemain  de  ce  premier  engagement ,  Mondor 
voit ,  à  la  parade  matinale  ,  s'avancer  vers  lui  la  fan- 
fare enfantine,  âgée  de  8  à  lo  ans  ;  elle  bat  le  ban  des 
promotion  ;  puis  une  hératile  de  la  série  des  choutistes 
proclameMondor,  bachelîerdu  chou  rouge;  dispensé  de 
noviciat,  vu  l'étendue  de. ses  connaissances;  ensuite  la 
vestale  de  parade  qui  distribue  les  insignes  de  promo- 
tion, embrasse  Mondor  en  lui  présentant  un  bouquet  de 
fleur  de  chou  artificielle,  puis  il  reçoit  les  félicitations 
des  chefs,  accompagnées  d'une  salve  de  la  fanfare  en- 
fantine. (  Cette  réception  est  le  contraire  de  la  coutume 
civilisée  qui  ne  fait  que  du  barbouillage  en  cérémonial , 
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et  ferait  embrasser  une  jeune  bachelière  par  un  munici- 
pal  de  80  ans  ). 

Mondor  au  bout  de  la  i  .*'*  quinzaine  aura  déjà  plu- 
sieurs trophées  de  celle  espèce;  il  ne  voudra  plus  quitter 
la  phalange ,  il  y  aura  noué  des  intrigues  et  pris  parti 
dans  les  prétentions  de  divers  groupes. 

Ainsi  chaque  personnage  riche ,  homme  ou  femme  , 
après  avoir  parcouru  quelques  jours  les  travaux  de  la 
phalange,  sera  fort  étonné  devoir  éclore  en  lui  -  même 
vingt  attractions  industrielles  dont  il  ne  se  savait  pas 
doué  ,  mais  qui  seront  aiitr^cûons  parcellaires  et  non  pas 
intégrales^  car  elles  ne  s'appliqueront  point  à  Tensemble 
du  travail ,  comme  l'exigerait  le  mécanisme  civilisé  con- 
traire en  tout  sens  au  vœu  de  la  nature. 

C'est  par  influence  de  l'exercice  parcellaire  qu'on 
verraie^  7/8  des  femmes  se  passionner  pour  les  fonctions 
de  ménage  qu'elles  répugnent  aujourd'hui  :  telle  femme 
qui  n'aime  pas  le  soin  des  petits  enlans ,  prendra  parti 
dans  un  groupe  affecté  à  quelque  branche  de  couture  ; 
telle  autre  qui  dédaigne  le  pot  au  feu ,  se  passionnera 
pour  la  préparation  des  crèmes  sucrées,  y  excellera  et  de- 
viendra présidente  de  ce  groupe,  *quoiqu'^trangère  auj^ 
autres  branches  de  cuisine.  L'écumoire  et  le  pot  trouver 
rontde  même  des  sectaires  passionnées,  quand  ce  travail 
n'astreindra  pas  à  en  exercer  vingt  autres  dont  on  sur- 
charge les  ménagères  civilisées ,  non  moins  rebutées  par 
le  défaut  d'argent  que  par  la  complication  de  travaux  ; 
car  les  maris  et  la  morale  donnent  aux  ménagères  beau- 
coup de  conseils  et  peu  d'argent.  Les  femmes  ne  trou- 
vent dans  le  ménage  que  tracasseries  et  privations ,  les 
hommes  ne  trouvent  à  la  culture  que  friponnerie  et 
dégoûts ,  faut-il  s'étonner  que  tous  prennent  en  aversion 
ces  travaux  qui  sont  leur  destination  naturelle. 

Quoique  l'exercice  parcellaire  soit  la  principale  source 
d'initiative  en  attraction  industrielle ,  on  la  verra  naître 
de  beaucoup  d'autres  amorces;  telles  seront  les  intrigues 
de  contact,  et  la  domesticité  passionnée. 

ï9 
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L*mtrigiie  de  contact  enrôle  à  un  travail  tel  individu 
qui  n  y  aurait  jamais  songé*  Chloe  «  après  avoir  servi 
plusieurs  fois  à  fable  les  sectaires  de  lalutherie,  dans  leurs 
dînes  cabalistiques ,  finit  par  s'intéresser  à  leurs  intrigues 
dont  ils  confèrent  avec  cbaleur  ;  elle  prend  fantaisie  de 
visiter  les  ateliers  de  cette  compagnie ,  elle  y  trouve  de 
menus  travaux ,  ou  sur  bois  ou  sur  ivoire  et  nacre ,  qui 
lui  plaisent  ainsi  que  la  société  ;  elle  s*engage  dans  quel- 
que fonction  parcellaire ,  et  n  y  aurait  pas  pris  'parti  si 
die  eût  visité  Tatdier  sans  s*être  auparavant  mise  en  con- 
tact d'intrigue  avec  les  sectaires. 

Bientôt  la  lutherie  entraînera  Chloe  à  d'autres  fonc- 
tions qui  lui  étaient  indifférentes,  et  qui  seront  stimu- 
lées par  ce  contact  d'intrigues  ,dont  on  n'a  aucune  con- 
naissance en  dvilisation  :  chaque  classe  d'ouvriers  étant 
insouciante  et  railleuse  sur  les  intrigues  des  autres  classes. 

La  domesticité  indirecte  est  un  des  plus  brillans  effets 
d'harmonie  passiotinée  et  un  puissant  ressort  d'attrac- 
tion industrielle.  Tel  qui  aujourd'hui  est  réduit,  pour 
subsister,  i  servir  autrui ,  essuyer  les  rebufades  et  les 
vexations  d'un  maître,  se  trouvera  tout- à -coup  pourvu 
d'une  cinquantaine  de  serviteurs  passionnés,  travaillant 
pour  lui  par  préférence  affectueuse ,  et  sans  aucun  sa- 
laire de  sa  part. 

Bastien  jeune  homme  sans  fortune  a  déchiré  par  un 
accroc  son  plus  bel  habit.  Le  lendemain,  le  groupe  des 
caméristes ,  en  faisant  la  chambre  de  Bastien ,  emporte 
cet  habit  à  l'atelier  des  repriseuses,  présidé  par  Céliante , 
dame  opulente  âgée  de  5o  ans,  et  passionnée  pour  le  tra- 
vail des  reprises  perdues  où  elle  se  prétend  incomparable. 

Céliante  affectionne  Bastien  qu'elle  rencontre  souvent 
dans  divers  groupes  où  il  excelle;  c'est  lui  qui ,  au  co- 
lombier des  faisans ,  «soigne  Jies  faisans  favoris  de  Cé- 
liante, et  ses  œillets  à  parfum  de  girofle,  au  groupe 
chargé  de  cette  variété;  elle  est  empressée  de  s'en  recon- 
naître, et  voyant  un  habit  étiqueté  Bastien,  die  s'en 
empare  et  exécute  la  reprise  avec  une  haute  perfection. 
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Dans  ce  travail,  Bastien  a  eu  pour  ouvrière  une  dame 
millionaire  qui  Ta  serv^par  passion  et  très-gratuitement, 
car  c'est  la  phalange  qui  paie  chaque  service  par  un  di- 
vidende alloué  au  groupe.  Nul  ne  reçoit  de  salaire  in- 
dividuel ,  ce  serait  déshonneur. 

On  verra  que  Bastien,  quoique  très-pauvre,  est  partout 
servi  de  même.  Les  fonctions  de  faire  le  lit,  battre  Tha- 
bit ,  cirer  les  chaussures ,  seront  toutes  remplies  par  des 
femmes  ou  enfans  qui ,  dans  les  groupes  de  caméristes , 
batteuses  et  décroteuses ,  auront  choisi  de  préféregce  les 
vâtemens  de  Bastien  et  de  tels  autres  qu'elles  affection- 
nent. Tout  travail  domestique  roulant  sur  un  groupe  li- 
bre, chacun  choisit  a  volonté  les  personnes  quil  veut 
servir,  et  les  quitte  de  même.  Celui  dont  Thabit  n'est 
choisi  par  personne,  sera  servi  par  les  complémentaire^ 
qui ,  à  tour  de  rôle,  exercent  pour  la  masse  non  choisie. 
'  Sur  cet  aperçu,  il  reste  à  prouver  que  chacun,  vieux 
ou  jeune,  pauvre  ou  riche,  trouve  des  serviteurs  pas- 
sionnés en  tout  genre,  et  a  réellement  une  cinquantaine 
de  domestiques  affectionnés ,  souvent  cent  fois  plus  ri- 
ches que  lui.  Le  travail  de  domesticité  qui  en  civilisa- 
tion désole  les  valets  et  par  fois  les  maîtres  mêmes , 
devient]  dans  la  phalange  une  source  de  liens  innom* 
brables ,  souvent  en  amour  ;  car  le  jeune  Bastien ,  pour 
se  reconnaître  envers  Céliante  qui  Ta  obligé  dans  divers 
services  ,  ne  manquera  guères  de  lui  offrir  la  preuve  de 
gratitude  qu'un  jeune  homme  de  20  ans  peut  offrir  à 
une  dame  de  5o. 

Il  arrive  en  régime  sociétaire  que  toute  la  vieillesse 
d'un  et  d'autre  sexe  a  quantité  de  ces  bonnes  fortunes  , 
par  suite  des  nombreux  services  qu'elle  rend  dans  divers 
groupes  à  la  jeunesse  peu  experte,  mais  passionnée  pour 
des  travaux  où  les  vieillards  excellent. 

Ce  ralliement  amoureux  des  deux  âges  extrêmes  ,  en 
doit  faire  pressentir  un  autre  plus  précieux  encore,  c'est 
celui  de  l'éducation  qui  est  toute  passionnée  :  chaque  en- 
£Emt  pauvre  est  entraîné  à  une  trentaine  de  fonctions  et 
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même  une  centaine  dans  le  cours  de  sa  jeunesse;  par- 
tout il  trouve  des  vieillards  qui ,  zélés  pour  la  continua- 
tion de  ces  travaux ,  se  plaisent  à  instruire  tel  enfant 
pauvre  en  qui  ils  entrevoient  un  héritier  de  leur  travail 
favori  ;  de  là  vient  que  souvent  [un  petit  garçon  sans 
fortune  devient  Tun  des  adoptifs  d'une  femme  âgée,  qui 
a  reconnu  en  lui  le  contîimaléur  de  quelqu'un  de  ses 
travaux  favoris ,  et  lui  fait  un  legs  à  ce  titre. 

C'est  pour  ménager  ce  beau  ralliement,  que  la  nature 
donne  aux  enfans  des  penchans  difïérens  de  ceux  des 
pères  qui  s'en  plaignent  amèrement  en  civilisation. 
Bientôt  ils  admireront  la  sagesse  du  créateur  dans  les 
harmonies  sublimes  que  l'état  sociétaire  fait  naître  de 
cette  diversité  de  goûts  en  même  lignée.  (  5.*  sect.  ) 

En  opposition  à  ces  brillans  accords ,  l'industrie  mor- 
celée n'aboutit  en  tous  sens  qu'à  brouiller  les  âges  op- 
posés et  les  classes  opposées;  le  salaire  y  devient  un 
sujet  de  querelles  interminables ,  et  le  commandement 
individuel  un  sujet  de  haines.  Tout  commandement  ar- 
bitraire est  humiliant  pour  celui  qui  obéit.  L'individu 
en  harmonie  n'est  jamais  commandé  que  pour  discipline 
convenue ,  collective ,  et  consentie  passionnément  ;  dans 
ce  cas  il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'ordre  donné ,  rien 
d'offensant  dans  l'obéissance;  tandis  que  la  méthode 
civilisée  ou  régime  de  domesticité  individuelle  et  salariée 
crée  toujours  double  et  souvent  quadruple  discorde ,  là 
où  la  méthode  sociétaire  produit  double  et  quadruple 
charme,  liens  et  accords  de  toute  espèce. 

Passant  aux  initiatives  en  attraction  collective,  je 
comptais  en  décrire  3  ressorts  , 

L'emploi  des  passions  ambiguës,  (1 ,  439* ) 

Les  relations  galantes  aux  armées , 

L'échelle  d'amour  maternel  :  Je  me  borne  au  premier. 

On  appelle  groupes  d'ambigu,  Séries  d'ambigu,  les 
réunions  mues  par  des  goûts  bâtards  et  méprisés  parmi 
nous  où  l'on  n'en  a  aucun  emploi.  Démontrons  l'utilité 
de  ces  prétendus  vices ,  précieux  en  exercice  combiné. 
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Je  suppose  qu'il  s'agisse  d'entreprendre  un  travail 
difficile,  comme  la  plantation  d'une  forêt,  pour  couron- 
ner ou  meubler  une  montagne  nue  qui  dépare  le  can- 
ton :  l'on  ne  trouvera  guères  à  former  une  série  qui 
veuille  se  charger  passionnément  de  l'ensemble  du  tra- 
vail; il  faudra  mettre  en  jeu  une  série  d'ambigu,  en 
rechange  successif. 

D'abord  on  fera  agir  la  cohorte  de  salariés ,  pour  les 
premiers  transports  de  terre  et  le  dégrossissement  du 
travail.  (  Je  parle  de  la  phalange  d'essai ,  car  au  bout  de 
3  ans  on  n'aura  plus  besoin  de  cohorte  salariée  )• 

Ensuite  on  fera  intervenir  les  initiauurSy  gens  qui 
commencent  tout  et  ne  finissent  rien,  n'ont  qu'un  feu 
de  paille  limité  à  quelques  séances  :  n'importe,  ils  sont 
précieux  pour  aider  à  franchir  les  premiers  pas  qui  sont 
les  plus  épineux;  ces  caractères  sont  faciles  à  stimuler, 
l'entreprise  la  plus  inconsidérée  ne  les  effraie  pas  :  ils 
mettront  donc  la  main  à  l'œuvre,  fourniront  quelques 
séances  de  2  heures,  et  lâcheront  pied  au  bout  d'une 
quinzaine,  ainsi  qu'on  l'aura  prévu. Entrelems  l'ouvrage 
aura  déjà  pris  couleur;  les  initiateurs  aidés  d'une  co- 
horte salariée  auront  bien  avancé  le  dégrossissement,  et 
placé  quelques  bouquets  d'arbres  sur  divers  points. 

Alors  on  aura  recours  aux  caractères  occasionels  ou 
girouettes,  gens  versatiles,  tournant  à  tout  vent,  incli- 
nant pour  l'avis  du  dernier  venu  ,et  ne  goûtant  une 
nouveauté  que  lorsqu'elle  commence  à  prendre  crédit  : 
ils  jugeront  l'entreprise  très -plausible  quand  ils  la  ver- 
ront en  activité,  et  s'adjoindront  à  ce  qui  restera  des 
initiateurs  aidés  d'une  masse  de  salariés. 

On  recourra  ensuite  aux  ambians  ou  fantasques ,  gens 
qui  veulent  s'entremettre  dans  ce  qui  est  fait  à  demi,  le 
modifier  et  remanier ,  refaire  la  maison  à  moitié  con- 
struite ,  changer  inconsidérément  de  fonctions,  quitter 
même  un  bon  poste  pour  un  mauvais ,  sans  autre  motif 
qu'une  inquiétude  naturelle  dont[ils  ne^peuvent  pas  pé- 
nétrer la  cause.  Us  s'entremettront  ardemment  dans  la 
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plantarion  quand  ils  la  verront  avancée  ;  ^  on  leur  accor- 
dera quelque  changement  insignifiant ,  pour  les  ama* 
douer,  et  ils  figureront  pendant  quelque  tems  dans  ce 
travail  avec  le  restant  des  coopérateurs  précédens. 

Viendront  ensuite  les  Caméléons  ou  Protêts  ^  sorte 
d'ambigus  très-nombreux  en  civilisation ,  gens  qui  s'en- 
gagent dans  une  affaire  quand  ils  la  voient  en  bon  train. 
Ils  ne  voudront  pas  paraître  insoacians  pour  [rentre- 
prise  parvenue  aux  deux  tiers ,  et  opineront  à  y  coopé- 
rer sans  attendra  la  fin.  Leur  intervention  avancera 
d'autant  le  travail  qui  dès  lors  approchera  de  sou  terme. 

Ce  /sera  le  moment  d*engager  les  Finiieurs ,  gens  qui 
se  passionnent  pour  un  ouvrage  quand  ils  le  voient 
presque  achevé.  Jamais  il  ^n'obtient  leur  suffrage  au 
début  ;  ils  crient  à  l'impossible  ,  au  ridicule ,  se  répan- 
dent en  diatribes  contre  l'autorité  qui  fait  une  améliora- 
tion, traitent  de  fou  le  propriétaire  qui  construit ,  des- 
sèche ,  innove  en  industrie. 

Mais  lorsque  l'ouvrage  en  est  aux  trois  quarts  «  on 
voit  ces  aristarques  changer  de  ton ,  se  déclarer  prôneurs 
de  ce  qu'ils  ont  tant  décrié ,  prétendre ,  comme  la  mou^ 
che  du  coche  ,  qu'ils  ont  aidé  l'entreprise  ;  on  les  voit 
souvent  prôner  cet  ouvrage  ,  à  ceux  même  qu'ils  ont  in- 
décemment raillés  pour  l'avoir  soutenu  dans  le  principe. 
Ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur  inconséquence,  entraînés 
par  la  passion  qui  ne  germe  chez  eux  qu'au  dénouement 
de  l'affaire.  C'est  en  France  que  ce  caractère  est  le  plus 
commun,  aussi  les  Français  revendiquent-ils,  après  coup, 
toutes  les  nouveautés  qu'ils  ont  raillées  à  l'apparition. 

Les  Français  ne  manqueront  pas  de  se  montrer  en  fn 
niieurs  sur  la  fondation  de  l'harmonie  ou  attraction  in- 
dustrielle. Ils  ont  débuté  par  diffamer  l'invention  et 
l'auteur  ;  plus  tard  ils  railleront  les  actionnaires  fonda- 
teurs, puis  ils  commenceront  à  se  raviser,  lorsqu'ils 
verront  s'avancer  les  dispositions  du  canton  d'épreuve  ; 
enfin,  au  moment  de  l'installation,  ils  rachèteront  les 
actions  au  triple  d  au  quadruple,  ils  prouveront  que  ce 
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sont  eux  qui  ont  protégé  Tauteur,  qu  ils  ont  admiré,  en- 
couragé sa  découverte. 

Et  comme  les  extrêmes  se  touchent,  les  Français  sont 
grands  initicUeurs  sur  les  choses  connues;  aucun  peuple 
n*est  plus  enclin  à  tout  commencer  sans  rien  finir,  chan- 
ger de  plan  sur  un  travail  à  moitié  fait.  On  ne  voit  ja- 
mais chez  eux  un  fils  achever  sur  le  plan  du  père ,  ni  un 
architecte  Continuer  sur  le  plan  de  son  prédécesseur  ;  les 
Français  sont  ambians ,  ne  pouvant  se  tenir  fixement  à 
un  goût,  à  une  opinion  ,  passant  brusquement  d'un  ex- 
trême à  l'autre ,  et  amalgamant  ]es  contraires  ;  il  étaient, 
il  y  a  un  demi  siècle,  pleins  de  mépris  pour  le  commerce, 
ils  en  sont  aujourd'hui  plats  adulateurs;  ils  se  vantaient 
de  loyauté,  et  maintenant  ils  sont  dans  le  commerce,  aussi 
faux  que  les  Juifs  et  les  Chinois, 

Bref,  on  voit  afQuer  chez  eux  tous  les  caractères  d'am- 
bigu que  je  viens  de  décrire  ;  l'ambigu ,  en  tous  genres , 
est  caractère  national  chez  les  Français;  et  quand  les 
harmoniens ,  écrivant  l'histoire  de  la  civilisation ,  clas- 
seront les  peuples  par  échelle  de  caractères  ,  le  Français 
y  figurera  comme  type  de  l'ambigu  et  non  de  la  loyauté. 

On  peut  entrevoir  ici  que  nos  goûts  les  plus  critiqués 
par  la  morale ,  seront  utilisés  et  deviendront  vertus  pré- 
cieuses en  régime  sociétaire.  Les  civilisés  ne  cessent  de  se 
railler  l'un  l'autre  sur  tel  goût  bizarre;  en  réponse  à  cette 
critique ,  je  viens  de  décrire  un  ouvrage  des  plus  péni- 
bles ,  des  plus  rebulans ,  effectué  passionnément  par  le 
concours  de  tous  ces  caractères  ambigus. 

Plus  on  avancera  dans  l'examen  du  mécanisme  des 
Séries  pass. ,  plus  on  se  convaincra  qu'il  existe  surabon- 
dance de  moyens  pour  attirer  à  l'industrie  les  masses 
comme  les  individus  ;  que  nos  penchants ,  nos  instincts, 
nos  caractères  même  les  plus  bizarres ,  seront  bons  tels 
que  Dieu  les  a  faits ,  sauf  à  les  'employer  en  Séries  pas- 
sionnées; que 'le  règne  du  mal  ne  provient  aucunement 
des  passions ,  mais  du  régime  civilisé  qui  les  emploie  en., 
exercice  morcelé  ou  familial,  d'où  naissent  autant  de  cala- 
mités que  le  régime  divin  aurait  nrodmt  d!^b\S;\2&^Mà% 
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Résumant  sur  le  sujet  de  ce  chap. ,  je  pourrais  indi- 
quer beaucoup  d'autres  voies  d'initiative  en  attraction 
industrielle  ;  mais  il  suffit  de  ces  quatre , 

exercice  parcellaire,  domesticité  indirecte» 
intrigue  de  contact ,  emplois  d'ambigu ,  1, 43g* 
pour  prouver  que  le  monde  social  est  hors  des  voies  de 
la  nature  quand  il  distribue  l'industrie  par  familles,  mé- 
thode où  la  fourberie  des  relations,  la  longueur  des  séan- 
ces, la  saleté  des  ateliers,  la  complication  des  travaux, 
l'ingratitude  des  fonctions  subalternes,  l'injustice  et  Té- 
goïsme  des  maîtres,  la  grossièreté  des  coopérateurs ,  tout 
concourt  à  transformer  l'industrie  en  supplice,  et  qui 
pis  est  à  réduire  le  produit  au  quart  de  ce  qu'il  serait 
en  régime  sociétaire.  L'état  civilisé  est  donc  l'antipode 
de  la  destinée,  le  monde  à  rebours ,  l'enfer SOCLAX  :  il 
faut  être  frappé  de  la  cataracte  philosophique  pour  ne 
pas  reconnaître  cet  égarement  de  la  raison. 

CHAP.  XXVI.  Engrenage  des  Séries  par  la  gastro- 
nomie cabalistique. 

DANSlecoursdes  sections  précédentes  et  de  la  préface, 
on  a  pu  badiner  sur  une  thèse  plusieurs  fois  répétée  et 
risible  au  premier  abord  ;  c'est  (263)  qu'en  régime  sociè- 
taire,  la  gourmandise  est  source  de  sagesse,  de  lumières  et 
d accords  sociaux;  je  puis  donner  sur  cette  étrange  thèse 
les  preuves  les  plus  régulières. 

Aucune  passion  n'a  été  plus  mal  envisagée  que  la 
gourmandise  :  Peut- on  présumer  que  Dieu  considère 
comme  vice,  la  passion  à  laquelle  il  a  donné  le  plus 
d'empire?  (  car  il  n'en  est  point  de  plus  généralement 
dominante  sur  le  peuple.  )  D'autres  passions,  l'amour, 
l'ambition,  exercent  sur  les  âges  adulte  et  viril  beaucoup 
plus  d'influence,  mais  la  gourmandise  ne  perd  jamais 
^son  empire  sur  les  divers  âges;  elle  est  la  plus  perma- 
nentc,  la  5eule  qui  règne  depuis  le  berceau  jusqu'au 
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ferme  de  la  vie*  Déjà  très-puissante  sur  la  classe  polie, 
elle  règne  en  souveraine  sur  le  peuple  et  sur  les  enfans  , 
qu'on  voit  partout  esclaves  de  la  gueule.  On  voit  le  sol- 
dat faire  des  révolutions  pour  qui  veut  Tenivrer;  et  le 
sauvage  si  dédaigneux  pour  les  civilisés ,  s'associer  à  leur 
industrie  moyennant  un  flacon  d'eau  de  vie,  leur  vendre 
au  besoin  sa  femme  et  sa  fille  pour  quelques  bouteilles 
de  liqueurs  fortes. 

Dieu  aurait-il  asservi  si  impérieusement  les  humains 
à  cette  passion,  s'il  ne  lui  eût  assigné  un  rôle  éminent 
dans  le  mécanisme  auquel  il  nous  destine?  et  si  ce  mé- 
canisme est  celui  de  l'attraction  industrielle,  ne  doit-elle 
pas  se  lier  intimement  avec  l'attraction  gastronomique 
dite  gourmandise? en  efiet  c'est  la  gourmandise  qui  doit 
former  le  lien  général  des  Séries  industrielles,  être  l'ame 
de  leurs  intrigues  émulatives. 

Dans  l'état  civilisé  la  gourmandise  ne  se  lie  pas  à  l'in- 
dustrie, parceque  le  producteur  manoui^rier  ne  goûte  pa^ 
des  denrées  exquises  qu'il  a  cultivées  ou  manufacturées^. 
Cette  passion  devient  donc  parmi  nous  l'attribut  des  oi- 
sifs, et  par  cela  seul  elle  serait  vicieuse  si  elle  ne  Tétait 
déjà  par  les  dépenses  et  les  excès  qu'elle  occasionne. 

Dans  l'état  sociétaire ,  la  gourmandise  joue  [un  rôle 
tout  opposé;  elle  n'est  plus  récompense  de  l'oisiveté,  mais 
de  l'industrie ,  car  le  plus  pauvre  cultivateur  y  participe 
à  la  consommation  des  denrées  précieuses.  D'ailleurs  elle 
n'influera  que  pourpréserverdesexcès,  à  force  de  variété, 
et  stimuler  au  travail  en  alliant  les  intrigues  de  consom- 
mation avec  celles  de  production,  préparation,  et  distri- 
bution. 263.  La  production  étant  la  plus  importante  des 
quatre,  posons  d'abord  le  principe  qui  doit  la  diriger, 
c'est  la  généralisation  de  la  gourmandise ,  eu  effet  ; 

Si  on  pouvait  élever  tout  le  genre  humain  aux  raffme- 
mens  gastronomiques,  même  sur  les  mets  les  plus  com- 
muns tels  que  choux  et  raves  >  et  donner  à  chacun  une 
aisance  qui  lui  permit  de  refuser  tout  comestible  mé- 
diocre en  qualité  ou  en  accommodage;  il  arriverait  que 
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chaque  pays  cultivé  serait,  au  bout  de  quelques  années  « 
couvert  de  productions  exquises  ;  car,  iog,onn*auraitau- 
cun  placement  des  médiocres,  telles  que  melons  amers, 
pêches  amères,  que  donnent  certains  terroirs  où  Ton  ne 
cultiverait  ni  le  melon  ni  la  pèche  :  tout  canton  se  fixe- 
rait aux  productions  que  son  sol  peut  élever  à  la  perfec- 
tion, il  rapporterait  des  terres  sur  les  lieux  qui  donnent 
de  mauvaises  qualités ,  ou  bien  il  mettrait  le  local  en  fo- 
rêt, en  prairie  artificielle  ou  autre  emploi  qui  pût  don- 
ner un 'produit  de  bonne  qualité.  Ce  n^est  pas  que  les 
Séries  passionnées  ne  consomment  du  commun  en  co- 
mestibles et  en  étoffes;  mais  elles  veulent,  même  dans  les 
choses  communes  telles  que  les  fèves  et  le  gros  drap, une 
qualité  aussi  parfaite  que  possible ,  conformément  aux 
proportions  que  la  nature  a  établies  en  attraction  ma- 
nufacturière, (  voyez  179  ). 

Le  principe  d'où  il  faut  partir ,  est  qu'on  arrUferait  à 
une  perfection  génétcde  de  l'industrie^  par  exigence  et  ra^- 
nemeht  unii^ersel  des  consommateurs ,  sur  les  comestibles  et 
vâemens^  sur  le  mobilier  et  les  plaisirs;  ce  principe  est  re- 
connu par  les  moralistes  mêmes ,  car  on  voit  les  CLAS- 
SIQUES tonner  contre  le  mauvais  goût  du  public  adonné 
aux  mélodrames,  et  aux  monstruosités  que  dédaignerait 
une  société  d'un  goût  épuré. 

Sur  ce  point  comme*  sur  tout  autre ,  la  morale  est  en 
contradiction  avec  elle-même,  car  elle  nous  veut  raffinés 
sur  la  littérature  et  les  arts,  puis  elle  nous  veut  grossiers 
sur  la  branche  essentielle  du  système  social ,  celle  des 
subsistances  qui  sont  la  partie  de  relations  i63  et  263 
où  doit  germer  l'attraction  industrielle,  pour  se  répandre 
de  là  dans  toutes  les  autres  branches.  Ainsi  les  moralistes 
toujours  mal-encontreux  en  théorie  comme  en  pratique, 
ont  appliqué  le  principe  de  perfectionnement,  ou  néces- 
sité de  goût  raffiné ,  au  dernier  objet  auquel  on  devait 
l'appliquer,  aux  beaux  arts;  et  je  les  place  au  dernier 
échelon  en  politique  sociale,  parce  que  le  raffinement 
qu^ony  a  introduit  tombe  dans  double  vice. 
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I ."  Il  pervertit  les  arts  mêmes  qui ,  par  spéculation 
mercantile,  s'engagent  de  plus  en  plus  dans  les  faux  bril- 
lans,  le  romantique  outré,  les  écarts  de  toute  espèce  ;  dé- 
pravation qui  se  communique  au  génie,  adonné  plus  que 
jamais  à  Tesprit  de  système,  eiau  dédain*  de  la  nature 
ou  attraction. 

2.®  Si  le  raffinement  règne  plus  ou  moins  dans  les 
arts ,  il  y  est  limité ,  il  ne  se  répand  point  dans  les  rela- 
tions primordiales ,  celles  de  consommation  et  prépara- 
lion,  d'où  il  se  communiquerait  à  la  production,  i63et 
263.  Ainsi  la  marche  du  bon  goût  ou  raffinement  est 
tout-à-£ait  faussée  et  neutralisée  par  cette  bévue  morale 
qui  veut  le  limiter  aux  arts  avant  de  l'introduire  en  gas- 
tronomie d'où  il  se  répandrait  partout  sauf  emploi  des 
Séries  passionnées. 

A  l'appui  de  ce  4ouble  grief,  observons  que  Paris  qui 
est  le  foyer  des  beaux  arts,  est  aussi  le  foyer  du  mauvais 
goût  en  gastronomie.  LesParisiens  consomment  indiffé- 
remment le  bon  ou  le  mauvais,.  (  r  )  c'est  une  fourmi- 
lière de  800,000  philosophes  qui  ne  se  nourrissent  que 
pour  modérer  leurs  passions,  et  favoriser  l'astuce  des 

'  L*assertion  peut  sembler  injarieuse  aux  Parisiens ,  je  vais 
Tappuyer  de  faits  décisifis. 

Depuis  1826 ,  les  boulangers  et  pâtissiers  de  Paris  ne  font 
ciûre  qu'à  demi  toutes  leurs  pâtes.  Paris  était  donc  bien  ignare 
en  gastronomie,  au  temps  où  Ton  faisait  cuire  en  plein  le  pain  et 
la  pâtisserie  !  Ce  temps  était  pourtant  celui  des  Grimod  et  des 
Berchoud  qui  se  trouvent  coupables  de  gasiro-ânerie  ^  si  la  mode 
actuelle  est  conforme  aux  saines  doctrines.  Faut-il  dire  le  secret 
de  cette  monstruosité  f  c'est  que  les  pâtes  à  demi  cuites  conser- 
vent plus  d'eau ,  sont  plus  lourdes  et  k.*  maintiennent  mieux  en 
cas  de  mévente.  Cette  demi-caisson  sert  l'intérêt  des  marchands , 
mais  non  pas  celui  des  consommateurs.  Si  les  Parisiens  n'étaient 
pas  vandales  en  'gastronomie  ;  on  aurait  vu  la  grande  majorité 
d'entr'eux  s'élever  contre  cette  impertinence  mercantile,  et  exiger 
une  cuisson  suffisante;  mais  on  leur  fait  croire  que  c'est  le  bon 
genre,  ie  genre  anglais  qui  vient  de  l'anglais. 


300  NOUVEAU  MONDE 

marchands  par  une  servile  résignation  à  toutes  les  frau- 
des,  à  tous  les  poisons  qu  il  plaît  au  commerce  d'inventer. 
Un  autre  genre  de  dépravation  particulier  à  la  France, 
et  qui  est  encore  d*origine  parisienne,  c'est  le  dédain  du 
sexe  féminin  'pour  la  gastronomie ,  dédain  qui  va  crois- 
sant. Ce  sera  un  très-grand  vice  au  début  de  Tharmonie, 

En  17979  on  les  habitua  aussi,  par  mode  anglaise,  à  manger 
de  la  TÎande  à  demi-cnie ,  ayec  foorchettes  courbées  à  rebours , 
et  presque  impossibles  à  manier.  G*est  encore  Tanglomanie  qui  les 
a  habitués  à  proscrire  au  déjeuné  les  bons  mets  de  leur  pays ,  et 
les  remplacer  par  une  vilenie  qu*on  appelle  Thé ,  drogue  dont  les 
anglais  s*accommodent  forcément ,  parce  qu'ib  n*ont  ni  bon  YÎn, 
ni  bons  firuits ,  à  moins  d*énorme  dépense.  Ds  sont  réduits  au  thé 
comme  les  malades ,  et  au  beurre  comme  les  petits  enfans  à  qui 
une  mère  pauvre  donne  une  rôtie  de  beurre. 

Peut-on  nommer  gastronomes,  des  étrA  sans  goût  prononcé , 
dociles  à  tou^s  les  sottes  idées  que  leur  suggère  la  mode,  Tastnce 
mercantile  ?  Témoin  la  vogue  delà  colle  rance  nommée  VermicheUi^ 
qui  est  devenu  soupe  générale  à  Paris ,  parce  qu'elle  fait  gagner 
Tépider  et  épargne  du  temps  à  la  cuisinière.  Voilà  le  savoir  des 
parisiens  en  gastronomie,  la  docilité  à  tout  fripon  qui  veut  les 
duper  :  aussi  ne  voit-on  nulle  part  tant  de  falsification  des  liquides , 
vin ,  vinaigre ,  liqueurs ,  bière,  lait,  huile,  sucre ,  etc.  :  leurs  viandes 
sont  échaufTées  et  infectées  par  les  courses  forcées  de  Tanimal  à 
qui  le  marchand  veut  faire  sauter  une  étape  ;  leurs  herbages  sont 
imprégnés  du  parfum  de  certaine  denrée  dont  on  fume  les  jardins 
de  la  banlieue  ;  ils  ont  quelques  bons  fruits  parce  que  le  commerce 
ne  peut  pas  les  falsifier,  comme  leurs  vins  ,;f abriqués  avec  bois  de  tein- 
ture, potasse,  Htharge,  lie,  esprit  Ve  >  ^^  cuit,  mélasse,  reglisse, 
miel ,  alun ,  iris  et  autres  poisons  mercantiles  dont  le  pire  est  le  vin 
de  Languedoc  St.-Gilles.  Du  reste,  leurs  cultivateurs  sont  ignares 
au  point  de  gâter  la  moitié  des  pommes  de  terre  dès  le  jour  de  la 
récolte  ;  sur  vingt  paniers  pris  au  marché ,  vous  en  trouverez  dix 
immangeables  par  amertume,  aigreur ,  viscosité  ;  Est-il  de  nation 
plus  profane ,  plus  vandale  en  gastronomie  ?  Un  enfant  de  5  ans , 
élevé  en  harmonie,  trouverait  cinquante  fautes  choquantes  au 
dîné  d'un  soi-disant  gastronome  de  Paris  :  que  dire  de  leurs  an- 
/re5  anglomanies ,  leur  écriture  où  on  ne  voit  que  des  u,  uuuuuuuu. 
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car  on  ne  peut  pas  se  passionner  vivement  pour  les  cul- 
tuEes ,  épouser  avec  ardeur  les  intrigues  des  séries  agri- 
coles, si  on  ne  se  passionne  pas  en  gastronomie,  voie 
initiale  d'attraction  industrielle.  Des  prédicans  de  mo- 
rale et  de  bon  ton  persu&dent  aux  dames  françaises  que 
la  gourmandise  est  une  passion  de  mauvais  genre  ;  il 
faudra  qu  elles  changent  de  thème  en  harmonie,  quelles 
s'élèvent  au  raffinement  cabalistique ,  au  moins  sur  les 
dix  passions  permises  parles  coutumes  civilisées.  Le  sexe 
féminin 'est. moins  vicié  en  Allemagne,  il  s'y  livre  plus 
franchement  à  la  gourmandise,  même  sur  les  vins  ,  que 
le  beau  sexe  français  lient  à  honneur  de  mépriser. 

Tous  ces  goûts  de  modération  ne  sont  que  travestisse- 
ment de  la  nature  ;  elle  aménagé,  en  comestibles  solides 
ou  liquides,  un  assortiment  propre  à  passionner  les  3 
sexes  ;  et  de  plu§  un  engrenage  de  goûts ,  engageant  dans 
les  goûts  mâles  i/8  de  femmes,  et  dans  les  goûts  fémi- 
nins 1/8  d'hommes.  Cet  engrenage  existe  quoique  déguisé. 
ïe  connais  une  demoiselle  de  9  ans  qui  aime  beaucoup 
l'ail  et  mange  des  gousses  d'ail  avec  avidité.  Sans  doute 
à  quinze  ans  elle  se  sevrera  de  ce  régal ,  mais  il  prouve 
qu'en  dépit  des  arrêts  de  la  mode,  les  femmes  sont  pour- 
vues en  proportion  convenable ,  de  tous  les  goûts  néces- 
saires à  l'engrenage  des  Séries  passionnées ,  selon  les  rè- 
gles posées  en  i ."  section. 

Il  faudra  donc* développer  ces  goûts  dans  la  phalange 
d'essai,  faire éclore  chez  les  femmes  leurs  penchans  natu- 
rels souvent  fort  opposés  au  bon  ton.  Ce  sera  d'abord  sur 
la  gastronomie  qu'il  faudra  les  rappeler  à  la  nature,  si 
l'on  veut  atteindre  sans  délai  à  Tengrenage  des  séries  in- 
dustrielles et  à  Téquilibre  des  passions.  Une  jeune  fille 
aime  l'ail  en  dépit  des  plaisans  ;  spéculez  [sur  ce  goût  pour 
un  engrenage  double,  il  peut  opérer 

I  °  L'alliage  des  sexes  dans  une  série ,  car  la  série  qui 
cultivera  les  légumes  bulbeux,  oignon,  ail,  échalotte, 
porreau,  ciboule,  sera  communément  masculine.  Il  faut 
par  engrenage  y  introduire  au  moins  1/8  de  femmes  et 
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c^est  dans  le  bas  âge  qu'il  faut  les  chercher ,  car  ce  n  est 
guères  à  seize  ans  que  les  filles  prennent  goût  à  Tail. 

2.^  L'alliage  des  travaux  chez-  Tindividu.  Telle  jeune 
fille  aime  Tail  et  n  aime  pas  étudier  la  grammaire.  Ses  pa- 
rens  voudront  qu  elle  renonce  à  Tail  et  qu  elle  s'adonne  à 
Fétude  ;  c'est  doublement  contrarier  son  naturel  ;  cher- 
chez plutôt  à  le  développer  en  double  sens.  Après  l'avoir 
mise  en  liaison  cabalistique  à  table  et  au  jardin  avec  les 
amateurs  de  l'ail ,  présentez-lui  l'ode  en  l'honneur  de 
l'ail  par  M.  de  Marcellus:  elle  s'empressera  de  la  lire,  si 
elle  est  vivement  piquée  contre  les  détracteurs  de  l'ail  : 
profitez  de  cette  .lecture  pour  l'initier  superficiellement 
à  la  poésie  lyrique,  aux  distinctions  de  strophes  et  de  vers 
libres.  Peut-être  se  passionnera- 1- elle  pour  la  poésie 
avant  la  grammaire,  et  l'une  conduira  bientôt  à  l'étude 
de  l'autre.  Ainsi  l'enseignement  sociétaire  combine  l'es- 
prit, cabalistique  et  les  penchans  bizarres  pour  éveiller 
chez  un  enfant  le  goût  des  études  et  le  conduire  indirec- 
tement ,  à  celle  qu'il  aurait  repoussée  obstinément  sans 
le  concours  de  quelques  stimulans  d'intrigue. 

J'insiste  sur  le  principe  de  rattacher  toutes  ces  intri- 
gues à  la  gourmandise  qui  est  pour  les  enfans  la  voie 
naturelle  d'initiative  et  d'engrenage  en  industrie.  Sans 
doute  il  est  d'autres  ressorts  à  mettre  en  jeu,  mais  celui-là 
est  au  1  .^'  rang  chez  l'enfance.  La  phalange  d'essai  en 
méconnaissant  ce  principe  s'engagerait  dans  la  fausse 
route.  Elle  n'avancerait  qu'à  pas  de  tortue;  et  pour  peu 
qu'elle  commît  une  autre  faute  grave ,  elle  échouerait. 

CHAP.  XXVII.  De  la  Gastrosophie  ou  sagesse  des 

Séries  gastronomiques.  ' 

Nos  soi-disant  gastronomes ,  tant  écrivains  que  prati- 
ciens, ne  sont  point  du  tout  à  la  hauteur  du  sujet  ;  ils  le 
ravalent  en  le  traitant  sur  le  ton  plaisant.  Il  est  vra 
qu'en  civilisation ,  la  gastronomie  ne  peut  jouer  qu'un 
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rôle  très-subalterne ,  et  plus  Toîsin  de  la  débauche  que 
de  la  sagesse  ;*mals  en  harmonie  elle  sera  révérée  comme 
ressort  principal  d'équilibre  des  passions. 

Le  sens  du  goût  est  un  char  à  4  roues  qui  sont  : 

1  la  Gastronomie  ,  3  la  Conserve  , 

2  la  Cuisine  ,  4  ^^  Culture. 

La  combinaison  de  ces  4  fonctions  exercées  en  Séries 
passionnées ,  engendre  la  GASTROSOPHIE  ou  sagesse  hy- 
giénique, hygiène  graduée,  appliquée  aux  échelles  de 
tempéramens  qui  ne  sont  pas  connues  de  la  médecine 
civilisée.  (  Voyez  la  note  tom.  II,  2i4  )• 

Conformément  à  sa  propriété  de  monde  à  rebours ,  la 
civilisation  marche  à  contre -sens  dans  cette  carrière, 
elle  veut  commencer  par  où  il  faudrait  finir.  Tout  père 
approuverait  fort  que  son  fils  et  sa  fille  excellassent  dans 
les  3.*  et  4«*  branches,  culture  et  consente  ;'on  veut  même 
que  les  jeunes  filles  s'exercent  à  la  2.^  branche  qui  est  la 
cuisine  :  ainsi  on  admet  les  3  branches  de  science  qui  ne 
peuvent  pas  créer  l'attraction  industrielle,;et  on  proscrit 
la  i.'^  branche,  la  gastronomie  d'où  naîtrait  la  passion 
pour  les  3  autres.  Cette  gaucherie  est  encore  une  des 
prouesses  de  la  morale  tendant  a  nous  rendre  ennemis 
de  nos  sens ,  et  amis  du  commerce  qui  ne  travaille  qu'à 
provoquer  les  abus  du  plaisir  sensuel. 

D'autre  part  f"^  des  écrivains  scandaleux  donnent  des 
leçons  de  gourmandise  à  nos  lucu11us,qui  ont  bien  assez 
des  lumières  de  leurs  cuisiniers,  sans  que  la  poésie  et  la 
rhétorique  viennent  leur  prêter  appui.  Cette  proslitution 
littéraire  compromet  la  gastronomie  ,  comme  les  bille- 
vesées de  la  secte  Owen  compromettent  l'association. 

La  gastronomie  ne  deviendra  wscience  honorable,  que 
lorsqu'elle  saura  pourvoir  aux  besoins  de  tous  ;  or  il  est 
de  fait  que  la  multitude,  loin  de  faire  des  progrès  vers  la 
bonne  chère ,  est  de  plus  en  plus  mal  nourrie.  Elle  est 
privée  même  des  comestibles  salubres  et  nécessaires  :  on 
voit  dans  Paris  3  à  4ooo  gastrolatressegoberger  au  mieux, 
mais  on  voit  à  côté  d'eux  3  à  4oo,ooo  plébéiens  qui  n'ontt 
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pas  même  de  ]a  soupe  naturelle  '  on  leur  fait  maintenant 
un  simulacre  de  bouillon  avec  des  ingrédiens  qui  sentent 
le  lard  rance ,  la  chandelle  et  Teau  croupie.  L'esprit  de 
commerce  ya  croissant  et  ses  fourberies  accablent  déplus 
en  plus  les  classes  ^inférieures. 

La  gastronomie  ne  sera  louable  qu'à  deux  conditions; 
I  .^  lorsqu'elle  sera  appliquée  directement  aux  fonctions 
productives ,  engrenée ,  mariée  avec  le  travail  de  culture 
et  préparation ,  entraînant  le  gastronome  à  cultiver  et 
cuisiner.  2/  Lorsqu'elle  coopérera  au  bien-être  de  la 
multitude  ouvrière,  et  qu  elle  fera  participer  le  peuple  à 
ces  raffinemens  de  bonne  chère  que  la  civilisation  ré- 
serve aux  oisi£s. 

Pour  atteindre  ce  but ,  il  faut  engrener  les  fonctions 
du  goût,  les  rallier  toutes  à  la  plus  attrayante  des  quatre 
qui  est  la  gourmandise.  On  est  assuré  que  celle-là  ne  sera 
pas  abandonnée,  qu  elle  restera  toujours  attrayante;  il 
faut  donc  la  choisir  pour  base  de  l'édifice ,  si  l'on  veut 
qu'il  soit  régulier  et  durable. 

Nos  philosophes  posent  en  principe  que  tout  est  lié 
dans  le  système  de  la  nature ,  mais  rien  n'est  Hé  passion- 
nément dans  notre  système  industriel  :  l'industrie  doit 
former  ses  lietos  par  ^les  Séries  gastronomiques  ;  elles 
conduisent  par  passion ,  des  débats  de  la  table .  aux  fonc- 
tions de  cuisine  et  de  conserve,  puis  aux  cultures,  enfin 
à  la  formation  des  échelles  de  '  tempérament ,  et  des 
préparations  culinaires  adaptées  au  régime  sanitaire  de 
chaque  échelle.  On  s'efforcera  donc  en  harmonie  d'en- 
rôler de  bonne  heure  chaque  individu  aux  4  fonctions 
précitées,  afin  qu'il  ne  se  borne  pas  au  rôle  ignoble  de 
gastrolâtre^  déshonneur  de  nos  Apicius  dont  tout  le  sa- 
voir se  réduit  à  jouer  des  mâchoires,  sans  aptitude  à  agir 
dans  les  3  autres  fonctions  du  goût. 

Aucune  passion  n'a  plus  d'influence  que  celle  du  goût, 
pour  opérer  l'engrenage  des  fonctions.  J'ai  donné,  chap. 
XXVI,  un  exemple  tiré  de  l'iail  où  je  suppose  la  personne 
entraînée  à  l'étude  de  la  poésie  par  cabale  pour  le  sou- 
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tien  de  son  goût,  et  par  enthousiasme  pour  la  branche 
de  littérature  qui  Fa  prôné.  (  Essor  de  la  Cabaliste  et  de 
la  Composite  ).  Si  Ton  veut  spéculer  de  la  sorte  sur  les 
manies  gastronomiques  de  chaque  enfant ,  appliquées  à 
des  Séries  passionnées ,  on  trouvera  dans  cette  seule 
branche  de  fantaisies,  des  moyens  de  passionner  l'enfant 
pour  les  diverses  branches  d'étude,  et  de  même  les  pères 
et  mères  ;  car  il  faudra  au  début  de  l'harmonie  faire 
réducation  des  pères  comme  celle  des  enfans.  Je  ne  sau- 
rais donc  assez  rappeler  la  nécessité  de  spéculer  avant 
tout  sur  la  gastronomie,  comme  semaille  d'attraction 
plus  efiBcace  que  toute  autre,  et  moyen  le  plus  prompt 
d  aller  au  but ,  engrener  passionnément  les  fonctions , 
entraîner  de  Tune  à  Tautre  par  les  stimulans  de  cabale 
et  d'enthousiasme ,  enfin  établir  ces  liens  généraux  que 
rêve  la  philosophie  sans  savoir  en  former  aucun,  surtout 
dans  l'enseignement  qu'elle  ne  sait  allier  ni  avec  le  plai- 
sir ,  ni  avec  la  pratique  de  l'agriculture. 

Une  fâcheuse  lacune  en  ce  genre  est  de  n'avoir  pas  su 
lier  la  médecine  avec  le  plaisir,  et  surtout  avec  celui  du 
goût.  Chaque  année  voit  éclore  de  nombreux  systèmes 
en  médecine ,  dont  pas  un,  excepté  celui  delà  médecine 
du  cœur,  n'a  cherché  à  sortir  de  l'ornière.  Une  carrière 
bien  neuve,  mais  peu  fructueuse  pour  la  faculté,  serait 
la  médecine  du  goût ,  la  théorie  des  antidotes  agréables  à 
administrer  dans  chaque  maladie.  On  a  vu  des  cures 
opérées  par  des  confitures,  des. raisins ,  des  pommes  rei- 
nettes, de  bons  vins;  j'ai  vu  une  fièvre  coupée  et  dissipée 
par  un  petit  verre  de  vieille  eau -de -vie.  Le  peuple  a 
contre  le  rhume  un  remède  agréable ,  une  bouteille  de 
vin  vieux,  chaud  et  sucré,  et  le  sommeil  à  la  suite.  Cette 
médecine  sera  une  branche  de  la  science  dite  gastroso- 
phie  hygiénique,  méthode  préservative  et  curative  à  la 
fois,  car  elle  préviendra  tous  les  excès  de  table,  par  l'af- 
fluence,  la  variété  de  bons  comestibles,  par  la  rapide  suc- 
cession de  plaisirs  faisant  diversion  à  celui  de  la  table. 

C'est  pour  nous  amener  dès  le  bas  âge  à  ce  régime , 
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que  la  nature  donne  aux  enfans  la  gloutonnerie  pour 
passion  dominante.  Us  sont,  dit-on,  de  petits  gourmands, 
rien  n'est  plus  faux,  ils  ne  sont  pas  gourmands,  mais 
seulement  gïoutons,  goinfres  ^  goulus.  Us  mangent  avec 
^yidité  des  fruits  yerds>  et  autres  vilenies  ;  s'ils  étaient 
gourmands,  connaisseurs,  ils  renverraient  ces  alimens 
grossiers  aux  pourceaux.  Leur  gloutonnerie  est  un  germe 
qu*il  faut  amener  à  la  gourmandise ,  à  la  gastronomie 
raisonnée  et  appliquée  aux  3  autres  fonctions  du  goût. 

On  ^observe  partout  que  ,1a  classe  la  plus  réservée  à 
lable;  est  celle  des  cuisiniers;  ils  sont  juges  sévères ,  dis- 
sertant bien  sur  les  mets ,  sans  en  faire  aucun  excès  ;  ils 
sont  proportionnément  la  plus  sobre  des  classes  qui  ont 
la  bonne  chère  à  discrétion.  Le  meilleur  préservatif  des 
abus  de  la  table,  serait  donc  pour  les  enfans  comme  pour 
les  pères  9  un  ordre  de  choses  où  ils  deviendraient  tous 
cuisiniers  et  gourmands  raffinés ,  alliant  la  gastronomie 
avec  les  3  fonctions  de  cuisine,  conserve,  culture,  et  avec 
rhygiène  graduée  selon  les  échelles  de  tempérament. 

Et  comme  cette  méthode  gastrosophique  est  celle  qui 
rencontrera  le  plus  d'opposans  parmi  une  société  d'ac- 
tionnaires, comme  on  verra  les  uns, par  préjugé  de  mo- 
rale,, et  les  autres  par  économie  mal  entendue,  opiner 
contre  la  provocation  ou  tolérance  de  gourmandise, 
je  dois  les  prévenir  fortement  contre  cette  erreur  qui 
est  recueil  le  plus  à  craindre  en  épreuve  sociétaire. 

On  s'étonnera  que  j'attribue  une  si  haute  influence  à 
l'emploi  de  la  gastronomie,  et  que  j'en  fasse  la  condition 
Sine  quâ  non ,  de  succès  d'une  phalange  d'épreuve,  con- 
dition qui  n'est  pas  imposée  dans  le  traité  de  182a, 

Cette  opinion  est  le  résultat  d'une  étude  approfondie 
sur  la  dose  d'influence  qu'aura  chacune  des  12  passions 
pour  faire  éclore  et  engrener  les  attractions  industrielles, 
dans  le  canton  d'épreuve  contrarié  par  de  nombreuses 
lacunes  d'attraction  :  II,  63i.  Essayons  pièce  à  pièce  la 
revue  de  ces  doses  d'influence. 

Ambition  :  elle  fournira  en  émulation  industrielle  des 
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ressorts  nombreux  et  brillans ,  mais  non  pas  au  début  ; 
par  exemple  :  l'échelle,  de  sceptres  citée  271,  sera  un 
stimulant  magnifique ,  mais  qui  ne  s'établira  qu'après  la 
pleine  fondation  par  toute  la  terre.  Voilà  donc  un  levier 
dont  l'emploi  est  différé  de  4  à  5  ans^  or  il  faut  des  res- 
sorts qu'on  puisse  mettre  en  usage  dèslai  •'^quinzaine;  et 
pour  effectuer  ce  prompt  service ,  la  gastronomie  sera  le 
moyen  le  plus  applicable  à  toutes  les  classes.  L'ambition 
fournira  au  début  4  aiguillons  très-notables  savoir  :  la 
perspective  desjrécompenses  de  fondation,  lebénéficesur 
les  curieux  payans  ,  les  minuties  honorifiques,  (  M ondor 
288  )  et  les  cabales  émulatives  ;  mais  pour  créer  subite'- 
ment  les  attractions  industrielles  et  engrener  cabalisti- 
quement  ces  attractions  ;  aucun  moyen  n'équivaudra  à 
la  gastronomie  appliquée. 

Amour  :  il  fournira  des  stimulans  d'industrie  si  pui»- 
sans,  si  efficaces,  qu'à  l'époque  de  formation  des  séri^ 
amoureuses,  organisation  des  libertés  et  contre- poids '' 
en  amour,  on  verra ,  en  moins  de  deux  ans ,  le  produit 
accru  de  moitié.  J'ai  dît  que  ce  produit  sera  quadruple 
du  nôtre  au  début ,  il  serait  sextuple  en  cas  de  liberté 
d^amour  équilibrée.  Mais  on  a  vu  280  que  le  libre  exer- 
cice de  cette  passion  sera  renvoyé  à  un  demi -siècle;  il 
restera  jusque-là  au  rang  des  crimes  ;  ce  n'est  donc  pas 
un  objet  de  spéculation  pour  emploi  subit ,  comme  le 
sera  la  gastronomie  qui  n'a  rien  de  criminel,  même  aux 
yeux  de  ses  antagonistes  ;  car  on  voit  tel  prédicateur,  à 
la  suite  d'un  beau  sermon  contre  la  gourmandise',  figu- 
rer très-bien  à  une  bonne  table.  D'ailleurs  cette  passion 
cessera  d'être  vice  quand  elle  sera  équilibrée,  préve- 
nant tout  excès ,  et  de  plus  hygiénique ,  faisant  coopérer 
le  plaisir  au  soutien  de  la  santé. 

Paternité.  Ses  emplois  en  attraction  industrielle  ne 
commenceront  guères  qu'au  bout  d'un  siècle,  sauf  excep- 
tions; car  au  bout  de  dix  ans,,  on  en  verra  germer  une 
branche|,  celle  des  adoptions  industrielles  :  d'autres  bran- 
ches, comme  les  adoptionssympa tiques,  l'échelle  d'amour 
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paternel ,  seront  différées  plus  long-temps  encore  ;  tout 
cela  est  fort  loin  de  remplir  la  condition  d*emploi  subit , 
applicable  à  toutes  les  classes. 

Amitié:  on  en  tirera  un  grand  secours ,  mais  le  moyen 
de  la  développer  en  peu  de  temps ,  sera  Temploi  des 
échelles  et  cabales  gastronomiques.  Rien  ne  forme  des 
liens  si  prompts  que  les  affinités  de  goût  sur  tels  mets  « 
telle  préparation,  surtout  s'il  s'agit  d'un  goût  bizarre , 
ambigu  et  raillé  par  la  majorité*  C'est  donc  favoriserFa- 
mitié,  que  d'employer  la  gastronomie  en  mécanique  so- 
ciale. 11  eût  été  plus  noble  d'attribuer  à  l'amitié  ce  sy- 
stème des  engrenages  d'attraction  industrielle  que  je  fais 
reposer  sur  le  sens  du  goût;  mais  si  je  donnais  ici  la 
priorité  à  l'amitié ,  ce  serait  placer  l'effet  en  i  .■*  ligne  et 
la  cause  en  2.^  Je  me  garderai  de  cette  erreur. 

Jugeons  plus  régulièrement  nos  sens  ;  n'ayons  pas 
lionte  de  leur  influence  quand  elle  conduit  au  bien ,  a 
l'industrie,  et  aux  accords  sociaux.  Dieu  ne  veut  pas  dés- 
honorer mais  utiliser  la  matière ,  en  façonnant  les  sens 
aux  convenances  de  l'ame ,  et  en  leur  donnant  une  ini- 
tiative, 261,  comme  nous  la  donnons  aux  serviteurs  qui 
préparent  les  voies  pour  le  maître ,  avant  son  arrivée. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  envisager  l'initiative  que  je  donne 
à  la  gastronomie ,  employée  comme  voie  des  premiers 
liens  d'amitié  entre  les  groupes  industriels  qu'assemble 
une  affinité  de  goûts  sur  la  consommation,  la  préparation 
et  la  culture  de  chaque  espèce  ou  variété. 

Je  n'examine  pas  quelles  ressources  fourniront  les  3 
passions  mécanisantes  pour  l'engrenage  des  fonctions 
industrielles;  toutes  trois  agissant  sur  les  neuf  autres,  il 
suffit  d'analyser  les  forces  de  chacune  des  9  au  début. 
J'ai  évalué  l'influence  des  4  affectueuses  comparative- 
ment à  celle  du  sens  du  goût,  estimons  celle  des  4  autres 
sens  dans  une  phalange  débutante. 

Tacti  vue  y  ouie^  odorat  :  traitons-en  cumulativement. 

Aucun  des  quatre  n'aura  d'influence  notable  sur  les 
paysans  et  ouvriers  qui  formeront  la  grande  majorité 
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d'une  phalange  d'essai ,  et  qui  auront  reçu  la  grossière 
éducation  populaire.  Il  faudra  dans  les  débuts  de  Thar- 
monie,  se  contenter  de  ces  brutes  à  figure  humaine  que 
forme  la  civilisation,  de- ces  épais  Limousins  et  Bas-Bre- 
tons qui  n'auront  jamais  de  commerce  avec  les  muses. 
Indifférens  sur  les  raffinemens  de  la  yue ,  de  Touie],  de 
Todorat  et  du  tact,  ils  ne  convoitent  que  les  jouissances 
du  goût  et  le  bénéfice  pécuniaire  :  un  fumier  bien  gras, 
bien  fécondant  a  plus  de  charme  pour  eux  que  les  fleurs 
du  printemps  qui  ne  donnent  aucun  profit.  Le  plus  beau 
site,  à  leursyeux  ne  vaut  pas  un  bon  dîné;  ils  vousdispen- 
seront  des  beaux  arts  pourvu  que  la  table  soit  bien  servie. 

Laissez  donc  éteindre  cette  génération  brute  qu'a  for- 
mée la  civilisation  perfectible;  attendez  quinze  ans  ou 
dix  ,  avant  d'essayer  en  système  général,  l'empire  des  4 
sens  nommés  tact,  vue,  ouie,  odorat.  Jusque-là  on  en 
tirera  parti  autant  que  possible ,  chez  les  individus  sus^ 
ceptibles  de  ce  genre  de  raffinement  ;  mais  à  coup  sûr  i)s 
seront  en  petit  nombre,  tandisque  les  gastrolâtres  seront 
en  immense  majorité  dans  les  3  classes.  Il  faut  donc,  en 
début,  spéculer  sur  les  moyens  de  circonstance,  et  non 
sur  des  perfections  futures.  Sous  ce  rapport,  c'est  la  gas- 
tronomie qui  méritera  toute  l'attention  des  fondateurs; 
elle  sera  le  germe  proi^isoire  des  accords  sociaux,  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  opérer  sur  une  génération  moins  faussée, 
moins  grossière,  et  applicable  à  l'exercice  cumulatif  des 
12  passions.  Nos  lois  n'en  tolèrent  que  lO,  excluant  l'a- 
mour et  la  paternité  LIBRES  :  (  les  2  affectives  mineures; 
car  la  civilisation  est  hongrée  en  essor  mineur). 

A  côté  de  la  passion  la  plus  puissante  pour  former  les 
engrenages  industriels,  il  convient  de  signaler  la  passion 
entachée  des  propriétés  contraires,  celle  qui  tend  à 
rompre  les  liens,  et  qui  par  cette  raison  est  chérie  des  mo- 
ralistes; c'est  l'esprit  de  famille  ou  paternité,  source  de 
tous  les  désordres  sociaux.  Un  aperçu  de  ses  vices  est 
nécessaire  dans  la  notice  des  engrenages  industriels  dont 
elle  est  l'obstacle  principal. 
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CHAP.  XX VIII.  Du  germe  de  discorde  générale  ou 

lien  defanuUe  en  mode  simple. 

JËN  traitant  des  germes  d'accords  sociétaires,  qui  occa- 
peront  toute  la  4*^  section ,  il  est  nécessaire  de  définir 
celui  de  discorde  générale,  germe  bien  inconnu ,  c'est  le 
lien  de  famille  tant  prôné  par  les  moralistes.  Le  monde 
civilisé  est  si  fortement  prévenu  en  faveur  du  Ken  de  £àr 
mille,  que  pour  le  désabuser,  il  faut  placer  les  preuves 
avant  Ja  théorie,  et  renvoyer  les  principes  à  la  kfin  du 
chap.  Examinons  les  vices  les  plus  saillans  de  l'industrie 
&miliale,  sociélé  la  plus  petite  possible ^  et  par  suite,  la 
plus  opposée  aux  vues  de  Dieu,  à  l'économie,  aux  liens. 

i.^  Liinsiabilité:  rien  n  est  stable  dans  notre  industrie  : 
la  mort  accidentelle  du  chef  de  famille  peut  d'un  jour  à 
l'autre  désorganiser  toutes  ses  entreprises;  les  partages 
d'hoirie,  les  disparates  de  caractère  du  père  au  fils,  l'i- 
négalité de  connaissances ,  vingt  autres  causes  boulever- 
seront tout  Touvrage  du  père/  Ses  plantations  seront 
abandonnées,  morcelées,  dégradées;  ses  ateliers  tombe- 
ront en  désordre,  sa  bibliothèque  ira  au  bouquiniste  et 
ses  tableaux  au  fripier  :  le  contraire  a  lieu  dans  une  cor- 
poration civile  ou  religieuse  ;  tout  y  est  maintenu  et 
perfectionné ,  l'inconstance  ou  la  mort  d'un  individu  ne 
troublent  en  rien  les  dispositions  industrielles. 

2.^  La  contrariété  en  progéniture  :  un  homme  indus- 
trieux voudrait  au  moins  un  fils  pour  le  remplacer  et 
suivre  ses  travaux  ;  le  sort  ne  lui  donne  que  des  filles  en 
mariage,  et  il  n'a  de  garçons  qoe  des  illégitimes,  proscrits 
par  la  loi,  son  nom  s'éteindra.  Il  trouverait  en  industrie 
des  continuateurs  passionnés,  mais  dans  des  classes  dis- 
parates par  la  fortune  et  les  conditions.  D'autrefois  ses 
enfans  refiisent  de  le  seconder,  ou  bien  ils  en  sont  inca- 
pables. Souvent,  c'est  la  surabondance  d'enfans,  la  dé- 
pense d'éducation  qui  paralyse  les  entreprises  du  père  ; 
son  travail  ingrat  ne  peut  suffire  à  les  élever  et  les  éta-^ 


INDUSTRIEL*  IV/  S.  3ii 

blir.  Et  pour  prix  de  tant  de  fatigues,  il  en  voit  plusieurs 
désirer  sa  mort  par  impatience  de  jouir  de  Théritage. 

3.°  Disgrâces  conjugcUes  et  domestiques:  c'est  un  sujet 
si  étendu  qu'il  convient  de  le  franchir.  Voyez  II,  376  et 
398.  L'homme  industrieux  sera  rebuté  par  Tinconduite 
d'une  épouse  ou  de  quelques  enfans,  par  les  griyelages 
des.coopérateurs,  les  calomnies  et  les  procès  des  envieux  ; 
par  la  perte  d'un  enfant  sur  qui  reposaient  toutes  ses  es- 
pérances.  L'on  voit  des  pères  et  mères  jcivilisés  tomber 
dans  le  délire  à  la  perte  d'un  enfant  préféré;  ils  n'ont 
aucun  contre- poids  à  opposer  à  cette  disgrâce  ni  à  tant 
d 'autres.  C'est  donc  un  trébuchet  que  cet  élat  de  famille, 
c'est  la  boîte  de  Pandore;  comment  présumer  que  Dieu 
ait  voulu  fonder  l'industrie  sur  un  état  si  critique  pour 
ceux  qui  la  dirigent,  et  plus  encore  pour  les  subalternes 
qui  l'exécutent. 

4*^  Pi^g^  industriel.  La  politique  et  la  morale  ne  sa-^ 
chant  pas  créer  l'attraction  industrielle,  ont  recours  à  la 
ruse; elles  vantent  les  charmes  du  mariage  sans  fortune, 
et  disposent  tout  le  système  social  de  manière  à  forcer 
le  pauvre  au  mariage ,  afin  que  la  surcharge  d'enfans  le 
force  à  travailler  pour  nourrir  de  petits  affamés.  Aussi 
tous  les  pères  de  la  classe  pauvre ,  les  7/8  des  pères  s'é- 
crient-ils :  dans  quelle  galère  je  me  suis  fourré  !  Ce  piège 
est  le  but  secret  des  moralistes  dans  leurs  éloges  du  doux 
mariage;  ils  y  poussent  le  peuple  afin  d'avoir  abondance 
de  conscrits,  et  d'ouvriers  faméliques  travaillant  à  vil 
prix  pour  enrichir  quelques  chefs. 

5.**  Répugnance  cumulative  de r industrie.  La  répugnance 
est  déjà  bien  forte  chez  l'enfant  ;  il  ne  travaillerait  pas 
sans  la  crainte  des  châtimens:  mais  ce  désordre  s'accroit 
par  l'avènement  en  puberté;  l'amour  (  285  )  vient  ajou- 
ter au  dégoût  pour  l'industrie,  le  goût  pour  la  dépense 
et  pour  les  fréquentations  contraires  aux  vues  du  père  et 
à  l'harmonie  de  la  famille.  Ce  nouveau  ressort  qui  inter- 
vient à  l'âge  de  i5  ans,  devrait  améliorer  le  mécanisme 
industriel,  car  lorsqu'on  ajoute  une  pièce  à  une  méca- 
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nique,  c'est  pour  en  perfectionner  le  jeu.  L'amour,  chez 
les  harmoniens  renforcera  l'attraction  industrielle  par 
double  yoie,  par  le  charme  nouveau  que  trouvera  l'ado- 
lescent dans  les  réunions  des  deux  sexes ,  aux  ateliers , 
étables ,  etc. ,  et  par  l'initiation  à  la  plus  gracieuse  des 
sciences,  1' analogie,  dont  on  ne  peut  pas  donner  con- 
naissance aux  impubères.  Cette  science  très-séduisante 
excitera  ]chez  les  adultes  une  frénésie  studieuse ,  qui  ne 
s'amortira  qu'au  bout  d'une  vingtaine  d'années,  lors- 
qu'ils connaîtront  l'ensemble  des  règnes  et  des  cent  mille 
emblèmes  de  passions  représentées  dans  les  produits 
des  différens  règnes.  Au  lieu  de  ces  deux  stimulans  à 
l'industrie  et  à  l'étude,  les  amours  civilisés  n'engendrent 
que  les  2  vices  opposés ,  et  deviennent  le  tourment  des 
pères  obligés  de  surveiller  sans  cesse',  fournir  à  des  frais 
de  parure,  de  dot,  et  souvent  à  des  dettes  et  autres  écarts 
de  la  jeunesse.  Il  est  donc  certain  que  l'état  conjugal  est 
pour  les  pères  un  sentier  de  ronces,  sauf  rares  exceptions 
dans  les  ménages  riches  ;  et  que  l'amour  ne  naît  chez  les 
adultes,  que  pour  les  dépraver. 

Passons  ide  ces  indices  à  l'analyse  régulière  du  mal. 
J'observe  que  l'état  conjugal ,  base  de  notre  système  so- 
cial ,  est  la  plus  petite  combinaison  possible  ;  oii  ne  sau- 
rait en  imaginer  de  moindre  que  celle  d'un  couple  con- 
jugal ;  si  pourtant  Dieu ,  comme  nous  avons  lieu  de  le 
présumer ,  veut  former  les  plus  grandes  combinaisons 
sociétaires,  et  établir  la  plus  grande  liberté  possible; il  en 
résulte  que  le  germe  du  mal,  l'état  le  plus  opposé  aux 
vues  de  Dieu ,  se  trouve  dans  la  plus  petite  et  la  moins 
libre  des  réunions;  c'est  le  régime  conjugal  exclusif  d'où 
naît  le  lien  de  famille  simple  ,  limité  à  une  seule  bran- 
che, lien  homogène  avec  la  civilisation ,  parce  qu'elle  est 
la  plus  discordante  des  sociétés. 

Le  germe  du  mal  doit  nécessairement  résider  dans 

l'une  des  12  passions;  ce  ne  peut  être  que  dans  celle  qui 

établit  les  dispositions  les  plus  opposées  aux  vues  de 

Dieu  ;  il  est  évident  par  le  mécanisme  de  l'univers,  que 
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Dieu  veut  liberté  et  combincUson  de  ï ensemble,  selon  des  lois 
de  justice  géométrique  ;  et  nous  adoptons  un  ordre  fa- 
milial où  tout  n*est  qu*arbi traire,  fausseté,  injustice,  dés- 
union ,  oppression ,  contrariété  des  intérêts  collectifs  et 
individuels  de  chaque  ménage.  4<* 

Autre  vice  radical  dans  le  groupe  de  famille  :  il  n'est 
point  libre  et  ^les  3  autres  le  sont  ;  Ton  peut  à  volonté 
changer  d'amis, de  maîtresses,  d'associés  en  intérêt;  mais 
on  ne  peut  rien  changer  au  lien  du  sang ,  SI  est  perpé- 
tuel, opposé  au  libre  choix.  C'est  un  vice  qu'on  n'a  pas 
songé  à  remarquer,  et  qui  est  si  grave  que  le  régime 
d'harmonie  lui  opposera  beaucoup  de  contre-poids  ab- 
sorbans,  entre  autres  les  adoptions  industrielles  et  par- 
ticipations d'hoirie. 

Ces  indices  vont  nous  servir  a  expliquer  le  règne  du 
mal  :  de  tout  temps  il  a  dominé,  son  empire  s'est  même 
accru  de  nos  jours,  parle  triomphe  de  l'esprit  mercantile 
qui  a  rendu  les  civilisés  'plus  vils  et  plus  [faux  ^qu'ils  ne 
l'avaient  été  dès  l'origine.  Sur  ce,  les  sophistes  mettent 
en  problème  si  l'homme  est  vicieux  de  sa  nature,  et 
la  plupart  opinent  affirmativement  :  c'est  raisonner 
comme  les  fatalistes  mahométans  qui  décident  que  la 
peste  est  un  mal  inévitable .  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
prendre  la  peine  d'établir  des  quarantaines  sanitaires. 
Nos  philosophes  donnent  dans  le  même  travers:  pour  se 
dispenser  de  trouver  le  remède  du  mal ,  ils  le  déclarent 
destin  inévitable,'et  pourtant  ils  publient  des  milliers  de 
systèmes  curatifs  qui  doivent  perfectibiliser  la  civilisation 
par  l'amour  du  commerce ,  et  autres  visions  qu'ils  don- 
nent pourtorrens  de  lumières  et  oracles  de  l'auguste  vé- 
rité. Le  moyen  le  plus  sûr  d'embrouiller  une  questionou 
une  affaire,  est  d'yentre-mettre  les  beaux  esprits.  Jamais 
les  chenilles  n'ont  tant  pullulé  dans  certains  cantons  de 
la  France,  que  depuis  qu'elle  a  créé  trois  cents  acadé- 
mies d'agriculture. 

Les  lois  du  mouvement  universel  démontreront  que 
le  mal  ou  ordre  faux^  intervient  pour  un  huitième  dans 
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le  mécanisme  de  Tunlvers ,  que  son  règne  embrasse  le 
huitième  des  tems ,  des  lieux  et  des  choses  ;  et  comme 
tout  est  lié  dans  le  système  de  la  nature,  il  faut  bien  que 
le  mal  se  lie  à  l'ensemble  du  système  par  quelque  point 
où  il  ait  sa  racine  ;  ce  point  en  affaires  sociales,  ne  peut 
être  que  le  groupe  de  famille,  assemblage  le  plusjrestreint 
et  le  plus  contraint.  Pourrait-on  voir  la  source  du  mal 
dans  Fun  des  3  autres  groupes?  non,  car  ils  tendent  tous 
trois  à  la  liberté  et  aux  vastes  combinaisons ,  aux  liens 
très -étendus  et  variables  à  volonté.  La  morale  même 
nous  vante  Textension  de  ces  liens ,  car  elle  veut  que 
notre  amitié  s'étende  philantropiquement  à  tous  les  hu- 
mains transformés  en  une  grande  famille  de  frères ,  que 
notre  ambition  nous  ligue  avec  les  amis  du  commerce, 
partout  le  globe';  Tamour  de  son  côté,  ne  connaît  pas  de 
bornes,  dès  qu'on  le  laisse  aller  à  sa  pente  naturelle  ;  un 
homme  libre  et  opulent  aura  bientôt  comme  le  sage  Sa- 
lomon,  un  millier  de  femme&,  et  une  femme  libre  vou- 
drait pareil  assortiment  d'hommes  :  cette  pluralité  d'a- 
mours est  si  naturelle  que  jamais  on  ne  voit  un  sultan , 
même  dans  la  caducité ,  se  réduire  à  une  seule  femme  ; 
tous  conservent  leur  sérail.  L'amour  tend  donc  comme 
les  autres  groupes,  aux  plus  vastes  combinaisons- 
Telle  sera  la  marche  du  lien  de  famille,  quand  on 
saura  et  qu'on  pourra  l'élever  du  mode  simple  au  mode 
composé,  du  mode  forcé  au  mode  libre ,  et  procurer  à 
chacun  une  famille  aussi  nombreuse  que  celle  du  sophi 
de  Perse  Feth-AU-Schah  ;  dans  l'âge  futur,  après  3  ou  4 
siècles  d'harmonie,  chaque  vieillard  quoique  borné  à  peu 
près  à  deux  ou  trois  enfans  directs ,  aura  en  collatéraux 
et  adoptifs  plus  de  trois  cents  enfans,  y  compris  ses  petits 
fils  et  leurs  rameaux.  Alors  les  humains  jouiront  de  tous 
les  charmes  de  la  paternité  qu'ils  cherchent  en  vain  dans 
l'état  actuel  ;  notamment  le  charme  d'unité  d'intérêts , 
conciliant  la  cupidité  avec  les  sentimens  honorables,  et 
amenant  l'héritier  à  désirer ,  pour  son  propre  bénéfice , 
Ja  longéyitéàxi  donateur.  (Voyez  la  jo.®  notice). 
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Les  civilisés  qui  ne  raisonnent  que  d'équilibre  et  con- 
tre-poids, auraient  dû.  s'apercevoir  que  leur  système 
familial  est  essentiellement  dénué  d'équilibre,  car  l'affec- 
tion est  toujours  triple  des  ascendans  aux  descendans,  et 
à  peine  tierce  des  descendans  aux  ascendans.  C'est  une 
vérité  dont  se  plaignent  amèrement  tous  les  pères. Com- 
ment cette  disproportion  est-elle  restée  indifférente  à 
nos  équilibristes  qui  veulent  tout  balancer  et  pondérer  ; 
comment  satisferont-ils  les  pères  en  leur  procurant  un 
retour  d'amour  filial ,  égal  à  la  dose  d'amour  paternel  ? 
La  solution  du  problème  est  que  l'amour  filial  doit  pro- 
venir de  3  branches. 

i.^  Des  consanguins  ou  fils  et  petits  fils  directs  sur  qui 
repose  aujourd'hui  tout  le  domaine  du  père  en  affection. 

a.*  Des  adoptifsindustrielsouhéritiersdes  divers  goûts 
du  père ,  continuateurs  de  son  industrie  dans  une  tren- 
taine de  groupes  et  séries  où  ils  ont  été  ses  disciples. 

3.°  Des  sympathiques  de  double  échelle  ;ceux  en  iden- 
tité de  caractère,  et  ceux  en  contraste  de  caractère.  Nos  rê- 
veurs de  sympathies,  ignorent  celte  dualité  obligée. 

Ces  classes  2.*  et  3.®  qui  obtiennent  en  harmonie  une 
adoption  et  un  legs,  n'existent  pas  en  civilisation^  où  l'on 
n'a  point  de  continuateurs  passionnés ,  et  où  l'on  ne  dé- 
couvre point  ses  sympathiques  d'un  et  d'autre  genre, 
(  identité  et  contraste  ) ,  les  caractères  étant  tous  tra- 
vestis par  l'éducation  morale  qui  les  étouffe,  ou  par  la 
grossièreté  populaire:  d'ailleurs  les  familles  sont  si  égoïs- 
tes, si  jalouses  qu'elles  ne  souffriraient  point  de  partage 
dans  l'attachement  du  père.  Forcé  de  s'en  tenir  à  ses 
enfans,  il  ne  rencontre'souvent  en  eux  que  ses  antipathi- 
ques de  caractère,  que  les  ennemis,  les  destructeurs deson 
ouvrage.  On  peut  démontrer,  par  calcul  régulier  sur  l'é- 
chelle des  caractères,  que  lorsqu'un  homme  a  3  enfans  et 
3  petits  enfans,  total  six  descendans  directs,  il  y  a  deux 
CENTS  à  parier  contre  UN,  que  sur  lesjG  il  ne  trouvera  ni 
un  sympathique  de  caractère  ni  un  sympathique  d'in- 
dustrie ou  continuateur  passionné,  surtout  lorsque  cette 
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industrie  est  bornée  à  un  seul  genre,  comme  il  arrive  en 
civilisation.  Quelle  triste  perspective  pour  les  pères  civi- 
lisés, quel  trébuchet  que  cet  amour  paternel  ! 

En  conséquence  de  tous  ces  vices  inhérens  au  groupe 
de  famille,  le  régime  sociétaire  lui  enlèye  toute  influence 
en  affaires  d'intérêt  et  de  répartition  où  il  n^introduirait 
que  rinjustice  et  la  rapine.  Ce  groupe  doit  être  ABSORBE 
pour  dei^enir  apte  aux  accords  généraux  ;  on  doit  noyer 
Tégoîsme  familial  à  force  de  ramifications  et  d'extension 
données  aux  3  branches  décrites  plus  haut.  J'explique- 
rai cette  méthode  à  la  notice  des  ralliemens. 

Quelques  lecteurs,  par  un  scrupule  déraisonnable,  re- 
pousseront cette  doctrine  qui  place  le  germe  du  mal 
dans  le  lien  conjugal,  s'il  est  Tarbre  du  mal,  ce  n  est  pas 
à  cause  des  vices  qu'il  engendre,  II,  876,  882,  898;  mais 
parce  qu'étant  le  lien  le  moins  nombreux  possible,  il  est 
par  cet  te  raison,  le  plus  anti-économique,  le  pluscontraire 
aux  vues  d'un  âieu  suprême  miTio/n^.*  à  ce  titre,  il  ne  peut 
pas  adopter  pourpivot  de  système,  l'excès  de  complication 
et  de  morcellement ,  les  3oo  cabanes  de  familles  hostiles 
entr'elles ,  au  lieu  d'un  édifice  de  relations  combinées. 
Lorsqu'on  voit  des  sciences  qui  se  disent  économiques, 
préférer  obstinément  cette  réunion  la  plus  vicieuse 
qu'on  puisse  imaginer,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec 
Beaumarchais ,  ^  que  les  gens  d'esprit  sont  belles  !  » 

Maisrépliquent-ils,onn'enconnaîtpointd'autre:ilËd- 
lait  donc  en  chercher  :  quœriie  et  im^enietis ;  et  il  faut  exa- 
miner la  théorie  du  seul  homme  qui  ait  cherché  ettrow^é. 

HUITIÈME  NOTICE. 

ACCOEDS  INTENTIONNELS  SUE  LA  REPARTITION. 

Préambule.  Nous  approchons  du  problème  de 
répartition,  sur  la  solution  duquel  repose  tout  le 
mécanisme  sociétaire.  Si  les  accords  faiblissaient  sur 
ce  points   on  verrait  bien  vite  crouler  tout  l'édifice. 
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La  phalange  d'épreuve  serait  dissoute  au  bout  de  sa  i."^ 
campagne.  Pour  lui  garantir  Taccoi^d  de  répartition , 
nous  aurons  deux  moyens  plus  que  suffisans  ;  le  i ."  est 
la  CUPIDITE  qui  ne  manquera  jamais  chez  les  hommes  ; 
or  si  on  trouve  moyen  de  la  transformer  en  gage  de  ré- 
partition équitable,  on  sera  déjà  assuré  du  règne  de  la 
justice.  Le  2.^  moyen  d'équilibre  en  répartition  ^  sera 
la  GENEROSITE  qui  n'est  pas  praticable  en  civilisation  ; 
les  civilisés  ne  jugeant  que  d'après  leurs  mœurs,  pour- 
raient la  croire  également  impossible  en  harmonie; 
il  est  donc  indispensable  de  leur  décrire  eu  abrégé  ces 
accords  de  générosité,  d'où  résultera  le  concert  intention- 
nel ,  avant  même  qu'on  ne  procède  à  la  répartition.  Cet 
examen  sera  le  sujet  de  quatre  petits  tableaux  distingués 
en  accords  matériels,  affectueux,  mécanisans  et  unitaires. 

CHAP.  XXIX I. De  V accord   intentionnel  par  les 

jouissances  matérielles., 

La  i/*  voie  d'accord  en  association,  est  l'enrichisse- 
ment; aussi  voit-on,  dans  toute  compagnie  decominerce, 
les  associés  se  brouiller,  se  séparer  quand  l'entreprise  ne 
donne  pas  de  bénéfice.  L'accord  intentionnel  ne  pourra 
donc  régner  dans  la  phalange ,  qu'autant  que  chacun  y 
verra,  dans  sa  fortune  et  ses  jouissances,  un  accroissement 
colossal ,  un  revenu  quadruple  en  effectif,  trentuple  et 
quarantuple  en  relatif.  Démontrons  cette  propriété  du 
régime  sociétaire ,  déjà  expliquée,  PréP.  Art.  IL  Je  ne 
l'envisage  ici  qu'en  parallèle  de  l'effectif  au  relatif. 

Une  famille  vivant  dans  les  bonnes  provinces  de 
France,  Touraine,  Anjou,  est,  quant  à  la  vie  animale, 
dix  fois  plus  riche  que  si  elle  vivait  à  Londres.  Elle  aura 
dans  les  campagnes  voisines  de  Tours  et  Saumur  des 
fruits  et  des  vins  au  10.*  de  ce  qu'elle  les  paierait  dans 
Londres;  aussi  voit-on  beaucoup  de  familles  anglaises 
habiter  en  Touraine ,  pour  y  faire  des  épargnes  tout  en 
vivant  splendidement.  U  est  donc  des  circonstances  qui 
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peuvent  élevercertaînes  branches  de  richesse  au  décuple 
relatif,  sans  qu'on  ait  rien  ajouté  à  la  fortune  efiectîve; 
et  si  à  ces  moyens  se  joint  un  quadruplement  du  revenu 
effectif,  il  élèvera  la  richesse  au  quarantuple  relatif,  puis- 
qu'on aura  quatre  fols  plus  de  facultés  pécuniaires  pour 
se  procurer  un  bien-être  décuple. 

La  richesse  relative  en  régime  sociétaire,  peut  dans  di- 
verses branches  s'élever  à  un  degré  incalculable ,  même 
au  centuple,  en  la  combinant  avec  le  quadruplement  du 
revenu  réel  ;en  voici  deux  exemples  tirés  des  plus  somp- 
tueux et  des  plus  minimes  objets  de  luxe. 

Transport.  Il  en  coûte  à  Paris  6000  f.  par  an  à  tout 
ménage  qui  veut  rouler  carrosse,  avoir  seulement  3  voi- 
tures» une  de  ville,  une  de  campagne  et  un  cabriolet, 
entretenir  les  valets ,  renouveler  les  chevaux  et  équipa- 
ges. Cette  famille  pourra  en  harmonie  moyennant  600 f. 
paran,  jouirdel'abonnementauxvoitui'es  de  tousdegrés, 
même  de  gala ,  et  aux  chevaux  de  selle. 

Cette  richesse  décuple  quant  aux  frais  du  matériel,' 
devient  vingtuple  si  l'on  porte  en  compte  les  avantages 
d'option  sur  un  assortiment  de  voitures  nombreuses  de 
toute  espèce,  la  dispense  de  débattre  avec  des  marchands 
et  ouvriers  trompeurs,  la  dispense  de  laquais ,  de  leurs 
voleries  et  intrigues,  de  leur  espionnage  fit  autres  ennuis 
de  surveillance  qui  font  dire  avec  raison  que  la  valetaille 
est  le  fléau  des  grands. 

En  fait  de  transport ,  les  voitures  et  chevaux  ne  sont 
pas  la  seule  voie  sur  laquelle  il  y  ait  des  jouissances  à  dé- 
sirer; souvent  les  voitures  ne  sont  qu'un  pis- aller  en- 
nuyeux, comme  dans  Paris  et  Londres  où  la  voiture 
n^est  guères  que  plaisir  négatif,  moyen  d'échapper  aux 
boues,  aux  intempéries  et  aux  longues  courses,  puis  aux 
embarras  de  la  campagne  parisienne  où  la  classe  riche 
est  emprisonnée  dans  ses  châteaux,  par  les  mauvaises 
routes  et  les  pavés  fatigans  bordés  de  2  haies  de  fange 
dégoûtante.  Les  roules  des  environs  de  Paris  sont  le  sup- 
plice du  promeneur  et  du  chasseur  ;  cloaques  de  boue 
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pendant  sept  mois  d'hiver,,  océan  de  poussière  pendant 
5  mois  de  belle  saison ,  quelquefois  dès  le  mois  de  Mars, 
comme  en  i825. 

Le  contraire  a  lieu  en  association  où  Ton  ménage  au 
transport  des  chemins  avariantes,  ayant  trotoirs  à  cha- 
riots, trotoirs  à  voitures  légères,'trotoirs  à  piétons,  trotoirs 
à  chevaux  et  zèbres ,  voies  ombragées ,  sentiers  arrosés , 
etc.  Sur  cette  3/  branche  de  transport  comme  sur  les 
deux  précédentes,  le  bien-être  sera  au  moins  décuple  du 
nôtre  '.'nous  voilà  déjà  au  trentuple  de  jouissance  com- 
parative sur  le  transport* 

Une  quatrième  branche  de  charme  est  celle  des  com- 
munications couvertes,  dans  tout  Tintérieur  des  loge- 
mens,  étables,  magasins  et  ateliers;  le  plaisir  d'aller  aux 
séances  de  travail',  à  Tégllse,  en  visite,  aux  réunions  de 
spectacle ,  bal ,  etc. ,  sans  s'apercevoir  s'il  fait  chaud  ou 
froid ,  sans  courir  aucun  risque  de  rhumes  ni  fluxions 
au  sortir  d'un  bal ,  d'où  l'on  s'en  va  chez  soi  par  des 
couloirs  chauffés.  Si  Ton  s'en  retourne  à  une  lieue  de 
là ,  on  monte  en  voiture  dans  un  porche  chauffé  où  les 
animaux  partagent  le  bien-être  des  hommes.  Je  ne  dirai 
pas  qu'e»ce  genre  de  jouissance  le  bien-être  des  harmo- 
niens  soit  décuple  du  nôtre,  car  il  n'en  existe  point  pour 
nous»  Les  déplacemens  sont  presque  toujours  gênans, 
souVent  dangereux ,  même  pour  un  roi  ;  car  le  roi  de 
France  n'a  pas  de  porche  couvert  et  chauffé,  il  faut  pour 
monter  en  carrosse ,  qu'il  reçoive  la  neige  et  la  bise':  on 
voitdes  femmes  gagner  une  fluxion  de  poitrine  au  sortir 
du  bal  :  un  particulier  dans  une  matinée  employée  aux 
visites,  aux  affaires,  est  obligé  de  monter  en  voiture 
vingt  fois ,  monter  et  descendre  wsans  cesse  des  escaliers. 
L'on  n'appréciera  les  embarras  de  ce  genre  de  vie ,  que 
lorsqu'on  pourra  faire  Icj  parallèle  du  charme  des  com- 
munications couvertes ,  et  se  convaincre  qu'en  édifices 
comme  en  toutes  choses ,  la  distribution  civilisée  est  le 
monde  à  rebours. 

En  ajoutant  ce  bien-être  estimé  vingtuple,   au  tren- 
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tuple  déjà  énuméré ,  nous  trouvons  la  somme  de  jouis- 
sance portée  au  cinquantuple  dans  la  partie  des  transports 
et  déplacemens  ;  et  commeon  aura ,  pour  jouir  de  ce  bien- 
être,  un  quadruple  revenu;  la  somme  d'amélioration,  en 
multipliant  le  quadruple  effectif  par  lecinquantuple  re- 
latif, s'élèvera  au  deux  centuple  :  c'est  dire  que  l'accrois- 
sement de  bien-être  en  harmonie  est  incalculable  :  con- 
tinuons sur  le  matériel,  je  passe  aux  menus  détails. 

Les  rois  avec  leur  attirail  d'officiers  de  bouche,  ne  peu- 
vent pas  se  procurer  une  chère  aussi  délicate  que  sera 
celle  du  bas  peuple  harmonien.  Ils  ne  peuvent  pas  avoir 
option  sur  divers  bouillons  à  parfum  naturel  ou  légumi- 
neux  ;  on  masque  leurs  bouillons  par  des  jus  et  des  cou- 
lis, leurs  cuisiniers  n'auraient  ni  le  talent  ni  la  patience 
de  leur  faire  un  assortiment  en  bouillons  purs  de  vian- 
des et  légumes.  Ces  cuisiniers  de  cour  sont  encore  plus 
inférieurs  sur  beaucoup  de  mets  qu'ils  croient  au-dessous 
de  leur  dignité.  CependantFestomac  d'un  prince  comme 
d^un  bourgeois  a  besoin  de  variété  ;  on  se  blase  sur  les 
mets  recherchés  comme  sur  les  communs  :  dernièrement 
une  grande  princesse  en  voyage,  placée  à  une  table 
somptueusement  garnie  par  les  soins  des  préfets  et  des 
maires,  leur  disait  :  <<  Tout  cela  est  bien  beau ,  mais  je 
»  préférerais  des  pommes  de  terre.  »  Elle  n'en  trouvera 
pas  aisément  dans  Paris  où  ce  légume  est  si  maladroi- 
tement cultivé  et  recueilli.  D'ailleurs  ses  cuisiniers  con- 
naîtront-ils la  méthode  qui  conserve  le  parfum  du  végé- 
tal ,  c'est  la  cuisson  sous  la  cendre ,  opération  des  plus 
difficiles  et  dédaignée  d'un  cuisinier  royal.  S'informe-t-il 
en  quelle  espèce  de  terrain  et  selon  quelle  méthode  un 
légume  a  été  cultivé?  Ces  raffinemens  de  qualité  qu'un 
roi  civilisé  ne  peut  pas  se  procurer ,  seront  assurés  au 
plus  pauvre  des  harmoniens.  Ne  mangeât- il  qu'une 
omelette,  une  salade,  il  pourra  se  direyie  suis  bien  mieux 
servi  que  les  rois  civilisés.  En  effet  on  ne  connaît  pas  chez 
nous  les  distinctions  de  saveur  sur  les  œufs  provenant 
de  divers  systèmes   de  nutrition  des  poules;    unf  roi 
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est  oblige  de  se  contenter  d 'œufs  achetés  an  hasard,  et 
dont  quelques  uns  sont  de  mauvais  goût,  avec  une  belle 
apparence. 

En  calculs  de  mécanique  des  passions ,  la  régularité 
exige  qu'on  établisse  les  preuves  sur  les  a  extrêmes  de 
chaque  série.  J'ai  cité  en  parallèle  de  jouissances,  Tune 
des  plus  fastueuses,  celle  des  équipages  et  voitures  de 
gala;  je  vais  descendre  à  l'une  des  plus  vulgaires,  n'en 
déplaise  aux  beaux  esprits  qui  ne  peuvent  pas  se  façonner 
à  cette  règle  du  contact  des  extrêmes,  règle  qui,  disent-ils, 
n  est  pas  à  la  hauteur  de  la  philosophie:  elle  va  dédaigner 
un  parallèle  trivial,  un  sujet  tiré  du  testament  burlesque 
de  Scarron  qui  lègue 

«  A  Molière  le  cocuage , 

«  Au  gros  Saint- Amand ,  du  firomage  :  » 

Si  le  fromage  est  digne  de  la  poésie,  et  même  de  la  muse 
lyrique,  (  voyez  l'ode  de  Lebrun  sur  le  triomphe  de  nos 
paysages,  y  compris  le  fromage  de  Vanvres  sorti  des  mains 
de  Galatée,  )  ce  mets  champêtre  pourra  d'autant  mieux 
figurer  dans  ma  prose  bourgeoise,  où  l'on  va  voir  une 
croûte  de  fromage  s'élèvera  la  hauteur  de  la  plus  sublime 
philosophie ,  en  nous  dévoilant  le  néant  des  grandeurs 
civilisées. 

Humainement  parlant  :  la  thèse  est,  qu'un  roi,  avec 
tous  ses  trésors,  ne  peut  pas  servir  à  sa  table  du  fromage 
satisfaisant  pour  ses  convives;  car  il  faut  en  service 
harmonique  de  fromage,  présenter  trois  séries,  i.°  des 
espèces,  2.**  des  variétés  de  chaque  espèce,  3.**  des  âges 
de  chaque  variété. Cette  distinction  en  3  échelles,  exigera 
environ  cinquante  morceaux  de  fromage  fraîchement 
coupés,  lors  même  qu'on  ne  tablerait  que  sur  trois 
espèces,  comme  Gruyèrcy  Gex  et  Brie,  les  plus  employées 
à  Paris  où  l'on  voit,  sur  les  meilleures  tables,  et  sans 
doute  chez  le  roi,  servira  peine  trois  morceaux  de 
fromage,  sans  aucune  échelle  ni  d'cvSpèce,  ni  de  qualités, 
ni  d'âges.  Les  plus  pauvres  harmoniens  jouiront  de  cette 
variété  refusée»  à  nos  rois.  Le  fromage  étant  ou  très-sain 
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OU  trèsHonalsain ,  selon  son  affinité  avec  les  facultés  di- 
gestiyes  de  chaque  sujet,  douze  conviyes  auront  besoin 
de  douze  qualités  de  fromage  qu  ils  ne  peuvent  rencon- 
trer que  sur  une  girandole  contenant,  sous  diverses  cJo- 
ches ,  un  assortiment  d'une  cinquantaine  de  variétés,  en 
3  séries  d'espèces,  qualités  et  âges;  variété  dont  jouira 
chaque  jour  le  moindre  des  harmoniens,  et  qui  n  est  pas 
possible  aujourd'hui ,  même  â  un  roi. 

Il  importe  de  remarquer,  sur  les  plus  minimes  détails, 
comme  cette  minutie  ^e  fromage,  que  le  bas  peuple  bar- 
monien  sera  en  tous  genres  de  jouissance  bien  plus 
avantagé  que  nos  grands  et  nos  souverains.  Un  homme 
oserait-il  dire  à  la  table  du  roi,  ces  3  fromages  nesontpas 
ce  qu'il  me  faut,  je  veux  la  sorte  très-salêey  jreux moyens ^ 
larmes  abondantes ,  chair  compacte  sans  élasticité  et  roii- 
geâtre  vers  la  croûte?  Un  tel  homme  serait  traité  de  ma- 
nant ,  on  doit  trouver  tout  bon  à  la  table  du  roi ,  si  on 
veut  obtenir  une  sinécure.  C'est  ainsi  que  les  civilisés 
sont  à  chaque  pas  harcelés  par  les  convenances,  obligés 
de  modérer  leurs  passions.  Le  charme  des  harmoniens 
sera  de  ne. les  modérer  en  rien ,  et  de  pouvoir  exiger  telle 
qualité  sur  la  croûte  et  la  mie  de  fromage.  Ils  la  trouve- 
ront sur  l'assortiment  en  triple  série  et  de  même  sur 
tout  autre  mets. 

Concluons  maintenant  sur  ce  qui  touche  aux  accords 
intentionnels  qu'auront  fait  naître  les  jouissances  ma- 
térielles ,  graduées  de  manière  à  procurer  à  tous  des 
charmes  à  chaque  moment ,  car  le  charme  de  la  vie  ma- 
térielle est  de  pouvoir  à  tout  instant  satisfaire  minutieu- 
sement ses  plus  petites  fantaisies.  Les  rois  sont  fort  loin 
de  ce  genre  de  bonheur  qu'on  n'obtient  que  des  Séries 
passionnées,  et  ce  sera  un  des  motifs  pour  lesquels  un  roi, 
après  avoir  vu  la  phalange  d'essai ,  ne  reverra  ses  palais, 
sa  cour ,  son  étiquette  qu'avec  un  profond  dédain. 

On  voit  que  j'ai  estimé  au  dessous  de  la  réalité,  en  di- 
sant quadruplemeni  de  richesse  effective  et  quarantuple- 
ment  de  jouissances,  car  dans  plusieurs  branches,  comme 
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les  communîca  lions  et  transports,  on  excédera  le  centuple. 
Les  mots  vîngtuple,  quaranluple  que  j'emploie,  sont  une 
expression'modestepouradoucir  une  vérité  éblouissante* 

On  voit  aussi  que  le  mécanisme  sociétaire  observe 
exactement  les  règles  de  contact  des"extrêmes  et  lien  des 
parties:  les  jouissances  qu*il  procure  s*étendent  à  toutes 
les  classes  et  aux  plus  minimes  détails. 

En  combinant  avec  ces  plaisirs  sensuels,  Fabsence  de 
soins  matériels  dont  les  pères  et  mères  seront  délivrés, 
le  contentement  des  pères  dégagés  des  frais  de  ménage, 
éducation  et  dotation;  le  contentement  des  femmes, 
délivrées  de  l'ennuyeux  ménage  sans  argent,  le  contente- 
ment des  enfans  abandonnés  à  l'attraction ,  excités  aux 
raffinemens  de  plaisirs,  même  en  gourmandise;  enfin  le 
contentement  des  riches,  tant  sur  Taccroissement  de  la 
fortune  que  sur  la  disparition  de  tous  les  risques  et  pièges 
dont  un  civilisé  opulent  est  entouré;  il  est  aisé  de 
pressentir  que  la  phalange  d'essai  n*aura  dès  le  i.^^'mois 
d'autre  sollicitude  que  de  maintenir  un  si  bel  ordre;  et 
sachant  que  son  maintien  va  dépendre  uniquement  de 
l'accord  en  répartition, elle  s'inquiétera  des  moyens  d'o- 
pérer cet  accord  dont  on  doutera  pendant  le  cours  de  la 
I.'*  campagne,  parce  qu'on  ne  laura  pas  encore  vu;  la 
répartition  ne  pouvant  se  faire  qu'en  janvier  ou  février, 
après  la  clôture  de  l'inventaire. 

On  verra  donc  les  séries,  les  groupes,  les  individus,  se 
concerter  sur  cet  accord,  prendre  à  Tenvi  les  résolutions 
les  plus  généreuses,  l'engagement  à  des  sacrifices  pécu- 
niaires qui  ne  seront  point  nécessaires  :  chacun  luttera  de 
dévoûment  intentionnel  et  de  résolutions  désintéressées. 
Chacun, à  l'idée  de  retomber  en  civilisation, sera  effrayé 
comme  à  Tidée  de  tomber  dans  les  brasiers  de  l'enfer, 
chacun  proclamera  qu'il  souscrit  d'avance  à  abandonner 
s'il  faut,  moitié  de  son  bénéfice.  Dès  lors  le  vœu  d'unité, 
l'accord  intentionnel  sur  le  maintien  de  l'unité,  s'élèvera 
au  plus  haut  degré.  Nous  allons  remarquer  le  même  ré- 
sultat dans  les  relations  autres  que  les  matérielles. 

2T. 
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épisode  qui  su.ryienne  à  cet  égard ,  il  aura  le  charme  de 
trouver  en  elle  double  service  passionné ,  double  sujet 
d'enthousiasme  pour  elle ,  au  parterre  et  jaux  apparte- 
mens.  Il  trouvera  donc  son  bonheur  à  être  familier  avec 
une  personne  qui  fait  pour  lui  fonction  de  deux  dômes- 
Uques  ciidUsés ,  d'un  garçon  jardinier  et  d*un  valet  de 
chambre  ;  et  il  ne  manquera  pas  de  la  reconnaître  pour 
adoptiçe  industrielle  ^  titje  qui  lui  assure  une  part  quel- 
conque dans  la  succession  de  Damon. 

Observons  qu^ici  je  n'ai  mis  en  jeu  que  des  liens  d'a- 
mitié, de  coopération  industrielle,  qui  seraient  bien  plus 
forts  chez  Tenfance,  car  c'est  chez  les  enfans  que  Tamitié 
peut  prendre  un  bel  essor  ;  elle  n'y  est  contrariée  ni  par 
Ja  cupidité,  ni  par  Tamour,  ni  par  les  intérêts  de  famille. 
L'amitié  dans  le  bas  âge  confondrait  tous  les  rangs,  si  les 
pères  n'intervenaient  pour  habituer  leurs  fils  à  l'orgueil. 

Dans  l'âge  d'adolescence,  l'amour  vient  confondre  les 
rangs ,  et  mettre  un  monarque  au  niveau  d'une  bergère 
qu'il  recherche.  Nous  avons  donc,  même  dans  l'ordre 
actuel  «  des  germes  de  fusion  des  classes  inégales;  on  en 
trouve  jusque  dans  l'ambition  ;  elle  habitue  le  supérieur 
à  se  familiariser  avec  l'inférieur  en  affaires  de  parti ,  en 
intrigues  électorales  ;  on  a  vu  les  Scipion  et  les  Caton  al- 
ler au  devant  d'un  rustre  et  lui  serrer  la  main  pour  ob- 
tenirson  suffrage  ;  que  de  bassesses  commettent  }es  lords 
anglais  ,  pour  capter  un  bourg-pourri!  tout  en  le  payant 
chèrement.  • 

Nous  avons  donc  dans  l'état  actuel,  beaucoup  de  ger- 
mes tendant  à  ébaucher  la  fusion  des  classes,  mais  par 
des  voies  d'abjection,  de  sordide  cupidité.  On  voit  déjà 
ces  vils  moyens  opérer  des  rapprochemens  entre  gens  de 
classes  antipathiques;  ces  rapprochemens  seront  vingt 
fois  plus  faciles  quand  on  opérera  par  des  moyens  nobles, 
des  liens  de  franche  affection,  comme  ceux  que  je  viens 
de  décrire  entre  Damon  et  Aminte. 

Outre  ces  liens  formés  par  Damon  sur  la  culture  des 
fleurs  I  il  en  aura  formé  vingt  autres  sur  divers  travaux 
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daus  chacun  desquels  il  se  sera  lié  avec  la  plupart  des 
sectaires.  Il  y  aura  contracté  des  affections  corporatives, 
cl  ce  lien  est  d  autant  plus  actif  en  harmonie  que  cha- 
cun recueille  de  ses  compagnons  un  trrbut  de  flatteries 
bien  sincères ,  parce  que  Texercice  parceHaîre  borné  à 
une  seule  branche  du  travail ,  applique  chaque  sectaire 
à  la  branche  où!  il  peut  exceller. 

La  flatterie-  perpétuelle  ou  récolte  Journalière  d'en- 
cens est  un  des  principaux  charmes  du  riche  harmonien  ; 
elle  dérive  de  deux  sources,  de  son  habileté  dans  les  tra- 
vaux parcellaires ,  (  chacun  excelle  dans  les  parcelles  at- 
trayantes pour  lui  ),  et  des  services  qu'il  rend  à  ses  séries, 
^  ses  groupes,  en  munificence-  industrielle.  Damon 
homme  riche  a  pu  faire  des  dépenses  pour  tirer  de  pays 
lointain  des  espèces  de  fleurs  précieuses  dont  la  régence 
n'aurait  pas  fait  les  frais;  à  ce  titre,  il :est considéré  de 
tous  les  sectaires,  ils  le  choisissent  pour  chef  d'apparat,, 
colonel*  de  la-  grande  sénè  des  florimanes  ;  chacun 
d'eux  est  conservateur  passionné  de  ces  espèces  rares  que 
Damon  a  fait  venir^  et  qui  en  civilisation  seraient  volées 
ou  fripées  par  les  valets.  Damon  est  donc  payé  de  son 
présent,  par  double  lien  affectueux ,  par  sa  gratitude  pour 
descoopérateurs  zélés,  intelligens,  et  parleur  amitié, leur 
considération  et  celle  des  voisins  rîvaux^  :  il  recueille 
d'eux  tous  un  tribut  de  flatteries,  et  il  en  recueille  au- 
tant dans  beaucoup  d'autres  séries  où  il  est  sociétaire  de 
premier  ordre  par  son  habileté  parcellaire  :  c'est  ainsi 
que  ce  prétendu  vice  maudit  par  la  morale 
«  Détestables  flatteurs  présent  le  plus  funeste 
<c.Qu*aît  pu  faire  aux  humains  la  colère  céleste, 

devient  comme  tous  nos  soi-disant  vices  un  encourage- 
ment à  l'industrie ,  une  source  d'harmonie  sociétaire  : 
les  pauvres  même  sont  comblés  de  flatterie  dans  les 
groupes  ou.  ils  exceïlént  ;  mais  en  civilisation  il  n'y  a 
d'encens  que  pour  le  riche,  et  on  ne  lui  en  donne  que 
pour  le  duper  ou  Texciter  au  mal. 

Si  tant  de  motifs  affectionnent  les  riches  aux  pauvres , 
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il  en  est  bien  davantage  pour  affectionner  les  pauvres 
aux  riches  ;  tels  sont  les  suivans  : 

Esprit  de  propriété  sociétaire,  part  au  bénéfice, 
Service  indirect  'du  riche  envers  le  pauvre ,  290, 
Éducation  de  Tenfant  pauvre  par  les  riches  adoptans, 
Adoption  industrielle  et  participation  d'hoirie, 
Fruit  recueilli  des  dépenses  du  riche  pour  la  phalange. 
Desserte  des  tables  de  i.^^  degré,  livrée  à  demi-prix. 
Festins  corporatifs  payés  par  les  riches, 
Flatterie  cabalistique  distribuée  par  les  riches , 
Abandon  de  part  aux  enfans  pauvres  (  5/  Section  ). 
Tant  de  liens  nouveaux  établiront  bien  vite  l'unité  entre 
ces  deux  classes  dont  les  relations  n*engendrent  aujour- 
d'hui que  haines  réciproques,  spoliations  et  perfidies.' 
Ce  qui  charmera  un  homme  riche  dans  l'état  socié- 
taire, ce  sera  de  pouvoir  accorder  pleine  confiance  à  tout 
ce  qui  l'entoure ,  oublier  toutes  les  astuces  dont  on  çst 
obligé  de  se  hérisser  dans  lés  relations  civilisées,  sans 
pounSir  jéviter  les  duperies.  Dans  la  phalange,  un  riche 
s' abandonnant  en  pleine  confiance,  n*àura  jamais  aucun 
piège  à  redouter,  aucune  demande  importune  à  essuyer; 
les  petites  hordes  pourvoient  aux  secours  nécessaires  ;  ce 
cas  est  bien  rare  parce  que  les  harmoniens  pourvus  d'un 
minimum  suffisant ,  n'ont  rien  à  demander  à  personne 
en  affaires  d'intérêt ,  assurés  qu'ils  sont  de  recevoir  en 
chaque  branche  d'industrie  attrayante,  une  rétribution 
proportionnée  à  leur  travail ,  à  leur  talent ,  et  à  leur  ca- 
pital s'ils  en  ont.  C'est  une  jouissance  pour  eux  que  l'ab- 
sence de  protection ,  la  certitude  que  toute  protection  se- 
rait inutile  à  leurs  rivaux  comme  à  eux-mêmes  ^  que  la  ré- 
tribution et  l'avancement  seront  équitablement  répartis 
en  dépit  de  toute  intrigue  :  l'on  verra  ce  mécanisme  dans 
les  notices  9  et  lo. 

Les  liaisons  entre  inégaux  seront  donc  très-faciles  en 
harmonie:  les  réunions  y  séduiront  l'homme  par  lagaité, 
le  bien-être,  la  politesse  et  la  probité  des  classes  infé- 
rieures, par  l'appareil  fastueux  du  travail ,  et  le  concert 
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des  socictaires.Lesplus  pauvres  seront  fiers  de  leur  nou- 
velle condition  et  des  hautes  destinées  de  leur  phalange 
qui  va  changer  la  face  du  monde,  ils  tiendront  à  se  dis- 
tinguer des  civilisés  par  une  probité,  une  équité  qui  se- 
ront Tunique  voie  de  bénéfice.  (Voyez  5.*  S,,  9/  notice). 
Ils  auront  adopté  en  peu  de  temps  Tesprlt  et  les  manières 
de  ceux  qu'un  cx)up  de  fortune  fait  passer  subitement 
d'une  chaumière  dans  un  hôtel ,  et  ce  bon  ton  ws' établira 
fort  aisément  chez  la  classe  pauvre  de  la  i.'*  phalange, 
si  on  la  choisit  dans  les  régions,  où  le  peuple  est  poli, 
comme  aux  environs  de  Tours  et  Paris. 

Ce  sera  en  partie  par  haine  pour  le  peuple  civilisé ,  que 
les  riches  se  passionneront  d*emblée  pour  celui  de  la 
phalange  :  ils  le  considéreront  con^me  une  autre  espèce 
d'hommes,  et  se  familiariseront  avec  lui  par  redouble- 
ment d'horreur  pour  la  fausseté  et  la  grossièreté  civili- 
sée. Ils  'oublieront  leur  rang  auprès  du  peuple  harmo- 
nien,  aussi  facilement  qu'ils  l'oublient  aujourd'hui  près 
des  grisettes  polies  qui  sont  pourtant  femmes  du  peuple, 
mais  prétendant  aux  belles  manières. 

J'estime  donc  que  la  fusion  s'ébauchera  dès  le  2.^  mois, 
que  la  classe  riche  sera  la  i ."  à  s'indigner  contre  le  prin- 
cipe de  politique  civilisée  :  Il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
paui^res  pour  quily  ait  quelques  riches^  principe  qui  sera 
bien  vile  remplacé  par  ^celui-ci  :  Il  faut  que  les  paui^res 
jouissent  d'une  aisance  graduée  pour  que  les  riches  soient 
heureux.  ^ 

Rappelons  qu'un  des  principaux  moyens  pour  opérer 
cette  fusion  sera  le  progrès  des  enfans  sur  l'éducation 
naturelle  ou  entraînement  à  l'industrie  et  aux  études  par 
plaisir ,  sans  aucune  impulsion  de  pères  ni  de  maîtres. 
C'est  surtout  ce  prodige  qui  enthousiasmera  les  chefs  de 
familles  opulentes,  et  les  disposera  à  la  fusion. 

L'accord  de  répartition  n'échouerait  pas,  lors  même 
qu'on  ne  parviendrait  pas  à  opérer  la  fusion  dès  la  i/*' 
année  ;|on  verra  en  9.®  notice  qu'il  existe  pour  cet  accord 
un  moyen  indépendant  de  la  fusion  des  3  classes;  elle 
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ne  pourrait  pas  s'opérer  promptement,  si  la  phalange 
d'essai  était  composée  d'une  populace  grossière. 

Et  en  spéculant  sur  le  choix  d'un  peuple  polr,  celte 
fusion  manquera  encore  de  a  ressorts,  carie  peuple  élevé 
en  civilisation  sera  toujours  en  arrière  de  la  haute  édu- 
cation, et  d'autre  part  les  familles  riches  passant  à  l'état 
sociétaire,  n'auront  point  contracté  avec  leur  peuple  des 
liaisons  d'enfance. 

Malgré  ces  deux  obstacles  la  fusion  sera  déjà  possible 
par  suite  derenthousiasme  général ,  et  bientôt  les  riches 
ne  voudront  connaître  les  distinctions  de  rang  que  dans 
lescérémonies  publiques  et  les  réunions  d'étiquette.  Par- 
tout ailleurs  »  l'amitié  collective  remportera  et  donnera 
naissance  à  la  passion  inconnue  des  civilisés,  l'unitdîsme 
dont  )o  donne  quelques  aperçus  au  32.®  chap. 

Si  les  relations  sociales  sont  chez  nous  un  sujet  de  dis- 
corde générale ,  c'est  qu'elles  vexent  partout  la  majorité 
pour  tes  plaisirs  de  la  minorité.  Cent  personnes  s'amu- 
sent dans  un  bal,^  mais  cent  cochers  et  valets  se  gèlent  en 
plein  air,  ainsi  que  les  chevaux  stationnant  à  la  neige ,  à 
la  bise;  même  ennui  pour  les  cuisiniers  et  valets  qui  pré- 
parent la  fête,  sans  aucun  goût  pour  ce  travail  ;il  devien- 
drait attrayant  dans  les  Séries  passionnées ,  soit  par  les 
intrigues  de  préparation  ,  soit  par  la  distribution  des 
édifices,  mais  surtout  par  la  domesticité  indirecte  qui , 
dans  diverses  fonctions,  transforme  le  riche  en  serviteur 
passionné  du  pauvre. 

Et  comme  ces  accords  feront  le  charme  du  riche  bien 
autant  que  celui  du  pauvre,  on  verra  de  part  et  d'autre 
égal  empressement,  concours  d'intentions  généreuses 
pour  faciliter  la  répartition  d'où  dépendra  le  main- 
tien du  bel  ordre  sociétaire;  mais  quel  sera  l'éton- 
nement  des  coopérateurs ,  lorsqu'ils  apprendront  que 
pour  établir  concorde  et  justice  dans  cette  répartition , 
il  n'est  d'autre  ressort  à  entremettre  que  la  cupidité  ou 
amour  de  l'argent,  désir  d'obtenir  les  plus  grosses  parts. 
On  verra  en  5.  section,  l'éclaircissement  de  cette  étrange 
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ënîgmc,  qui  sera  géométriquement  expliquée  :  n'en  dé* 
plaise  à  la  morale,  on  verra  que  Tamour  de  l'argent  est  la 
Toie  de  justice  et  de  vertu  dans  les  Séries  passionnées. 

CHAP.  XXXI.  De  l'accord  intentionnel  par  le  charme 

de  mécanisme.         ^ 

Nous  touchons  à  l'un  des  côtés  merveilleux  du  lien 
sociétaire  :  ce  ne  sont  pas  des  prodiges  qu*on  va  lire, 
mais  de  doubles  prodiges.  Nos  esprits  forts  contestent 
à  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  miracles;  on  va  voir 
chez  le  monde  sociétaire  une  faculté  plus  surprenante, 
celle  des  doubles  miracles,  pouvoir  d'opérer  dans 
chaque  branche  de  relations,  deux  prodiges  cumulative- 
jnent  et  non  pas  un  seul. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  nature  nous  donne  du 
I>enchant  pour  les  féeries  ;  ces  illusions  romantiques  sont 
nature  de  l'homme  sociétaire,  mais  en  sens  fort  différent 
de  celui  qu'ont  adopté  les  romanciers  qui  ne  nous  pré- 
sentent que  des  prodiges  simples.  Ils  sont  à  cet  égard, 
moins  clairvoyans  que  le  peuple,  qui  aperçoit  et  définit 
fort  bien  la  destinée  de  l'homme ,  \fK)nheur  ou  malheur 
composé  et  jamais  simple. 

Ce  principe  est  exprimé  dans  deux  adages  vulgaires , 
appliqués  l'un  à  la  richesse ,  l'autre  à  la  pauvreté. 

R  :  La  pierre  va  toujours  au  tas. 

P  :  Aux  gueux  la  besace.  «  Abyssus  Abyssum  im^ocat^ 

En  effet  :  si  un  homme  est  riche,  on  lui  jette  à  la  tête 
les  sinécures;  Bonaparte  donnait  aux  riches  banquiers 
des  sénatoreries  de  25ooo  f.  de  rente  :  si  un  homme  est 
pauvre,  on  ne  veut  pas  même  lui  donner  de  l'emploi  ;  sa 
probité  est  suspectée,  on  ajoute  l'outrage  à  sa  misère  :  le 
bien  et  le  mal  ne  sont  jamais  simples  pour  l'homme  so- 
cial, sa  destinée  est  la  dualité  en  bonheur  ou  en  malheur 
le  mode  composé  et  non  pas  simple. 

Ignorant  ce  principe,  nos  sciences  politiques,  morales , 
et  métaphysiques,  ont  toutes  donné  dans  le  simplisme, 
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dans  Terreur  d*envi3ager  le  mouvement  social  et  la  na- 
ture humaine  en  mode  simple  «  croire  que  Fhomme  est 
fait  pour  le  bonheur  simple  ou  pour  le  malheur  simple: 
ce  faux  principe  que  je  nomme  simplisme  les  a  conduits 
d*égarement  en  égarement,  )usqu*au  plus  honteux  de 
tous ,  au  matérialisme  et  à  Y  athéisme^  qui  sont  deux  opi- 
nions simplistes^  réduisant  la  nature  à  un  seul  principe, 
au  matériel;  et  le  siècle  tombé  dans  cette  absurdité  ose 
vanter  son  vol  sublime  !  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  : 
dissipons  d'abord  le  préjugé  de  destinée  simple  ;  démon- 
trons par  3  exemples  sur  la  richesse ,  la  santé  et  Fécono- 
mie,  que  dans  nos  relations  domestiques  et  industrielles 
tout  sera  bonheur  composé,,  charme  dualisé,  lorsque 
rhomme  sera  rendu  àsa nature,  auméeanismesociétaire. 

i.^  Double  prodigm  en  richesse  :  les  civilisés  s* estiment 
heureux  lorsque >  pour  fruit  de  leurs  travaux,  ils  par- 
viennent à  Taisante  après  quelques  années  de  privations. 
Les  7/8  d'entr'eux  iont  réduits  à  supporter  le  dénûment 
pendant  la  jeunesse,  pour  n'atteindre  en  fin  de  compte, 
qu*à  la  pauvreté  dans  la  vieillesse.  On  peut  donc  nommer 
classe  avantagée,  celle  qui,  pour  prix  d'une  jeunesse  la- 
borieuse, acquiert  T  aisance  ou  petite  fortune^  dans  Tâge 
moyen,  à  4o  ans  où  Ton  est  encore  à  temps  de  jouir. 
Un  tel  succès  est  un  'demi  prodige ,  vu  les  difficultés  à 
surmonter  ;  et  il  y  a  prodige  complet ,  lorsqu'en  débu- 
tant sans  capitaux,  on  arrive  par  industrie  à  la  grande 
fortune  dès  Tâge  de  4oans.Maission  arrivait  à  la  grande 
fortune  de  bonne  heure,  sans  versement  de  capitaux,  sans 
autre  effort  que  de  se  livrer  immodérément  aux  plaisirs 
de  toute  espède,  le  charme  serait  double  ;  il  y  aurait  pro- 
dige de  faire  grande  récolte  sans  semailles  apparentes,  et 
prodige  d'obtenir  la  fortune  par  Texercice  des  plaisirs 
qui ,  en  civilisation ,  la  font  perdre  si  souvent  à  qui  la 
possède. 

Chacun ,  en  harmonie ,  voit  s'opérer  en  sa  faveur  ce 
double  miracle  ;  en  effet,  les  travaux  y  étant  transformés 
en  plaisirs  lucratifs  et  attrayans ,  chacun  arrive  à  la  for- 
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tune  par  Texerdce  des  plaisirs,  et  on  y  arrive  de  bonne 
heure,  à  20  ans,  à  10  ans,  et  même  à  5,  puisqu'un  har- 
monien  jouit  de  tous  les  biens  enviés  par  nous  ;  voitures, 
chevaux,  meules,  bonne  chère ,  spectacles  et  fêles  conlî- 
nuelles  ;  tous  ces  agrémens  sont  en  harmonie  Tapauage 
du  plus  pauvre  des  êtres;  il  a  les  voitures,  meutes  et 
chevaux  de  /nm//wi//n,  valant  le  train  d'un  Parisien  renié 
à  trente  mille  francs,  et  qui  ne  jouit  pas  d  un  assorti- 
ment à  option. 

Et  comme  les  plaisirs  sont  payés  dans  cet  ordre  social 
qui  les  utilise ,  comme  on  rétribue  d'un  dividende  les 
groupes  qui  s*adonnent  à  la  chasse,  à  la  musique,  ainsi 
que  ceux  qui  exercent  à  la  charue  devenue  attrayante,  il 
arrive  : 

I.**  Que  rharmonien,  dès  son  jeune  âge,  recueille  sans 
semailles ,  puisqu'il  n'a  songé  qu'à  se  divertir. 

2."  Qu'il  s'enrichit  par  l'exercîcç  de  ces  nombreux 
plaisirs ,  qui  aujourd'hui  le  ruineraient  en  peu  de  temps, 

C'est  donc  en  sa  faveur  un  double  prodige,  un  charme 
composé  et  non  pas  simple  en  acquisition  de  richesse  : 
passons  à  d'autres  miracles  composés. 

2.®  Double  prodige  en  santé*  Une  règle  qui  nous  paraît 
fort  sage,  est  d'user  modérément  des  plaisirs,  afin  de 
ménager  le  corps;  et  l'on  regarde  comme  prodige,  l'a- 
vantage bien  rare  de  conserver  la  santé  en  se  vautrant 
dans  la  débauche.  L'antiquité  s'étonna  que  Néron  con- 
servât une  pleine]vîgueur,  après  18  ans  d'excès  habituels. 

Si  cet  usage  immodéré  des  plaisirs  devenait  voie  de 
santé,  si  celui  qui  s'adonnerait  le  plus  aux  jouissances 
quelconques ,  devenait  l'homme  le  plus  robuste ,  un  tel 
effet  serait  double  prodige,  très-inconcevable  dans  les 
mœurs  civilisées  où  chaque  plaisir  entraîne  d'ordinaire 
à  des  excès  qui  compromettent  la  santé ,  tandis  que  dans 
les  Séries  passionnées  où  il  existe  partout  des  contre- 
poids fondés  sur  la  variété  de  jouissances,  chacun  gagne 
en  vigueur,  selon  son  activité  à  figurer  dans  les  plaisirs 
de  toute  espèce. 
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Démontrons  :  I^homnie  qui  aura  parcouru  dans  le 
cours  de  la  journée,  trente  sortes  de  jouissances,  aura 
donné  à  chacune  environ  une  demi-heure; celui  qui  n'en 
aura  goûtéque  quinze,  y  aura  donné  le  double  de  temps, 
environ  une  heure  par  séance ,  ou  deux  heures  s'il  s*est 
borné  à  8  plaisirs.  Il  est  évident  que  le  premier  bornant 
chaque  plaisir  à  une  demi-heure  »  aura  beaucoup  moins 
abusé  y  moins  approché  de  l'excès ,  ^que  le  3/  qui  aura 
donné  deux  heures  à  chaque  séance.  Quatre  hommes  se 
plaignent  d'indigestion  le  lendemain  d'un  grand  et  long 
repas;  on  peut  assurer  'que  trois  d'entr'eux  auraient 
échappé  à  rindigestipn,silerepaseût  duré  moitié  moins. 
Les  généraux  d'Alexandre  firent  une  orgie  d'ivrognerie 
et  gloutonnerie,  qui  se  prolongea  pendant  toute  la  nuit; 
quarante  deux  d'entr'eux  en  moururent  le  lendemain  : 
si  Torgie  n'eût  duré  que  2  ou  3  heures,  il  n'en  serait  pas 
mort  un  seul,  car  on  aurait  évité  les  excès  qui  d'ordi- 
naire n'ont  lieu  qu'à  la  fin  du  repas  et  dans  les  séances 
trop  prolongées. 

Selon  ce  principe,  plus  les  plaisirs  seront  nombreux  et 
fi-équemment  variés,  moins  on  risquera  d'en  abuser  ;  car 
les  plaisirs  comme  les  travaux  deviennent  gage  de  santé 
quand  on  en  use  modérément.  Un  diné  d'une  heure» 
varié  par  des  conversations  animées,  qui  préviennent  la 
précipitation,  la  gloutonnerie,  sera  nécessairement  mo- 
déré, servant  à  réparer  les  forces^qu'userail  un  long  re- 
pas sujet  aux  excès,  comme  les  grands  dînes  de  civilisa- 
tion, les  réunions  morales  d'électeurs,  francs-maçons, 
corporations,  et  autres  qui  passent  une  demi-journée  à 
tabler  en  l'honneur  de  la  douce  fraternité.  Ces  longues 
fêtes  de  civilisation ,  ces  repas  et  bals  interminables,  ne 
sont  que  pauvreté ,  absence  de  diversion  et  de  moyens. 
L'harmonie  qui  présentera ,  surtout  aux  gens  riches , 
des  options  de  plaisir  d'heure  en  heure,  et  même  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure ,  préviendra  tous  les  excès  par 
multiplicit^dc  jouissances  ;leur  succession  fréquente  sera 
un  gage  de  modération  et  de  santé.  Dèslors  chacun  aura 
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gagne  en  vigueur,  en  raison  du  grand  nombre  de  ses 
amusenicns  :  effet  opposé  au  mécanisme  civilise ,  où  la 
classe  la  plus  voluptueuse  est  partout  la  plus  faible  de 
corps.  On  ne  doit  pas  en  accuser  les  plaisirs,  mais  seule- 
ment la  rareté  de  plaisirs  d'où,  naît  Texcès,  qui  semble 
autoriser  les  mor«ilIstes  à  condamner  la  vie  épicurienne; 
ils  prêchent  la  modération  im^erse  ou  résistance  à  Tappât 
du  plaisir;  ils  ignorent  le  régime  de  modération  directe 
ou  abandon  à  une  grande  variété  de  plaisirs  contre-ba- 
lancés l'un  par  l'autre,  et  garantis  d'excès  par  leur  mul- 
tiplicité, leur  enchaînement. 

Ce  n'est  pas  en  civilisation  que  peut  s'établir  ce  méca- 
nisme, il  est  réservé  aux  Séries  passionnées.  Toute  notre 
sagesse  est  d'ordre  inverse ,  notamment  en  médecine  où 
nous  employons  la  sobriété,  la  privation  spéculative,  au 
lieu  de  la  gastrosophie  ou  gourmandise  équilibrée  par  la 
variété  qui  satisfait  à  la  fois  le  goût,  l'imagination  et  l'es- 
tomac ,  bien  plus  fort  en  facultés  digestives  quand  on  le 
soutient  par  une  échelle  de  variétés  adaptées  au  tempé- 
rament. 

L'ordre  sanitaire  naîtra  donc  de  l'affluence  même  des 
plaisirs,  aujourd'hui  si  pernicieux  par  l'excès  que  pro- 
voque leur  rareté.  Un  tel  résultat  sera  double  prodige , 
ou  chirme  composé,  relativement  à  la  santé,  i,*^  Il  trans- 
formera en  gage  de  vigueur  cette  vie  épicurienne  qui , 
dans  l'état  actuel,  est  voie  de  perdition,  tant  de  la  santé 
que  de  la  fortune.  2.°  En  prodiguant  aux  riches  ces  al- 
ternats continuels  de  plaisirs,  Il  transformera  en  voie  de 
sauté  la  richesse,  qui  aujourd'hui  n'est  que  voie  d'aifal- 
bllssement ,  car  la  classe  la  plus  riche  est  toujours  la  plus 
sujette  aux  maladies  :  témoins  les  gouttes,  rhumatismes 
et  autres  maux,  qui  s'acharnent  sur  le  prélat  et  le  mi- 
nistre, et  n'entrent  pas  dans  la  cabane  du  paysan,  où 
d'autres  maladies,  comme  les  fièvres,  ne  pénètrent  que 
par  les  excès  de  travail  et  non  de  plaisir. 

3.°  Double  prodige  en  économie.  Je  l'ai  déjà  énoncé; 
c'est  la  propriété  qu'ont  les  séries  passionnées  d'élever 
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les  économies  en  raison  de  la  multiplicité  des  caprices  et 
raffinements.  Une  phalange  peut  fabriquer  vingt  sortes 
de  pain,  à  moins  de  frais  qu'un  seul  pain  qui,  par  sa 
soUté  d'espèce ,  aurait  le  vice  de  ne  point  exciter  les  rî^ 
valités  cabalistiques,  et  qui  par  suite  ne  répandrait  au- 
cun charme  sur  les  travaux ,  ne  mettrait  pas  en  jeu  le 
levier  économique  d'attraction  industrielle. 

Au  premier  moment  on  est  choqué  d'entendre  dire 
qu'il  en  coûtera  moins  de  servir  cinquante  sortes  de  sa- 
lade^ qu'une  seule,  de  fournir  des  voitures  de  cinquante 
espèces  que  d'une  seule  ;  quelques  lignes  vont  lever  les 
doutes* 

La  phalange  cultive  plusieurs  sortes  de  salade,  et  en 
reçoit  chaque  jour  d'autres  sortes  de  ses  voisines,  selon 
la  règle  exposée  io6.  Elle  peut  donc,  à  un  service  de 
1600  personnes  (  petits  enfants  déduits  ) ,  fournir  sept 
sortes  de  salades  qui ,  assaisonnées  chacune  de  7  à  8  ma- 
nières pour  satisfaire  tous  les  gofits ,  forment  une  cin- 
quantaine de  salades  différenciées  en  qualité  et  prépa- 
tion.  Qu'on  veuille  par  illusion  d'économie  se  réduire  à 
trois  au  lieu  de  cinquante,  tout  le  mécanisme  d'attrac- 
tion induslrielle  est  renversé;  plus  de  débaLs  cabalisti- 
ques sur  les  qualités,  sur  les  variantes  d'assaisonnement; 
plus  de  ligues  pour  les  subdivisions  parcellaires,  culti 
vant  selon  diverses  méthodes,  et  variant  les  saveurs  du 
légume;  plus  de  rivalités  actives  avec  les  phalanges  voi- 
sines; l'émulation  tombe,  la  sériç  des  saladistes  n'a  plus 
de  ressorts,  ses  produits  dégénèrent,  ses  travaux  sont 
dédaignés,  on  ne  peut  les  soulenir  que  par  entremise  des 
corvéistes,  i6r,  et  il  en  coûtera  plus  cher  pour  avoir 
une  mauvaise  salade  que  pour  une  option  sur  5o  sortes 
raffinées  en  qualités  et  en  assaisonnement.  Même  thco- 
s'applique  aux  voitures  et  à  tout  autre  objet. 

Nous  regarderions  déjà  comme  un  prodige  économi- 
que l'art  de  mener  un  train  de  vie  fastueux,  sans  dé- 
penser plus  que  si  l'on  vivait  dans  la  médiocrité;  que 
scrsL-cc  de  l'art  de  dépenser  beaucoup  moins  dans  le 
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•grand  faste,  que  sî  Ton  végétait  dans  la  vie  parcimo- 
nieuse. Il  y  aura  encore  dans  ce  résultat  miracle  redou- 
blé ou  composé  ;  vîngtupler,  centupler  les  jouissances, 
en  réduisant  la  dépense  au-dessous  de  celle  d'une  vie 
monotone^  d'un  régime  de  privations. 

Les  miracles  de  mécanique  sociétaire  que  je  borne  ici 
au  genre  composé  ou  redoublé ,  s'élèveront  dans  diverses 
branches  au  sur-composé  ou  triple ,  et  au  bi-composé  ou 
quadruple  prodîge(I,  477- )•  Ces  merveilles  incompré- 
hensibles ,  et  pourtant  certifiées  par  ceux  qui  auront  vu 
la  phalange ,  causeront  sur  le  globe  une  telle  stupéfaction, 
que  tous  les  gens  aisés  voudront  faire  le  voyage  et  voir 
de  leurs  yeux  des  effets  si  inconcevables  :  c'est  ce  qui  ga- 
rantira à  la  phalange  d'essai  un  bénéfice  de  quarante 
millions  sur  les  curieux,  admis  à  cent  francs  par  jour, 
dans  le  cas  où  elle  preadra  ses  mesures  pour  opérer  en 
pleine  échelle ,  et  étaler  l'harmonie  des  passions  dans 
toutes  les  branches  qu  elle  peut  comporter  au  début. 

A  l'aspect  de  cetle  féerie  sociétaire,  de  ces  accords,  de 
ces  prodiges ,  de  cet  océan  de  délices  produit  par  la  seule 
attraction  ou  impulsion  divine ,  on  verra  naître  une  fré- 
nésie d'enthousiasme  pour  Dieu  auteur  d'un  si  bel  ordre, 
et  l'infâme  civilisation  perfectible  sera  couverte  de  ma- 
lédictions universelles.  Ses  bibliothèques  politiques  et 
morales  seront  conspuées ,  déchirées  dans  le  premier  in- 
stant de  colère,  et  livrées  aux  plus  vils  emplois ,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  réimprimées  avec  la  glose  critique,  pla- 
cée en  regard  du  texte ,  pour  en  faire  la  risée  perpétuelle 
dil  genre  humain.  (Voyez  II ,  553  et  G 17. ) 

Plaçons  ici  une  remarque  sur  l'erreur  fondamentale 
des  sciences  philosophiques ,  le  simplisme.  Elles  envisa- 
gent toujours  la  nature  et  la  destinée  humaine  en  mode 
simple  ;  elles  s'obstinent  à  dissimuler  le  malheur  social , 
à  n'y  voir  qu'une  disgrâce  ou  privation  simple,  quand  elle 
est  communément  double,  quadruple,  décuple;  et 
quant  aux  perspectives  de  bonheur  moral  ou  politique 
dont  elles  nous  leurrent,  ce  n'est  toujours  qu'un  bonheur 
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simple  et  trompeur,  comme  celuî  d'aîmer  la  vertu  pour 
elle-même ,  sans  bénéfice ,  ni  gloire,  ni  grandeurs  atta- 
chées à  l'exercice  de  cette  vertu.  Une  telle  mesquinerie 
ne  saurait  convenir  à  Thomme,  sa  destinée  est  le  mode 
compose  en  bonheur  comme  en  malheur. 

Il  eût  convenu  d'ajouter  à  ce  tableau  un  contraste  ou 
parallèle  des  malheurs  composés  qui  pèsent  sur  le  civi- 
lisé :  on  n  en  finirait  pas  si  Ton  voulait  à  chaque  chapitre 
dire  seulement  le  nécessaire.  Voyez  I,  48  i,  et  II,  107,  l'é- 
bauche de  ce  tableau  renfermant  24  disgrâces  qui  acca- 
blent les  civilisés  pauvres  ;  on  pourra  aisément  porter  au 
double  cette  série  des  misères  actuelles,  effets  nécessaires^ 
du  régime  subversif,  qui  produit  en  tous  sens  Fopposé 
des  bienfaits  sociétaires. 

D'après  l'admiration  qu'excitera  le  mécanisme  des  sé- 
ries passionnées  «  on  peut  juger  de  l'empressement  des 
associés  qui  en  recueilleront  le  fruit,  à  consentir  tout  sa- 
crifice qui  serait  nécessaire  pour  assurer  l'accord  de  ré- 
partition. J'ajoute  un  dernier  chapitre  sur  cette  harmo- 
nie intentionnelle  dont,  je  le  répète,  on  n*aura  aucun 
besoin,  car  la  cupidité,  à  elle  seule ^  suffit  pour  établir 
l'exacte  justice,  quand  les  séries  industrielles  sont  régu- 
lièrement organisées. 

CHAP.  XXXII.  De  l'accord  intentionnel  par  les  trois 
unités  matérielles ,  affectueuses^  et  mécaniques. 

L'unité  est  le  mot  le  plus  profané  par  le  monde  sa- 
vant ;  convaincu  qu'elle  devrait  être  le  but  en  mécanique 
sociale,:  mais  ne  sachant  par  quelle  voie  y  arriver,  il  est 
borné  à  rêver  des  unités  en  accords  sociaux,  unités  plus 
illusoires  les  unes  que  les  autres,  depuis  celle  des  3  pou- 
voirs dont  l'un  dévore  les  2  faibles,  jusqu'à  celle  des 
ménages  où  un  sexe  opprime  les  2  faibles. 

Un  des  prodiges  que  les  curieux  viendront  de  tous  les 
points  du  globe ,  admirer  dans  la  phalange  d'essai ,  sera 
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Tunité  d'action ,  Faccord  des  passions  abandonnées  à  la 
pleine  liberté. 

Ce  n'est  pas  un  accord  dépassions  qu'un  état  de  choses 
violenté,  où  les  sbires  empêchent  les  disputes  :  nous 
savons  par  la  crainte  des  prisons  et  des  gibets,  amener  les 
4oo  familles  d'une  bourgade  à  ne  point  se  battre  ;  elles  ne 
sont  pas  pour  cela  amicales ,  affectueuses,  unitaires  ;  il  en 
est  de  même  de  l'intérieur  des  familles  où  le  père,  au 
moyen  du  fouet  et  de  la  morale,  établit  un  calme  qui 
n'est  point  un  accord  passionné* 

Il  faudra  donc,  dans  une  phalange  de  l8oo  personnes, 
que  chaque  individu  aime  passionnément  tous  le5  autres, 
qu'il  soit  porté  à  les  soutenir  de  sa  bourse  au  besoin. 

Aimer  tous  les  autres  sociétaires ,  cela  est  matérielle- 
ment impossible,  dira-t-on,  puisque  chaque  caractère  a 
ses  antipathiques.  Répétons  à  ce  sujet  que  toute  asser- 
tion générale  en  mouvement,  sous-entend  l'exception 
d'un  huitième  :  aimer  tous  les  autres^  parmi  1600  socié- 
taires au  dessus.de  4  ans,  c'est  en  aimer  i4oo  par  affec- 
tion directe,  et  les  200  autres  par  affection  indirecte,  par 
spéculation  sur  tels  services  qu'on  tire  d'eux.  Si  l'affec- 
tion directe  s'étend  seulement  aux  7/8,  il  y  aura  accord 
unitaire  :  décrivons- le  d'abord,  nous  en  examinerons 
ensuite  les  propriétés. 

Tel  ménage  d'ouvriers  est  aujourd'hui  fort  indifférent 
au  millionnaire  Dorimon  qui  habite  l'hôtel  voisin.  C'est 
une  famillede  menuisiers  ;  si  Dorimon  les  emploie,  il  les 
paie;  tout  est  fini  là,  il  n'y  a  point  entre  eux  de  relations 
amicales. 

Il  arrive  dans  la  phalange  que  tous  ces  individus  ren- 
dent à  Dorimon  de  précieux  services  :  le  père  a  présider 
en  partie  à  l'éducation  industrielle  du  fils  aîné  de  Dori- 
mon, qui  âgé  de  6  ans  voulait  monter  des  chérubins  aux 
séraphins.  |L'enfant  avait  à  faire  sept  preuves  de  talent 
en  divers  genres;  comme  il  avait  pour  la  menuiserie  un 
.  goût  très-prononcé,  il  a  choisi  ce  travail  pour  une  de  ses 
sept  épreuves,  et  le  menuisier  Jacques  la  si  bien  dirigé 
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qu'il  a  été  admis  d'emblée  sur  cette  branche  d'industrie* 

Dans  six  jautres  branches ,  il  a  été  de  même  enseigne 
par  six  individus  envers  qui  Dorimon  se  trouve  recon- 
naissant,  parce  que  ces  services  ne  sont  point  payés  di- 
rectement. ;L'enfant  et  le  maître  s'assemblent  par  conve- 
nance mutuelle ,  par  attraction  et  sympathie. 

Et  comme  le  fils  aîné  de  Dorimon  a  dès  1  âge  de  6  ans 
plus  de  3o  passions  en  exercice  de  l'industrie  et  des  arts, 
Dorimon  se  trouve  obligé  non  pas  envers  3o  instituteurs, 
mais  envers  cent  qui  ont ,  par  pure  affection ,  coopéré  à 
cette  instruction  ;  car  un  enfant  harmonien  trouve  com- 
munément 3  à  4  instituteurs  passionnés  dans  chaque 
branche  où  il  exerce. 

Dorimon  a  deux  autres  enfans  de4à  2  ans,  et  les  soins 
donnés  à  leur  éducation  seront  pour  lui  un  sujet  de  gra- 
titude envers  200  autres  personnes  tenant  aux  séries  des 
bonnes,  des  bonnins,  des  mentorins,  elc.  Il  verra  ses  en- 
fans  profiter  dix  fois  plus  vite  que  ceux  de  civilisation  ; 
charmé  de  leur  progrès  il  aimera  tous  ceux  qui  y  auront 
coopéré  par  affection  pour  les  enfans  mêmes. 

Voilà  donc  sur  une  seule  branche  de  relalions,  sur 
l'éducation  de  sesenfans,'3oo  liens  amicaux  que  Dorimon 
aura  formés  avec  des  hommes,  femmes  et  enfims  de  la 
phalange  qu'il  habite  :  je  place  dans  ce  nombre  les  en- 
fans ;  car  parmi  les  instituteurs  on  compte  bon  nombre 
d' enfans  qui ,  par  amitié ,  enseignent  à  leur  inférieur  en 
âge  ce  qu'ils  ont  appris  un  an  avant  lui. 

Ajoutons  que  Dorimon  est  lui-même  instituteur  de 
beaucoup  d' enfans  en  qui  il  découvre  instinct  et  voca- 
tion pour  les  branches  d'industrie  qu'il  préfère.  C'est  un 
charme  pour  tout  le  monde  que  de  donner  l'enseigne- 
ment à  de  jeunes  élèves  intelligens  et  zélés ,  en  qui  l'on 
voit  des  successeurs  industriels.  Les  soins  qu'il  donne  à 
ces  enfans  lui  valent,  de  la  part  des  parens,  une  affection 
égale  à  celle  qu'il  porte  aux  instituteurs  de  ses  enfans. 
C'est  ainsi  que  l'enseignement,  à  lui  seul,  crée  pour  Do- 
rimon une  masse  de  liaisons  amicales  qui  s'étendent  au 
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quart  de  la  phalange.  Et  si  Dorimon  est  un  homme  âgé^ 
qui  ait  de  petits  enfans  en  2.*  et  3/  degré,  ses  liens  de 
gratitude  en  service  d'éducation  seront  d'autant  plus 
nombreux. 

Si  nous  examinons  les  autres  branches  de  relations  où 
Dorimon  pourra  former  des  liaisons  affectueuses,  telles 
que  la  gastronomie ,  les  sciences  et  arts ,  Fagriculture , 
les  amours,  etc. ,  on  verra  qu il  se  trouve  lié  passionné- 
ment, par  affection  corporative,  avec  les  7/8  des  socié- 
taires de  sa  phalange;  et  que  le  peu  d'entr  eux  avec  qui 
il  n'a  pas  de  lien  direct,  sont  encore  considérés  de  lui 
pour  service  indirect.  Il  n'aime  pas  Géronte,  il  y  a  entre 
eux  une  antipathie  prononcée  ;  mais  il  arrive  que  Géronte 
est  le  sectaire  le  plus  intelligent  de  la  culture  des  asperges 
dont  Dorimon  est  grand  amateur.  Sous  ce  rapport ,  il 
protège  les  travaux  de  Géronte,  il  le  considère,  il  a  pour 
lui  une  affinité  indirecte,  une  amitié  spéculative. 

Cette  multiplicité  de  liens,  cette  alliance  passionnée 
avec  tous  les  sociétaires ,  se  fonde  sur  l'emploi  des  3 
moyens  indiqués  au  chap.  VI ,  savoir  :  séances  courtes  et 
et  variées^  exercices  parcellaires^  séries  compactes;  moyens 
qui  ne  sont  en  d'autres  termes  que  l'exercice  des  3  pas- 
sions mécanisantes,  chap.  V,  auxquelles  le  système  d'at- 
traction industrielle  est  coordonné  dans  tous  les  détails. 

Gomment  pourrait-on,  sans  les  courtes  séances  et 
l'exercice  parcellaire,  mettre  chaque  individu  en  relation 
avec  3o  séries ,  et  cent  groupes  ou  sous-groupes,  et  par 
suite  avec  la  phalange  entière? 

C'est  sur  cette  multiplicité  de  relations,  et  notamment 
sur  les  intrigues  de  gastronomie  combinées  avec  celles 
de  culture ,  que  repose  le  lien  général  des  sociétaires.  Ils 
seraient  insoucians  les  uns  pour  les  autres,  si  chacun 
d'eux  s'occupait  isolément,  comme  en  civilisation,  d'un 
travail  qu'il  exercerait  dans  toutes  ses  branches  et  sans 
collaborateurs  nombreux» 

Les  philosophes  nous  disentque  tout  est  liéet  doit  être 
lié  dans  le  système  de  la  nature  :  il  faut  donc  établir 
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d'abord  les  liens  dans  la  plus  basse  des  relations  qui  est 
celle  de  régime  domestique.  Nous  ne  savons  pas  même 
former  les  liens  dans  une  petite  famille  de  6  personnes  , 
louttomberait  en  dîscordesans  l'intervention  de  la  loi,  où 
du  fouet  et  de  la  morale  ;  il  faut ,  sans  le  secours  de  ces  3 
agens ,  organiser  des  liens  passionnés  entre  i8oo  per- 
sonnes composant  Tétat  domestique ,  le  plus  bas  degré 
des  réunions  sociétaires.  Si  on  y  réussit ,  il  sera  évident 
qu'on  peut  établir  pareille  harmonie  entre  i8oo  pha- 
langes formant  3,ooo,ooo  d'individus,  et  entre  i8,ooo 
et  1,800,000  phalanges,  puisque  le  mécanisme  est  le 
même,  pour  une  ou  pour  l'ensemble  des  phalanges  du 
globe  qui  s'élèveront  au  nombre  de  3  millions,  quand 
la  population  sera  portée  au  complet  de  5  milliards. 

Lorsqu'il  sera  avéré  par  l'aspect  de  la  i.'*  phalange 
qu  elle  atteint  à  l'unité  domestique  et  industrielle,  à  l'ac- 
cord passionné  en  relations  de  caractères,  et  en  relations 
d'intérêt  ou  de  dividendes  à  répartir ,  on  en  conclura 
que  l'unitéva  s'établir  dans  toutes  les  relations  du  globe; 
Te^'ppur  faire  juger  de  l'enthousiasme  qu'excitera  cette 
f^Sji^pance,  il  suffira  d'énumérer  ici  quelques  emplois  de 
l'iÈiivitë  :  elle  régnera 

En  langage ,  signes  typographiques  et  voies  de  commu- 
nication ; 
;  i.^  £n  mesures  sanitaires,  quarantaines  et  purgations 
collectives  de  l'espèce  humaine  ; 

2.°  Er\  extinction  des  genres  hostiles  ou  nuisibles  du 
règneanimal,  et  de  quelques  végétaux,  des  marécages,  etc.; 

3.**  En  restauration  des  espèces  animales  et  végétales , 
substitution  des  races  précieuses  aux  mauvaises  ; 

4-**  En  restauration  composée  des  climatures  :  voyez  la 
note  A,  tom.  I ,  page  53  ; 

5.°  En  relations  matérielles,  monnaies, poids, mesures, 
méridiens ,  etc.  ;  jusqu'au  diapason  ; 

6.^  En  relations  industrielles,  travaux  publics  des  ar- 
mées', entreprises  relatives  aux  sciences  et  arts  ; 

y.**  En  relations  commerciales  et  fiscales,  approvision- 
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nemens  combinés  du  globe,  et  garanties  de  minimum 
proportionnel  aux  classes; 

8.^  En  accords  généraux  de  passions,  art  de  les  lier  et 
développer  coopérativement  par  tout  le  globe. 

A  ne  parler  que  du  i ."  de  ces  accords ,  celui  de  lan- 
gage ,  signes  typographiques  et  autres  voies  de  commu- 
nication, comment  le  monde  civilisé  ose-t-il  parler  d'u- 
nité, se  vanter  de  perfectionnement,  de  vol  sublime, 
quand  il  n'est  pas  même  arrivé  au  plus  bas  ressort  d'har*- 
monie ,  en  voies  de  communication  ?  Deux  civilisés ,  un 
Français  et  un  Allemand  ,  qui  se  disent  perfectibilisés , 
par  la  métaphysique  de  Kant  ou  de  Condillac ,  ne  sa- 
vent pas  même  s'entendre,  se  parler  ;  ils  sont  dans  cette 
branche  de  relations',  fort  au-dessous  des  brutes;  car 
chaque  animal  sait  de  prime  abord  établir  entre  lui  et 
son  semblable  toutes  les  communications  dont  leur  es- 
pèce est  susceptible. 

Cependant  l'unité  de  langage  et  d'écriture,  qui  est  voie 
d'acheminement  à  toutes  les  autres ,  est  matériellement 
possible  en  civilisation  ;  car  on  y  en  voit  de  beaux  ger-!- 
mes.  La  langue  italienne  est  unitaire  pour  toutes  les 
côtes  maritimes  de  la  Méditerranée,  et  même  pour  le 
Portugal,  Maroc  et  la  Mer-Noire.  La  langue  anglaise  est 
unitaire  pour  toutes  les  côtes  maritimes  du  Nord,  au- 
dessus  de  la  Manche.  Les  signes  musicaux  et  leurs  mots 
italiens  sont  unitaires  en. tous  pays  civilisés,  malgré  les 
diversités  typographiques. 

Si  donc  la  civilisation  échoue  sur  les  unités  les  plus 
urgentes,  celles  de  communication  dont  elle  possède  tous 
les  germes,  que  sera-ce  des  unités  sur  lesquelles  elle  est 
réellement  entravée,  comme  les  quarantaines  sanitaires, 
l'extirpation  générale  de  tputesles  maladies  accidentelles, 
virus psorique,  variolique,  siphilitique,épizootique,  etc., 
qui  s^ont  extirpés  par  toute  la  terre  dès  la  5.*  année 
d'harmonie? 

On  est  d'autant  plus  arriéré  ^ur  la  purgation  des  fléaux 
matériels  non  inhérens  à  l'espèce  humaine,  ladestruc^ 
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tion  des  loups,  des  bêtes  féroces,  des  malfaisantes  comme 
sauterelles,  rats,  chenilles,  des  insectes  mal-propres,  des 
reptiles  de  marécages,  et  autres  vices  qui  disparaîtront 
très-promptement  dès  la  i."^  génération  d'harmonie. 

On  peut  voir  sur  les  unités ,  les  articles  I,  1 14 ,  et  II, 
i3o;  notamment  la  note  II,  i3o  sur  le  faux  système  mé- 
trique établi  ou  tenté  par  les  Français  qui  ont  choisi  le 
faux  pour  base,  le  nombre  DIX  au  lieu  du  nombre 
DOUZE;  et  qui  selon  Tusage  civilisé,  ont  fait  des  tra* 
vaux  gigantesques  pour  chercher  ce  qu*ils  avaient  sous  la 
main,  la  mesure  naturelle  donnée  fortuitement  parle  pied- 
de-roi  de  Paris. 

Pour  établir  la  différence  des  méthodes  unitaires  aux 
méthodes  civilisées,  j'ai  démontré  II,  i35,  i36,  qu'une 
élection  qui  dans  l'état  actuel  coûte  à  chaque  électeur  5 
à  6  jours  en  voyages,  intrigues  préparatoires ,  dînes  élec- 
toraux, scrutins,  etc.,  coûte  moins  d'une  minute  en  har- 
monie, lors  même  qu'il  s'agit  d'une  élection  unii^ersale^ 
dans  laquelle  interviendront  les  3oo,000,000  hommes,  ou 
3oo,000,ooo  femmes,  ou  3oo,000,000  enfans  du  globe. 

On  peut,  sur  l'unité  des  relations  scientifiques,  voir 
les  détails  I,  268  à  276,  et  juger  par-là  de  la  duperie  des 
savans  qui  préfèrent  à  cette  immense  fortune,  le  rôle  ab- 
ject do  flagorner  la  civilisation  qui  les  tient  comme  des 
écoliers  sous  la  férule,  et  flagorner  l'agiotage  qui  les 
nomme  gredins  de  savans  à  qui  il  ne  faut  qu'un  grenier 
à  5o  francs  par  mois.  Le  corps  législatif  les  traite  d'écri- 
vains de  galetas,  salariés  à  1200  fr.  par  mois;  c'est  un 
contre-sens;  on  n^habite plus  au  galetas  quand  on  reçoit 
1200  fr.  par  mois. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  verbiages,  c'est  que 
le  monde  savant  est  bafoué  par  les  autres  classes  qui 
paient  ses  torrens  de  lumières  par  des  torrens  de  mépris. 
Quelle  est  leur  servilité  de  se  passionner  pour  cette  civi- 
lisation qui  les  traîne  dans  la  boue  ?  Que  ne  saisissent-ils 
l'occasion  d'en  sortir  et  s'élever  subitement  à  une  haute 
fortune  9  en  provoquant  la  fondation  de  Tétat  sociétaire 
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qui ,  par  besoin  de  leurs  talens ,  sera  obligé  de  se  les  dis- 
puter à  force  de  largesses  ;  et  qui ,  à  ce  pactole  inespéré, 
^joindra  trois  autres  '«Texploitationdessciences  neuves; 
les  récompenses  'unitaires  produisant  des  millions  là  où 
la  civilisation  ne  paie  qu'en  stériles  médailles],  et  les  cri- 
tiques à  publier  sur  la  civilisation  et  les  sciences  philoso- 
phiques, sujet  fécond  qui,  pendant  plus  de  20  ans  sera 
pour  les  écrivains  exercés  une  voie  de  bénéfices  incal- 
culables. Voyez  la  postface. 

J'ai  démontré  dans  ces  l\  chapitres  que  l'accord  inten- 
tionnel régnera  dans  les  4  branches  de  relations  ; 

Dans  celles  du  matériel  ou  de  l'intérêt  ; 

Dans  celles  du  spirituel  ou  des  liens  affectueux; 

Dans  celles  du  mécanisme  interne  ou  domestique  ; 
et  par  suite  dans  celles  de  tendance  à  l'unité  d'action  ex- 
térieure, source  de  charmes  et  de  bénéfices  gigantesques 
pour  tout  le  genre  humain. 

Lorque  le  désir  d'un  accord  collectif  sera  si  géné- 
ral, il  sera  bien  aisé  de  parvenir  à  l'accord  de  répartition 
pour  peu  que  les  méthodes  soient  régulières  et  assorties 
au  vœu  des  passions  :  l'on  va  juger  dans  la  section  sui- 
vante si  elles  rempliront  cette  condition. 

RÉSUMÉ  SUR  l'application. 

Pour  décrire  les  relations  d'harmonie ,  pour  appliquer 
les  principes  exposés  aux  sections  i  et2,  j'ai  adopté 
trois  divisions. 

La  section  IIL*  traite  des  relations  de  l'âge  impubère 
borné  à  dix  passions,  ignorant  l'amour  et  la  paternité. 

La  section  IV.®  traite  des  relations  de  l'âge  pubère ,  qui 
est  pourvu  des  douze  passions ,  dont  deux,  amour  et  pa- 
ternité LIBRES ,  seront  comprimées  au  début  de  l'har- 
monie. 

La  section  V.*  traitera  des  relations  d'équilibre  pas- 
sionnel communes  à  ces  deux  classes ,  répartition  des  bé- 
fîces  ,  et  ralliement  des  antipathies  sociales. 


/ 
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J'ai  dû  décrire  d'abord  l'âge  impubère,  parce  qu'il  est 
le  plus  susceptible  de  pleine  harmonie,  étant  dégage  des 
deux  passions  qui  sont  criminelles  selon  nos  coutumes, 
et  qu'on  sera  obligé  d'entraver  pendant  les  premières  gé- 
nérations. 

En  traitant  de  l'âge  pubère,  section  IV,  j'ai  été  fort 
limité ,  ne  pouvant  parler  ni  de  l'amour  libre ,  ni  de  la 
paternité  libre ,  deux  passions  qui  seront  interdites  pen- 
dant un  demi-siècle ,  et  dont  l'engorgement  causera  d'é- 
normes lacunes  dans  le  mécanisme  d'harmonie. 

J'ai  rallié  les  relations  de  l'âge  pubère  à  deux  grandes 
questions  de  mécanisme,  savoir  : 

L'engrenage  des  attractions  industrielles,  7.*  notice; 
Les  accords  intentionnels  sur  la  répartition ,  8.^  notice. 
Récapitulons  brièvement  les  sujets  les  plus  importans 
de  ces  deux  sections  :  les  effets  les  plus  éloignés  de  nos 
coutumes. 

En  éducation*  L*on  a  vu  que  nos  systèmes  pèchent  sur 
tous  les  points  ;  on  n'a  pas  même  connaissance  du  but  à 
atteindre  «^  on  n'ose  pas  l'envisager:  il  s'agit  d'élever  l'en- 
fant à  sa  destinée  industrielle.  Si  l'homme  doit  vivre  du 
travail  agricole  et  manufacturier,  il  faut  le  faire  cultiva- 
teur et  fabricant  avant  de  le  faire  savant.  Telle  est  la 
marche  de  l'éducation  harmonienne  où  un  enfant ,  fût- 
il  héritier  du  trône  du  monde,  est  élevé  dans  les  jardins, 
colombiers,  ateliers  et  cuisines  d'une  phalange ,  dès  qu'il 
peut  marcher  ;  il  y  devient  cultivateur  et  manufacturier 
avant  de  s'occuper  des  études  ;  il  ne  les  aborde  que  peu 
à  peu,  et  comme  accessoires  des  travaux  productifs  aux- 
quels il  s'entremet  constamment  de  2  à  4  ^ns.  Ensuite  il 
sollicite  l'enseignement ,  pour  l'appliquer  à  ces  travaux 
où  il  est  impatient  de  se  perfectionner,  et  il  obtient  l'en- 
seignement intégral  donné  en  toutes  méthodes ,  sur  les* 
quelles  il  peut  opter,  sans  être  assujéti  au  système  de  tel 
sophiste. 

Dans  cette  éducation  la  marche  est  directe ,  1.  enfant  va 
droit  au  but,  à  l'industrie.  L'étude  est  sollicitée  par  l'en- 
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fant  pour  emploi  industriel ,  pour  favoriser  les  travaux 
où  il  trouve  son  bonheur.  Hors  de  cette  application ,  l'é- 
tude est  toujours  un  ennui  pour  l'enfant,  sous  quelque 
forme  qu'on  là  lui  présente  ;  et  nos  méthodes  ont  l'in- 
convénient de  ne  savoir  pas  la  présenter.  Les  élèves  de 
nos  meilleures  écoles  sont  fatigués  de  l'étude ,  et  ne  s'y 
livrent  qu'avec  dégoût  ;  les  maîtres  sont  aussi  ennuyés 
de  donner  l'enseignement  que  les  enfans  de  le  recevoir  ; 
le  salaire  est  l'unique  mobile  des  instituteurs,  ils  ignorent 
toul'à-fail  l'attraction  réciproque  ou  double  affinité  du 
maître  e(  de  l'élève,  pour  eux  personnellement ,  et  pour 
l'objet  enseigné. 

Aujourd'hui  chaque  maître,  chaque  pensionnat  pré- 
tend avoir  inventé  des  méthodes  nouvelles  ,  et  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  qu'aucune  n'approche  du  but  qui 
est  l'application  à  l'industrie ,  et  l'attraction  réciproque, 
telles  que  je  viens  de  les  expliquer. 

On  n'a  guères  vu  dans  l'éducation  moderne  qu'une 
idée  neuve  ,  c'est  l'enseignement  mutuel ,  méthode  es- 
sentielle de  (l'harmonie  où  un  professeur  exerçant  par 
attraction  ne  pourrait  pas  abonder  à  soigner  un  cent  d'é- 
lèves  ;  à  peine  en  admet-il  aux  leçons  particulières  7,8, 
9  ,  dont  quelques  uns  transmettent  la  science  à  pareil 
nombre,  et  ainsi  de  suite. 

On  assure  que  ce  mode  est  renouvelé  des  Grecs  de 
qui  on  reproduit  tant  d'idées  qu'on  nous  donne  pour 
neuves.  (Voyez  l'ouvrage  de  DUTENS  sur  les  découvertes 
attribuées  aux  modernes,  ouvrage  peu  répandu,  parce 
qu'il  fourmille  de  vérités  fâcheuses  pour  l'orgueil  et  le 
plagiat.  l\  démontre  que  le  génie  moderne  est ,  dans  tous 
ses  détails,  une  réminiscence  des  ébauches  de  l'école  grec- 
que à  qui  les  moyens  manquaient  pour  approfondir  les 
sciences  dont  elle  avait  su  découvrir  tous  les  germes  , 
notamment  la  théorie  de  Newton  sur  l'attraction ,  en- 
trevue par  Pythagore.  ) 

Une  école  civilisée  ayant  à  'peine  parmi  ses  élèves  un 
dixième  de  passionnés,  désireux  de  la  science,  l'enseigne- 
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ment  mutuel  n'y  "est  praticable  qu'en  ébauche  ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  classer  la  troupe  en  plusieurs  échelles 
d'étudians,  passionnés  chacun  dans  leur  degré ,  tant  pour 
Fétude  que  pour  la  transmission. 

Les  antagonistes  de  cette  innovation  la  dépeîgnen  I  comme 
plagiat  sur  Técolc  de  Pylhagore  ;  à  supposer  que  ce  soit 
l'ouvrage  des  modernes ,  c*est  encore  un  sujet  de  honte 
pour  eux  ;  il  leur  faut  donc  3ooo  ans  pour  pénétrer  le 
moindre  mystère  delà  nature,  un  procédé  dont  elle  sug- 
gère l'idée  à  tout  maître  un  peu  surchargé  d'écoliers;  et 
à  peine  ce  procédé  est-il  mis  en  scène  qu'il  cause  q^ua-- 
druple  scandale  : 

Il  est  dénigré  comme  inutile'et  dangereux  ^ 
Il  est  ravalé  comme  réchauffé  de  l'antiquité , 
Il  devient  un  levier  de  l'esprit  de  parti , 
Il  est  l'objet  d'un  plagiat  sur  l'école  lancastrienné. 
Que  de  malfaisance  dans  les  esprits  civilisés!  que  de 
lenteurs  dans  leurs  inventions,  que  de  scandale  dans  l'em- 
ploi qu'ils  en  font!  quel  chaos  d'impéritie  et  de  vices 
dans  cette  gasconne  société  qui  vante  son  progrès  vers  la 
perfectibilité!  si  elle  connoissait  les  lois  du  mouvement 
social,  elle  saurait  qu'en  éducation  comme  en  tout,  il 
faut  d'abord  conduire  l'homme 'au  premier  but  de  l'at- 
traction, au  luxe  interne  et  externe,  (santé  et  richesse;) 
or  la  classe  qui  reçoit  le  plus  d'éducation  est  la  plus  enne- 
mie du  travail  ACTIF  en  culture  et  manufacture,  c'est 
aussi  la  moins  robuste  :  elle  manque  donc  les  2  voies  de 
luxe  ,  richesse  interne  ou  santé ,   et  richesse  externe  qui 
ne  peut  provenir  que  du  travail  productif.  Dès  lors  les 
systèmes  d'éducation  Ici  vilisée  sont  tous  aussi  faux  les  uns 
que  les  autres  :  quelques  légères  différences  n'empêchent 
pas  que  tous  ne  tombent  dans  les  fautes  capitales  que  je 
viens  d'énumérer. 

La  8,«  notice  qui  traite  des  4  genres  d'accords  inten- 
tionnels, présente  un  contraste  surprenant  du  méca- 
nisme harmonien  au  mécanisme  civilisé.  Celui-ci  qui 
aurait  grand  besoin  d'accords  intentionnels  pour  contre- 
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poids  aux  discordes  qu'il  engendre ,  ne  produit  aucun 
de  ces  accords;  tandis  que  Tharmonie  crée  ces  accords  à 
profusion,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas  besoin,  ayant  d'autres 
moyens  suffisans  pour  concilier  les  prétentions  ambi- 
tieuses. 

La  nature  ici  semble  inconséquente  au  premier  coup 
d'oeil; elle  prive  de  ressorts  une  société  qui  en  a  besoin, 
elle  les  prodigue  à  celle  qui  peut  s'en  passer  :  est-ce  une 
distribution  vicieuse?  non,  elle  est  fort  juste  selon  la. 
règle  du  mouvement  composé  ou  dualisé  ,  chap.  XXXI; 
ony  avuque  l'homme  est  fait  pour  le  double  bonheur  ou 
le  double  malheur,  et  non  pour  le  simple  :  c'est  en  par- 
tie l'ignorance  de  cette  règle  qui  a  jeté  les  philosophes 
dans  l'athéisme  :  on  incline  à  suspecter  Dieu,  quand  on 
ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  loi  de  mouvement  com- 
posé; la  voici  : 

Dieu  ayant  créé  les  passions  pour  l'état  sociétaire  qui 
durera  sept  fois  plus  que  le  chaos  social ,  et  ayant  donné 
à  l'ordre  sociétaire  la  propriété  de  bonheur  composé , 
miracles  redoublés,  chap.  XXXI ,  l'ordre  civilisé  qui  est 
le  jeu  subversif  des  passions  doit  opérer  à  contre-sens; 
les  ressorts,  les  12  passions  étant  les  mêmes  dans  l'un  et 
l'autre  état,  ils  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  ef- 
fet double  en  bien  ou  en  mal. Si  le  malheur  des  civilisés 
n'était  que  simple,  il  s'ensuivrait  que  le  bonheur  des 
harmoniens  ne  serait  que  simple;  or  il  serait  fâcheux 
que  pour  favoriser  les  temps  malheureux ,  Dieu  eût  ré- 
dimé  le  bonheur  des  temps  heurfeux  qui  dureront  sept 
fois  davantage. 

D'ailleurs  plus  nos  misères  sont  cumulées  dans  l'état 
civilisé ,  mieux  le  génie  est  avisé  de  son  égarement  et  sti- 
mulé à  chercher  l'issue  du  labyrinthe.  Si  le  malheur  et 
l'injustice  n'y  étaient  que  médiocres  et  simples,  on  pour- 
rait croire  que  cet  ordre  civilisé ,  est  réellement  perfec- 
tible, comme  le  persuadent  les  sophistes  pour  se  dispen- 
ser d'en  inventer  un  meilleur.  Nous  avons  à  nous 
préserver  de  cette  erreur,  et  pour  nous  la  faire  aperce- 
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voir,  il  est  u(ile  que  le  malheur  composé  ou  double  mal 
soit  le  fruît  constant  de  toutes  nos  réformes  philoso- 
phiques. 

En  lisant  le  ichap.  XXIX,  on  a  du  revenir  des  pré- 
ventions civilisées  contre  le  genre  ambigu  qui  tient  place 
dans  les  passions  et  caractères,  comme  dans  les  produits 
de  tous  règnes.  On  Ta  méprisé  [de  tout  temps ,  on  n'a 
dressé  aucun  tableau  des  ambigus  ;  et  dernièrement  un 
écrivain  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  a  voulu  faire  de 
l'ambigu  un  règne  à  part  sous  le  nom  de  psychodicdre ; 
c'est  une  erreur ,  l'ambigu  n'est  pas  règne  spécial ,  mais 
lien  de  tous  les  règnes;  de  même  que  les  transitions  ne 
sont  pas  branche  particulière  d'un  écrit,  mais  lien  des 
diverses  parties. 

Une  autre  erreur  où  tombent  les  beaux  esprits,  est  de 
ravaler  le  genre  trivial,  821,  comme  l'ambigu,  298,  et 
vouloirqu'on  exclue  des  calculs  de  mouvement  la  partie 
triviale  qu'ils  accusent  de  n'être  pas  à  la  hauteur  de  la 
philosophie.  Disons  plus  exactement,  que  la  philosophie 
n'est  point  à  la  hauteur  du  mouvement;  elle  ignore  la 
règle  du  contact  des  extrêmes ,  selon  laquelle  un  système 
de  preuves  en  mécanique  de  passions ,  doit  passer  des  ef- 
fets les  plus  sublimes  aux  plus  triviaux. 

En  théorie  de  mouvement  il  faut,  non  pas  des  fleurs  aca- 
démiques, mais  de  la  justesse  mathématique  et  de  l'inté- 
gralité. Or  la  preuve  n'est  complette,  intégrale,  qu'autant 
qu'elle  s'applique  aux  deux  extrêmes  et  par  suite  aux 
degrés  intermédiaires.  Exclure  le  trivial ,  c'est  raisonner 
comme  un  chirurgien  qui  ne  voudrait  pas  opérer  sur 
certaines  parties  du  corps  parce  qu'elles  sont  triviales , 
ou  comme  un  chimiste  qui  refuserait  d'analyser  les  sub- 
stances triviales.  11  faut  se  garder  de  celte  erreur  des 
critiques  parisiens ,  qui  m'ont  blâmé  de  mettre  en  scène, 
quand  il  le  faut  ^  l'ambigu  et  le  trivial,  selon  la  loi  de 
contact  des  extrêmes  :  si  j'avais  exclu  de  mes  recherches 
ces  deux  genres,  je  n'aurais  déterminé  ni  la  corporation 
du  vestalat,  ni  celle  des  petites  hordes  qui  sont  les  deux 
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ressorts  les  plus  puissans  en  éducation  naturelle,  quoi- 
que leurs  emplois  tiennent  à  Tainbigu  et  au  trivial. 
Les  littérateurs  civilisés  tombent  en  déraison  sur  tout 
ce  qui  touche  aux  questions  de  mouvement;  ils  n'ont 
sur  ce  sujet  aucun  principe  fixe,  aucune  direction  rai- 
sonnée;  et  comme  le  dit  fort  bien  FEvangile,  ce  sont  des 
aveugles  qui  conduisent  des  m^eugles.  (  St.  Matth.  Chap. 
XV  ).  Si  on  en  doutait ,  il  suffirait  pour  s'en  convaincre, 
de  la  versatilité  de  leurs  doctrines  qui,  après  avoir  prê- 
ché de  tout  temps  le  mépris  des  richesses,  nous  excitent 
aujourd'hui  à  l'amour  du  trafic. 

Un  journal,  (  Gazette  de  France)  a  dénoncé  avec  raison 
la  dépravation  de  la  morale  dont  il  dit  :  «  elle  s'est  bien 
»  humanisée; douce, complaisante, elle  ne  nous  enseigne 
-  »  plu3  à  combattre,  mais  à  céder.  »  Ce  serait  bien  le  vceu 
de  la  nature  qui  veut  que  nous  cédions  à  l'attraction, 
pourvu  que  ce  bonheur  s'étende  à  tous,  dans  un  régime 
social  où  chacun' ait  la  faculté  de  se  livrer  à  l'altractîon, 
et  où  tout  soit  //V,  selon  le  principe  des  philosophes  qui 
enseignent  que  tout  est  lié  dans  le  système  de  la  nature, 
et  doit  être  lié  de  même  dans  le  système  social. 

Pour  opérer  ce  lien,  il  faut  que  le  peuple  participe 
aux  jouissances, qu  elles  ne  soient  pas  limitées  à  la  classe 
riche  :  or  que  veut  le  peuple?  il  tient  avant  tout  à  la 
nourriture,  à  la  bonne  chère  :  j'ai  prouvé,  820,  821,  que 
le  monarque  même  ne  peut  pas  être  bien  servi  si  le 
peuple  ne  l'est  pas;  il  fallait  donc  découvrir  un  ordre 
industriel,  (  Séries  passionnées  ),  qui  assurât  ce  genre  de 
bien-être  à  toutes  les  classes  en  proportion  de  leurs 
moyens  pécuniaires;  un  ordre  qui  établit  le  lien  recom- 
mandé par  la  philosophie,  et  qui  l'appliquât  d'abord 
aux  subsistances  du  peuple,  d'où  on  l'aurait  étendu  au  ré- 
gime des  subsistancesgénérales  du  globe,  (voyez  II,  ii3), 
en  y  organisant  le  système  lié  et  le  mode  composé  qui 
sont  la  nature  de  l'homme.  (  Chap.  XXXI  ). 

Au  lieu  de  proposer  ces  grands  problèmes,  nos  mora- 
listes professent  (le  mépris  du  peuple  et  l'insouciance 
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pour  ses  besoins,  pour  les  fourberies  commerciales  dont 
il  est  Tictime.  Ils  ne  songent  qu  à  s'introduire  dans  les 
salons  de  la  finance  ;  le  veau  d'or  enchaîne  à  son  char 
tout  le  monde  savant  ;  nos  philosophes  dédaignent  la 
gargotle  morale,  le  brouet  noir  des  Spartiates,  les  raves 
de  Curius  Dentatus  et  les  ragoûts  à  Teau  de  la  citoyenne 
Phocion;  habitués  maintenant  aux  volailles  tru£Fées  des 
publicains»  ils  oublient  'que  le  peuple  souffre,  et  qu'il 
faut  pour  le  faire  participer  au  bien-être,  un  système  où 
tout  soit  lié^  où  le  bonheur  s'étende  jwXiu'aux  dernières 
classes  populaires. 

J'ai  observé  cette  règle  de  lien  général  dans  les  rela- 
tions décrites  aux  sections  III  et  IV  ;  j'y  ai  toujours  fait 
marcher  de  front  le  beau  et  le  bon,  tous  deux  y  sont  liés 
sans  cesse;  je  n'y  ai  pas  négligé  les  fleurs  pour  les  pom- 
mes de  terre ,  comme  aux  beaux  jours  de  lygS,  où  l'on 
plantait  moralement  des  pommes  de  terre  au  jardin  des 
des  Tuileries  ;  je  n'y  ai  pas  non  plus  négligé  les  pommes 
de  terre  pour  les  fleurs,  comme  le  font  aujourd'hui  nos 
perfeclibiliseurs  qui ,  sous  prétexte  de  s'élever  à  la  hau- 
teur de  la  philosophie,  veulent  proscrire  certaines  fonc- 
tions qu'ils  disent  triviales,  et  dont  l'absence  fait  avorter 
les  fonctions  nobles;  aussi  voit-on  les  Parisiens  aussi  igno- 
rans  sur  le  beau  que  sur  le  bon  :  leurs  parterres   tout 
remplis  de  pissenlits  arborescens,  sont  aussi  mal  tenus 
que  leurs  potagers;  vandales  sur  la  culture  des  fleurs 
qu'ils  détruisent  en  automne  quand  elles  pourraient  du- 
rer encore  un  mois ,  (  surtout  le  souci  ) ,  ils  sont  égale- 
ment vandales  sur  le  soin  des  pommes  de  terre  que  la 
philosophie  juge  au-dessous  de  sa  dignité.  Ainsi  tout  est 
lié;  si  on  échoue  sur  le  beau,  on  échouera  sur  le  bon  : 
c'est  un  écueil  inévitable  hors  des  Séries  passionnées. 

En  conséquence  il  faudra  refaire  l'éducation  sur  le 
beau  comme  sur  le  bon  :  la  morale  veut  n'occuper  les 
femmes  que  du  pot  au  feu  ;  il  faudra  les  habituer  à  l'ap- 
préciation des  fleurs  qu'elles  ne  connaissent  point;  elles 
ne  font  cas  que  des  roses ,  et  leurs  maris  n'estiment  que 
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les  choux  ;  de  là  vient  que  pour  faire  réducatîon  har- 
monienne  des  pères  et  mères  engagés  dans  la  première 
phalange,  il  faudra  employer  les  champs  de  fleurs  con- 
curremment avec  la  gastrononUe  élevée  au  mode  GASTRO 
SOPHIQ13E ,  3o3.  Motivons  celle  préférence. 

Quelles  sont  les  branches  de  culture  sur  lesquelles  la 
phalange  d'essai  pourra  opérer  ?  Il  en  est  neuf. 

Grande  culture,  grains,  vignes, 
Fleurs  et  serres ,  Bestiaux , 

Vergers ,  Colombiers , 

Jardins  ,  Viviers  et  chasses , 

Forêts  , 

Cuisines  et  conserve. 

La  plupart  de  ces  branches  ne  fourniront  que  peu  ou 
point  d'intrigues  industrielles  dans  le  début  ;  on  ne  pourra 
pas  encore  s'occuper  des  forêts  ;  les  vergers  seront  sans 
intérêt,  à  moins  de  transplantation  indiquée  au  devis;  le 
grand  bétail  occupe  trop  de  temps  pour  une  phalange 
peu  experte  et  (jui  doit  créer  promptement  des  intrigues 
actives;  la  grande  culture,  graminées  et  vignes,  aura  lé 
même  inconvénient  ;  les  viviers  seront  probablement  ré- 
duits à  peu  de  chose  ;  les  fleurs  et  serres  fourniront 
quelques  amorces ,  mais  le  fort  de  l'attraction  ne  pourra 
porter  que  sur  les  jardins  et  les  colombiers,  deux  objets 
qui  se  lient  intimement  avec  le  travail  de  cuisine  et  ron- 
ser>'e  :  les  3  branches  réunies  tiennent  à  la  gastronomie  ; 
on  ne  pourra  donc  les  intriguer  vivement  et  prompte- 
ment que  par  application  des  intrigues  gastronomiques. 

Je  n'avais  pas  autant  approfondi  ce  sujet,  lorsque  j'é- 
crivis le  traite  de  1822  :  par  déférence  pour  les  préjugés 
de  trivialité ,  j'insistai  trop  peu  sur  la  nécessité  de  la  gas- 
tronomie, ressortleplusefficaceaudébut:  je  craignais  que 
celte  branche  de  théorie  ne  parût  manquer  de  gravité ,  et 
je  ne  la  produisais  qu'étayée  de  calculs  Ircs-rigoureux , 
comme  ceux  de  l'article  1 ,  439. 

Aujourd'hui,  après  six  ans  d'observations  qui  ont  mûri 
d'autant  la  théorie ,  j'insiste  sur  la  nécessité  de  spéculer 
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principalement  sur  la  gastronomie  appliquée  aux  travaux 
culinaires  et  agricoles  ;  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  faire 
éclore  en  peu  de  temps  les  attractions  industrielles. 

Il  faudra  surtout  désabuser  les  femmes  toutes  préve- 
nues contre  cette  passion ,  les  façonner  à  Tamour  de  la 
table  par  les  repas  de  corps  et  de  fantaisie  alternés ,  par 
les  mélanges  de  sexes  et  les  serviteurs  aimables  ;  une  réu- 
nion de  lO  à  12  homtBes  entre  en  gaîté  si  elle  voit  le  ser- 
vice du  dîné  fait  par  2  ou  3  jolies  filles  ;  le  repas  sera 
beaucoup  moins  gai  si  on  le  fait  servir  par  2  ou  3  béates. 

Il  faudra ,  dans  la  phalange  d'essai ,  ménager  de  même 
aux  tables  de  femmes  un  service  de  beaux  jeunes  gens , 
ce  sera  un  moyen  de  plus  pour  ramener  le  sexe  aux  raf- 
finemens  gastronomiques.  Je  parlerai  des  antioines ,  qui 
sont  un  moyen  très-puissant  (  9.^  notice  )  ;  d'ailleurs  la 
table  plaira  aux  femmes  par  le  choix  de  compagnies  pas- 
sionnément assorties  au  moyen  des  négociations  faites 
jour  par  jour  à  la  bourse*  Les  femmes  n'auront  plus  Feu- 
nui  d'un  comité  mâle,  qui  à  table  ne  les  entretient  que 
de  la  charte  «  du  budget ,  du  trois  pour  cent ,  des  élec- 
tions, du  commerce  et  autres  pesanteurs  assommantes 
pour  elles.  Quant  aux  hommes^'ct  aux  enfans ,  on  ne  sera 
pas  en  peine  de  les  passionner  promptement  pour  la  gas- 
tronomie appliquée. 

Il  est  encore  de  nombreux  ressorts  d'attraction  indus* 
trielle,qui  influeront  puissamment  sur  les  femmes  et  les 
enfans;  tels  seront,  àla  cidiure^  les  champs  de  fleurs  cul- 
tivées sous  tente  mobile ,  pour  la  parfiimerie ,  168,  et 
pourlesgraines,  172  ;  aux  ateliers^  une  chance  très-propre 
à  pa««ionner  les  femmes ,  sera  celle  du  travail  de  faveur, 
de  bienveillance,  de  courtoisie,  tel  que  celui  de  Céliante 
pour  Bastien ,  291  ;  la  faculté  assurée  à  chaque  femme, 
de  travailler  pour  tel  jeune  homme,  en  passionnera  bon 
nombre  pour  les  fonctions  qu'elles  dédaigneraient  sans 
cette  amorce,  et  dont  l'amour  leur  donnera  le  goût,  l'ini- 
tiative, pas  le  plus  difficile  à  firanchir. 

Une  conclusion  à  tirer  des  tableaux  contenus  dans  les 
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sections  III  et  IV,  c*est  que  plus  le  sexe  mâle  donne  de 
liberté  aux  deux  autres  sexes ,  femmes  et  enfans ,  plus  il 
.  est  riche  et  heureux.  On  a  vu  qu'en  harmonie  un  père 
est  délivré  du  fardeau  dispendieux  nommé  ménage ,  en- 
tretien de  femme  et  enfans ,  frais  d'éducation ,  de  place- 
ment ,  dotation ,  etc.  ;  tout  le  monde  est  placé  dans  sa 
phalange  même,  à  la  culture,  aux  fabriques,  aux  scien- 
ces ,  aux  arts,  dont  il  tire  d'amples  bénéfices  :  le  père  n'a 
d'autre  tâche  que  de  féliciter  ses  enfans,  sans  dépenser 
une  obole  pour  eux.  Le  produit ,  estimé  aujourd'hui 
enfant  i ,  enfant  7. 

mère     i ,  devient  mère    9.  DifiFérence  de  7  à  28. 
père      5,  père   12. 

Tel  sera  le  fruit  de  la  vraie  liberté  fondée  sur  l'essor  de 
l'attraction.  Les  résultats  en  richesse  et  bonheur  seront 
plus  brillans  encore,  quand  on  pourra,  au  bout  d'un 
demi-siècle ,  organiser  l'amour  et  la  paternité  libres. 

Entravé  sur  ces  deux  passions ,  l'état  sociétaire  ne  sera 
point  entravé  sur  l'ambition ,  qui  nous  paraît  la  plus  in- 
domptable de  toutes  ;  on  verra  en  5.*  section  qu'elle  est 
la  plus  flexible,  et  que  rien  n'est  si  aîsé<iue  de  concilier 
César  et  Pompée ,  Bonaparte  et  Louis  XVIII.  C'est  un 
problème  qui  doit  répandre  de  l'intérêt  sur  la  5.*  seclion, 
à  laquelle  nous  allons  passer,  et  qui  enseignera  l'art  d'é- 
tablir d'autant  plus  de  justice  et  d'harmonie  sociale,  que 
les  ambitions  seront  plus  insatiables  de  grandeurs  et  de 
richesses.  Le  problème  peut  sembler  gigantesque  aux  yeux 
des  philosophes ,  il  n'est  qu'un  jeu  d'enfant  pour  qui  con- 
naît la  théorie  du  mécanisme  sérUure  des  passions* 

J*ai  omis  un  préalable  bien  utile  qu'il  eût  convenu  de 
placer  avant  le  procédé  de  répartition  ;  c'est  le  calcul  des 
ralliemens  passionnels  ou  accords  des  seize  antipathies 
sociales*  J'ai  expliqué  un  de  ces  ralliemens ,  en  traitant 
de  la  domesticité  passionnée.  J'ai"  préludé  sur  quelques 
autres ,  on  peut  donc  renvoyer  l'ensemble  du  sujet  à  la 
g.*  notice',  et  passer  dès  à  présent  au  mécanisme  de  ré- 
partition ,  que  le  lecteur  se  lasserait  d'attendre. 

23. 
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SECTION  CINQUIEME. 


r  r 


DE  li EQUILIBRE  GENERAL  DES  PASSIONS. 


NEUVIEME  NOTICE- 
DE  L*ACCOaD  EK  RÉPARTITION. 


CHAP.  XXXffl.  De  la  classification  des  Séries. 

Rien  n^est  plus  aisé  que  de  répartir  en  proportion  du 
capital ,  c'est  une  opération  purement  arithmétique ,  bien 
connue  de  tout  ]e  monde  ;  mais  la  rétribution  du  travail 
et  du  talent ,  Tart  de  contenter  chacun  sur  ces  deux  points 
est  tellement  ignoré,  que  tous  les  civilisés  se  plaignent 
d'injustice  et  passe-droits  vexaloires  sur  Tune  et  l'autre 
dette  ;  il  serait  impossible  de  satisfaire  ces  deux  préten- 
tions ,  s'il  fallait  donner  à  chaque  individu  le  produit 
direct  de  son  travail  dans  une  trentaine  de  séries  et  une 
centaine  de  groupes  dont  il  est  coopérateur  ;  on  serait 
obligé  de  vendre  séparément  chaque  récolte ,  partager  le 
montant  d'un  carreau  de  choux  à  plusieurs  groupes  qui 
l'ont  soigné  en  exercice  parcellaire,  tel  groupe  en  laboura- 
ge, tel  autre  en  plantation  ou  semis;  celui-ci  en  arrosage , 
celui-là  en  soin  des  grains  :  ce  serait  une  complication  in* 
déchiffrable  ;  il  faut  une  méthode  expéditive,  qui  abrège 
comme  l'algèbre  en  comparaison  de  l'arithmétique. 

Pour  expliquer  ce  mécanisme  de  répartition  abrévia- 
tive ,  il  faut  enseigner  d'abord  à  classer  les  séries  selon 
leur  degré  d'importance  et  de  droits  à  un  dividende  plus 
ou  moins  fort.  Chaque  série  étant  associée  et  non  pas  fer- 
mière de  sa  phalange,  elle  perçoit  un  dividende,  non 
sur  le  produit  de  son  travail  spécial ,  mais  sur  celui  de 
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toutes  les  séries;  el  sa  rétribution  est  en  raison  du  rang 
qu'elle  occupe  dans  le  tableau  des  fonctions,  divisé  en 
trois  classes ,  nécessité j  utilité  et  agrément. 

Par  exemple  :  telle  série  qui  produit  les  graminées  ne 
perçoit  ni  demi,  ni  tiers,  ni  quart  du  produit  de  ses 
grains  recueillis  ;  ils  entrent  dans  la  masse  du  revenu  à 
vendre  ou  à  consommer;  et  si  la  série  qui  les  a  produits 
est  reconnue  de  haute  importance  en  industrie,  elle  est  ré- 
tribuée d'un  lot  de  i.*"* ordre  dans  la  classe  où  elle  figure, 
La  série  qui  produit  les  grains  est  évidemment  de  la 
!•*"  classe  dite  nécessité;  maïs  dans  cette  classe,  on  peut 
distinguer  environ  cinq  ordres  |de  séries  ;  et  il  est  pro- 
bable que  celle  qui  produit  les  grains ,  froment ,  seigle,  . 
orge,  avoine,  maïs,  etc.,  sera  tout  au  plus  de  3.«  ordre  en 
échelle  de  nécessité;  car  le  travail  de  labour  et  celui  de 
manutention  du  grain  ne  sont  pas  répugnans,  et  doivent 
être  classés  après  les  répugnans  qui  sont  au  i  .**  des  cinq 
ordres  de  nécessité. 

Le  travail  des  Petites  Hordes  est  le  i.**"  de  tous; vient 
ensuite  celui  de  boucherie  où  elles  interviennent  pour  la 
partie  fétide.ou  triperie.  Les  fondions  des  nourrices^  des 
pouponisfes  et  des  infirmistes  étant  répugnantes,  doivent 
être  classées  avant  celles  du  labour;  il  en  est  de  même 
des  fondions  chirurgicales  et  médicales ,  ainsi  que  du 
travail  des  corvéistes  :  ces  emplois  comprennent  plusieurs 
séries  qui  figurent  en  i  .^^  ordre  dans  la  classe  de  nécessité. 

Répétons  que  ce  n'est  pas  sur  la  valeur  du  produit 
qu'on  règle  les  rangs ,  c'est  sur  l'influence  d'un  travail 
en  mécanique  d'attraction  et  d'harmonie  :  voici  à  oei 
égard,  un  problème  sur  lequel  se  tromperont  tous  les 
civilisés.  Laquelle  des  deux  séries  de  FLORICOLES  ou 
TRUCTICOLES  doit-être  placée  avant  l'autre?  Chacun  ré- 
pondra que  ce  n'est  pas  un  sujet  de  doute ,  que  les  fruits 
sont  infiniment  plus  précieux  que  les  fleurs  ;  donc  la 
grande  série  qui  cultive  les  vergers ,  les  espaliers ,  doit 
non-seulement  être  classée  avant  celle  qui  cultive  les 
fleurs ,  mais  celle  des  fructicoles  doit-être  placée  en  ca- 
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tégorie  d'utilité ,  et  celle  des  floricoles  en  catégorie  d'a- 
grément qui  est  moins  rétribuée.  Ainsi  opineront  les  ci- 
vilisés ;  n'ayant  pas  besoin  d'attraction  industrielle ,  ni 
dliarmonie ,  ils  n'en  estiment  pas  les  ressorts. 

C'est  juger  au  plus  mal ,  et  tomber  dans  double  con* 
tre-sens;  la  série  des  vergers,  desfructicoles,  quoique  in- 
finiment productive,  reste  dans  la  catégorie  d'agrément; 
tandis  que  la  série  des  floricoles  qui  produit  à  peine  au- 
tant qu'elle  coûte,  passe  en  catégorie  d'utilité  :  expliquons 
les  motifs  de  ce  classement ,  déduits  des  influences  de 
Tattraction. 

Les  vergers  en  harmonie  sont  des  séjours  délicieux, 
leur  soin  est  le  plus  récréatif  de  tous  les  travaux.  Les  ren- 
contres de  cohortes  vicinales,  et  les  amours  dpnt  je  n'ai 
pas  parlé,  s'y  joignent  à  mille  autres  amorces.  Tout  ver- 
ger est  parsemé  d'autels  de  fleurs ,  entouré  de  cordons 
d'arbustes  :  le  travail  n'y  exige  guères  de  tentes  mobiles, 
parceque  les  arbres  en  tiennent  lieu.  En  ajoutant  le 
charme  spécial  de  cette  culture ,  les  rivalités  émulatives , 
la  réunion  des  sexes,  le  repas  fort  gai  servi  au  castel  à  la 
fin  de  la  séance,  on  pensera  que  sur  lOOO  personnes,  il 
doit  s'en  trouver  990  en  attraction  pour  le  «oîn  des  ver- 
gers ,  au  moins  dans  quelque  branche  :  ce  sera  une  série 
infinitésimale  ou  d'attraction  générale,  comme  celle  du 
poulailler,  II,  44^* 

La  secte  des  fructîcoles ,  abstraction  feîte  de  son  pro- 
duit, est  donc  la  dernière  en  tîlres  au  bénéfice,  parce 
qu'elle  est  la  plus  forte  en  dose  d'attraction.  D'autres 
sectes  recourront  aux  expédiens  pour  se  renforcer  d'at- 
traction; celle-ci  ne  cherchera  qu'à  diminuer  l'intensité 
d'appât,  et  ralentir  l'empressement  général  à  s'y  enrôler. 

Quant  à  la  secte  des  floricoles ,  elle  est  fort  mal  appré- 
ciée en  civilisation.  Si  son  produit  a  du  charme,  son  tra- 
vail n'en  a  guères;  il  exige  beaucoup  d*assiduité,  de  con- 
naissances, de  soins  délicats  pour  un  plaisir  de  courte 
durée  ;  mais  il  est  précieux  pour  façonner  les  enfuis  et 
les  femmes  aux  exigences  de  la  culture,  aux  études  et  aux 
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raffinemens  agronomiques  ;  et  c'est  pour  en  faire  une 
école  d'agriculture,  que  la  nature  donne  ce  goût  des 
fleurs  aux  femmes  et  aux  enfans.  D'ailleurs  le  travail  des 
vergers  n'est  pas  en  tout  sens  à  portée  des  enfans,  tandis 
que  celui  des  fleurettes  et  même  des  grandes  fleurs  con- 
vient en  tout  point  au  bas  âge  :  à  ces  titres ,  la  série  des 
floricoles  sera  placée  en  2.*  catégorie,  au  rang  d'utilité. 

On  peut  juger  par  ce  parallèle  des  fruits  et  des  fleurs, 
que  les  harmoniens,  en  appréciation  de  travail,  se  règlent 
sur  des  bases  fort  difieréntes  de  celles  admises  chez  les 
civilisés;  et  que  la  quantité  ou  valeur  réelle  du  produit, 
qui  serait  parmi  nous  boussole  exclusive  d'estimation  des 
travaux,  ne  le  sera  point  dans  l'état  sociétaire. 

Il  placera  au  dernier  rang,  l'industrie  fructicole  qui 
est  la  plus  précieuse  peut-être,  car  deux  sexes  d 'harmo- 
niens ,  les  femmes  et  les  enfans ,  vivront  de  fruits ,  soit 
crus,  soit  en  compote,  soit  en  marmelade,  bien  plus  ^ 
que  de  graminées.  Nous  en  avons  l'indice  dans  le  bas 
prix  actuel  des  sucres  cultivés  par  des  indigènes,  comme 
en  Indoustan.  Le  fruit  allié  au  sucre  est  nourriture  es- 
sentielle -des  harmoniens ,  II ,  ii3  :  le  pain ,  substance 
commune,  est  un  mets  de  civilisé,  de  goujat,  quand  il  est 
pris  pour  base  comme  chez  le  peuple ,  et  fabriqué  en  fa- 
rines communes. 

D'autre  part,  des  fonctions  qui  nous  semblent  dépure 
superfluité,  comme  l'opÉra,  seront  en  harmonie  au 
2/  ordre  de  nécessité,  immédiatement  après  les  répu- 
gnantes. «  Cependant,  diront  les  civilisés,  onpeutsepas- 
»  ser  d 'opéra  et  non  de  boulangers  ni  de  meuniers.  » 
L'objection  est  juste  quant  à  l'ordre  civilisé ,  qui  n'est  pas 
susceptible  d'attraction  industrielle*,  mais  on  a  vu,  aux 
chapitres  de  l'éducation,  que  l'opéra  est  un  des  plus  puis- 
sans  ressorts  pour  former  l'enfant  à  la  dextérité,  à  l'unité, 
en  fonctions  industrielles  :  sous  ce  rapport  l'opéra  est  de 
I."  nécessité,  et  rétribué  comme  tel. 

En  définitive,  le  classement  des  séries  est  réglé  selon 
les  convenances  générales,  et  non  selon  les  produits.  Po- 
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sons  plus  régulièrement  le  principe  :  on  estime  leur  prio- 
rité de  rang,  en  raison  composée  des  bases  suivantes. 

i.*En  raison  directe  de  leur  concours  aux  liens  d'u- 
nité, au  jeu  de  la  mécanique  sociale  : 

2.^  En  raison  itiîxtc  des  obstacles  répugnans  ; 

3.**  En  raison  inverse  de  la  dose  d'attraction  et  d'engre* 
nage  que  peut  fournir  chaque  industrie. 

i.**  Titre  direct:  T.E  CONCOURS  A  l'unite.  Le  but  est  de 
soutenir  Je  lien  sociétaire  dont  on  obtient  tant  dé  ri- 
chesse et  de  bonheur;  la  ^xie,  la  plus  précieuse  est  donc 
celle  qui,  productive  ou  improductii^e^  concourt  le  plus  ef- 
ficacement à  serrer  le  lien  sociétaire.  Telle  est  la  série 
des  Petites  Hordes ,  sans  laquelle  fout  le  mécanisme  de 
fusion  des  3  classes  et  harmonie  intentionnelle,  serait 
impraticable.  Cette  %én^  est  donc  la  i."  en  titre  direct, 
en  concours  direct  aux  liens  d'unité;  elle  est  de  même  la 
i.«  en  titre  mixte. 

2.O.  Titre  mixte;  OBSTACLES  répugnaks.  Tel  est  le 
travail  des  mineurs ,  des  infirmistes  et  des  bonnes.  L'ob- 
stacle purement  industriel  est  souvent  un  sujet  d'amuse- 
ment, divers  athlètes  s'en  font  un  jeu;  mais  on  ne  peut 
pas  se  faire  un  jeu  d'une  répugnance  qui  fatigue  les  sens, 
comme  serait  le  curage  d'un  cgoût ,  la  descente  dans  une 
mine  :  on  peut  surmonter  cette  répugnance  par  point 
d'honneur,  par  esprit  religieux,  comme  le  font  les  Pe- 
tites Hordes  et  les  infirmistes;  elle  n'est  pas  moins  lésion 
sensuelle,  tandis  que  la  fatigue  simple  et  sans  dégoût, 
comme  celle  d'un  ouvrier  qui  monte  sur  des  noyers  et 
cerisiers ,  peut  devenir  amusette ,  plaisir  réel.  Delà  vient 
que  l'ordre  sociétaire  n'estime  et  n'admet  en  priorité.de 
rang  que  les  fatigues  répugnantes. 

3.''.  Titre  inverse;  DoSE  d'attraction.  Plus  un  tra- 
vail excite  d'attraction  ,  moins  il  a  de  valeur  pécuniaire; 
dès-lors  l'opéra  et  le  soin  des  vergers  devraient  être  deux 
séries  de  3.*  classe  ou  agrément ,  car  il  n'est  rien  de  plus 
attrayant  dans  les  campagnes ,  que  le  soin  des  arbres  à 
fruit  ;  et  dans  les  villes ,  que  le  tripot  de  comédie ,  les 
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intrigues  de  coulisse  :  tous  les  gens  riches  aiment  à  s'y 
faufiler,  même  à  litre  d'actionnaires,  au  risque  d'y  per- 
Jre  de  bonnes  sommes. 

La  série  des  vergers  est  renvoyée  au  3,«  rang ,  à  l'agré- 
ment ,  parce  qu'elle  n'a  de  mérite  qu'en  titre  irwerse ,  en 
forte  dose  d'attraction  ;  elle  ne  concourt  pas  plus  à  l'unité, 
que  les  autres  fonctions  agricoles.  Quant  à  la  série  de  l'o- 
péra, elle  concourt  à  l'unité  par  des  services  exclusifs, 
par  sa  propriété  de  former  l'enfant  à  toutes  les  harmo- 
nies matérielles.  Cette  série  est  donc  précieuse  à  double 
titre,  en  direct  et  en  im^erse;  elle  doit  prendre  place  au 
I .«'  rang  dans  la  catégorie  de  nécessite,  ^ 

C'est  en  combinant  bien  les  trois  règles  ci-dessus ,  qu'on 
parvient  à  classer  exactement  les  rangs  de  chaque  série  en 
prétentions  au  dividende  pécuniaire  alloué  au  travail.  Du 
reste  quelques  erreurs  sur  ce  point  ne  seraient  pas  un 
préjudice  notable  pour  la  phalange  d'essai  ;  elle  compen- 
sera ce  défaut  de  méthode  par  la  force  des  accords  inten- 
tionnels (8**  notice  ),  par  le  noble  orgueil  de  changer  la 
ace  du  monde ,  et  voir  accourir  les  sages  de  toutes  les  ré- 
gions pour  admirer  le  germe  de  l'unité  universelle-  Ob- 
2rvons  que  cette  affluence  de  curieux  rendra  à  la  pha- 
mged'essai'une  somme  de  4o  à  5o  millions,  à  n'estimer 
iprix  d'admission  que*cent  francs  par  jour,  subsistance 
ux  frais  de  chacun. 

Je  dois  redire  que  les  erreurs  sur  le  classement  des  sé- 
ies  ne  préjudicîeront  point  à  l'accord  collectif,  car  ces 
lébats  subalternes  seront  absorbés  dans  la  passion  géné- 
ale  d'unitÉISME  ,  chap.  XXXII ,  qui  n'est  pas  connue 
les  civilisés ,  et  qui  naîtra  chez  les  harmoniens ,  dès  les  pre- 
niers  jours.  Nos  philosophes,  qui  croient  connaître  toutes 
es  passions,  sont  comparables  à  des  enfans  de  dix  ans, 
fui ,  enchantés  de  leurs  globules  de  marbre ,  pensent  qu'à 
'âge  de  vingt  ans  ils  n'auront  point  de  plaisirs  plus  sé- 
'uisans.  Juger  des  passions  d'harmonie  par  les  passions 
ivilisées ,  c'est  imiter  un  paysan  qui  n'étant  jamais  sorti 
ie  son  nid  ,  croit  que  le  clocher  de  son  village  est  le  plus 
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beau  clocher  du  monde ,  et  que  son  curé  est  le  plus  sa- 
vant homme  de  la  terre  ;  quand  ce  paysan  aura  vu  le 
monde ,  parcouru  les  capitales ,  il  trouvera  bien  à  décomp- 
ter en  (ait  de  clochers  et  de  savans. 

Il  en  sera  de  même  des  passions  futures ,  et  surtout  du 
LIBERALISME ,  dont  on  profane  aujourd'hui  le  nom  sans 
avoir  aucune  idée  de  la  chose  (  Voyez  Chapitre  XXXV  ). 
Parmi  ces  passions  à  naître,  la  principale  sera  Vunitéisme 
ou  philanthropie  réelle,  fondée  sur  la  plénitude,  la  réplé- 
tion  de  bonheur,  le  besoin  de  répandre  autour  de  soi  le 
charme  dont  on  est  pénétré.  Nous  voyons  une  ombre  de 
cette  passion  dans  les  événemens  qui  remplissent  de  joie 
une  population  entière.  Lorsque  Troie ,  après  dix  ans  de 
siège,  est  enfin  délivrée  des  assaillans ,  les  Troyens  sortent 
en  foule ,  pcmduniurpofiœ^juvaiire;  Tiyresse  est  telle  que 
les  rangs  se  confondent ,  on  se  félicite  réciproquement , 
on  se  redit  les  détails  du  siège.  Ici  étaient  Achille  et  les 
Thessaliens  ;  ici  étaient  les  Dolopes.  Cest  vraiment  l'in- 
stant de  la  fraternité  rêvée  par  les  moralistes ,  c'est  une 
ombre  de  la  passion  unitéisme ,  fusion  des  classes ,  réplé- 
tion  de  bonheur,  qui  régnera  sans  cesse  chez  les  harmo- 
niens ,  et  qui  applanira  tous  les  obstacles  relatifs  aux  ac- 
cords de  répartition.  D'ailleurs  on  va  se  convainq;^  que, 
pour  établir  l'harmonie  dans  les  partages,  il  suffit,  comme 
je  l'ai  annoncé ,  de  l'amour  des  richesses. 

CHAP.  XXXIV.  De  ï accord  direct  en  répartition ,  ou 

équilibre  par  la  cupidité. 

Enfin  nous  arrivons  à  l'objet  principal ,  à  l'effrayant 
problème  d'établir  une  justice  éclatante ,  une  pleine  har- 
monie dans  le  partage  des  bénéfices  et  une  rétribution 
satis£usante  pour  chacun  selon  ses  trois  facultés  indus- 
trielles, iroi^aU^  capUal  et  taleni.  Ce  prodige  tient  à  élever 
la  cupidité  du  mode  simple  au  mode  composé. 

Voici  le  triomphe  de  la  cupidité  tant  diffamée  par  les 
moralistes  ;  Dieu  ne  nous  aurait  pas  donné  cette  passion. 
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s*il  n  en  eût  pas  prévu  un  emploi  utile  en  équilibre  gé- 
néral. Déjà  fai  prouvé  que  la  gourmandise  également 
proscrite  par  les  philosophes  devient» voie  de  sagesse  et 
d*accords  industriels  dans  les  Séries  passionnées.  On  va 
voir  que  la  cupidité  y  produit  le  même  effet ,  qu'elle  y 
devient  voie  de  justice  distributive ,  et  qu'en  créant  nos 
passions,  Dieu  fit  bien  tout  ce  qu'il  fit. 

L'homme  civilisé  ne  trouvant  son  bénéfice  que  dans  la 
rapine  et  la  rapacité,  il  doit  s'abandonner  à  ces  vices,  tant 
qu'on  ne  sait  lui  créer  d'autres  stimulans  de  justice  que 
l'honneur  d'être  philosophe ,  d'obéir  à  Sénèque  et  Dio- 
gène  :  ce  ne  sont  pas  là  des  contre-poids  à  la  cupidité  ;|il 
est  connu  que  le  monde  n'estime  |que  la  fortune  acquise 
perfas  et  nefas^  qu'on  n'a  que  raillerie  et  duperie  à  re- 
cueillir en  pratiquant  l'équité,  dès  lors  le  civilisé  s'en 
garde  comme  d'un  piège  ;  il  faut  donc,  pour  l'y  rallier^ 
un  régime  où  l'individu  trouve  son  bénéfice  personnel 
dans  la  justice  distributive  ;  Il  ne  la  pratiquera  qu'à  cette 
condition.  Les  harmoniens  seront  justes  en  répartition, 
parce  que  l'équité  leur  vaudra  bénéfice,  honneur  et  plai- 
sir«  puis  elle  procurera  mêmes  avantages  à  la  masse,  qui 
aujourd'hui  est  froissée  en  tout  sens  par  les  prétentions 
individuelles;  notre  cupidité  est  donc  simple^  égoïste^ 
étrangère,  aux  intérêts  de  nos  voisins;  elle  deviendra 
COMPOSEE  quand  elle  servira  leur  intérêt  et  le  nôtre  à  la 
fois  :  examinons. 

Si  chacun  des  harmoniens  était ,  comme  les  civilisés, 
adonné  à  une  seule  profession,  s'il  n'était  que  maçon,  que 
charpentier,  que  jardinier,  chacun  ar:(iverait  à  la  séance 
de  répartition  avecleprojet  de  faire  prévaloirson  métier, 
faire  adjuger  le  lot  principal  aux  maçons,  s'il  est  maçon, 
aux  charpentiers,  s'il  est  charpentier,  etc.;  ainsi  opine- 
rait tout  civilisé;  mais  en  harmonie  où  chacun, homme, 
femme  ou  enfant, est  associéd'une quarantaine  de  Séries, 
exerçant  sur  l'industrie,  les  arts,  les  sciences,  personne 
n'a  intérêt  à  faire  prévaloir  immodérément  l'une  d'en- 
tr'elles  ;  chacun,  pour  son  bénéfice  personnel,  est  obligé 
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de  spéculer  en  sens  'inverse  des  cîyilisés,  voter  sur  tous 
les  points  pour  Téqulté  :  décrivons d^abord  ce  mécanisme 
en  action ,  j'en  eicpilquerai  ensuite  la  tbéorie. 

Je  distingue  en  générales  et  spéciales ,  les  impulsions 
qui  entraînent  tout  harnionien  à  Téquité. 

T.^  Impulsions  générales  appliquées  aux  3  &cultés,  ca- 
pital ,  travail  eX  talent.  Alcippe  est  un  des  ricbes  action- 
naires; telle  somme  dont  il  tirait  en  civilisation  3  à  4  9fO 
(  revenu  des  domaines  ) ,  lui  rendra  dans  la  pbalange  12 
à  i5o/o,  selon  les  aperçus  d'inventaire,  si  Ton  parvient 
à  s'accorder  en  répartition.  Il  lui  importe  donc  d'opiner 
pour  la  justice  distributive,  et  de  repousser  toute  .mesure 
qui  léserait  une  des  trois  facultés.  Si  à  titre  de  fort  capi- 
talisfeilveutfaireallouermoitié  du  produitaux  capitaux^ 
par  exemple  :  capital  6/12,  travail  4/i2>  talent  2/12,  les  2 
classes  nombreuses  qui  n'ont  à  percevoir  que  sur  lesdeux 
autres  facultés ,  tr(wail  et  taUnl ,  seront  mécontentes  ;  l'at- 
traction se  ralentira ,  le  produit  et  les  accords  diminue- 
ront, et  dès  la  3.^  année  le  lien  sociétaire  se  dissoudra. 
Alcîppe  voit  que  pour  son  intérêt  même  il  faut  fixer  la  ré- 
partition comme  il  suit  .-capital  4/^^  9  travail  5/ 12,  talent 
3/12.  Calculée  sur  ce  pied,  elle  donnera  encore  à  Alcippe 
an  revenu  quadruple  de  celui  qu'il  avait  en  civilisation, 
elle  garantira  en  outre  le  contentement  des  deux  classes 
peu  fortunées,  et  le  maintien  du  lien  sociétaire.  Alcippe 
.ncline  d'autant  mieux  pour  cette  justice,  qu'il  a  lui- 
nême  bon  nombre  de  lots  à  percevoir,  dans  diverses 
séries,  sur  le  capital  et  le  talent;  car  les  plaisirs,  telsque 
cbasse,  pêcbe,  musique,  art  dramatique,  soin  des  fleurs, 
des  volières,  sont  payés  comme  le  travail  des  cbamps  et 
des  vignes.  En  outre  il  a  formé  beaucoup  de  liaisons 
amicales  avec  la  classe  des  non  capitalistes,  il  la  protège, 
il  veut  que  justice  lui  soit  rendue. 

Dans  ce  c^s,  la  cupidité  qui  l'aurait  poussé  à  voter  un 
lot  de  moitié  pour  le  capital ,  se  trouve  contre-balancée 
par  deux  impulsions  bonorables  ;  ce  sont  :  l'aflfcction 
qu'il  a  conçue  pour  les  divers  sociétaires  des  séries  qu'il 
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fréquente,  et  où  il  a  de  plus  des  lots  de  travail  et  talent 
à  percevoir,  puis  la  conviction  de  trouver  son  intérêt 
dans  l'intérêt  collectif,  dans  le  contentement  de  la  pha- 
lange entière,  dans  le  progrès  de  l'attraction  Industrielle 
source  de  richesses  à  venir. 

Ainsi  rimpulslon  véhémente,  celle  de  cupidité  qui  au- 
jourd'hui pousserait  aux  prétentions  outrées ,  rencontre 
ici  deux  contre-poids  qui  la  maintiennent  dans  la  juste 
mesure ,  dans  la  voie  d'équilibre  et  de  justice  satisfai- 
sante pour  les  3^  facultés  et  les  divers  individus.  Ce  bel 
accord  de  passions  est  calqué  sur  la  propriété  fondamen- 
tale des  séries  mathématiques,  é^a/z/e  delà  somme  des  ex- 
trùneSi  au  double  du  terme  moyen.  (  Dans  la  série  2,  4t  ^« 
deux  fois  4  équivalent  à  2  et  6  ). 

Analysons  mêmes  contre-poids,  même  équilibre,  dans 
les  impulsions  de  la  classe  pauvre. 

Jeannot  n'a  point  de  capitaux^  point  d'actions,  opine- 
ra-t-il  à  favoriser  la  faculté  de  travail  aux  dépens  du  ca- 
pital ou  du  talent?  faire  adjuger  en  proportion  de 
travail  7/12,  capital  3/i2,  talent  2/12? 

Ici ,  l'impulsion  dominante  ,est  pour  favoriser  le  tra- 
vail, au  préjudice  des  deux  autres  facultés,  capital  et  ta- 
lent- Tel  serait  l'avis  de  tout  civilisé  pauvre;  le  paysan 
dit  :  c'est  moi  qui  produis  tout  ;  il  croit  de  bonne  prise 
tout  ce  qu'il  vole  au  seigneur ,  qui  de  son  côté  se  croit 
en  droit  de  tout  ravir  au  paysan.  Tel  est  l'équilibre  des 
passions  dans  l'état  civilisé ,  une  lutte  de  pillage  et  d'as- 
tuce, nommée  perfectibilité. 

En  harmonie ,  le  pauvre  Jeannot  pensera  bien  diffé- 
remment. Sa  plus  forte  impulsion  est  de  favoriser  le  tra- 
vail ,  puisqu'il  n'a  rien  à  prétendre  sur  les  dividendes 
alloués  au  capital  ;  mais  deux  autres  impulsions  viennent 
contre-balancer  cet  essor  brut  de  la  cupidité  :  Jeannot 
a  des  lots  à  prétendre  sur  le  talent;  il  brille  dans  cer- 
taines parcelles  de  divers  travaux,  il  lui  convient  que  le 
talent  conserve  ses  droits.  D'autre  part  il  connaît  l'im- 
portance des  capitalistes  dans  une  phalange^  les  avantages 
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que  le  pauvre  tire  de  toutes  leurs  dépenses  ;  la  participa-  ' 
tien  aux  spectacles  gratuits,  aux  voitures  et  chevaux,  aux 
repas  de  corps,  aux  dessertes  de  tables  riches,  aux  adop- 
tions industrielles  ipour  ses  enfans  ;  lors  même  qu'il  né 
saurait  pas  apprécier  le  fruit  de  toutes  ces  chances  de 
bénéfice,  il  l'apprendrait  dans  la  compagnie  des  4^ 
groupes  qu'il  fréquente:  les  corporations  ne  se  trompent 

.  >'  pas  sur  leurs  intérêts. 

Ces  deux  impulsions  disposent  Jeannot  à  ménager  le 
talent  et  le    capital,   et   se    réduire    de  7/12   à  5/ 12. 

*  sur  le  lot  du  travail;  réduction  qui,  tout  balancé, 
tourne  à  son  avantage; car  il  ne  peut  être  heureux  qu  en 
soutenant  la  phalange  et  l'attraction ,  qui  péricliteraienl 
du  moment  où  le  capital  et  le  talent  seraient  mal  rétri- 
bués. Ici  la  cupidité  brute,  la  passion  dominante  qui 
chez  nous  absorberait  tout ,  se  trouve  pondérée  par  deux 
contre-poids,  deux  impulsions  favorables  au  talent  et  au 
capital ,  facultés  sur  lesquelles  Jeannot  a  'le  moins  de 
prétentions.  C'est  comme  chez  Alcippe ,  l'influence  de 
deux  forces  extrêmes  balançant  la  double  influence 
de  la  force  moyenne.  Les  harmoniens  des  trois  classes, 
riche,  moyenne  ou  pauvre,  sont  constamment  entraînés  à 
ces  vues  de  justice ,  par  impulsion  de  deux  intérêts  col- 
lectifs luttant  contre  la  rapacité  déraisonnée,  qui  chez 
les  civilisés  ne  rencontre  aucun  contre- poids,  aucune 
chance  de  bénéfice  fondée  sur  le  soutien  de  l'intérêt  gé- 
néral ,  sur  la  justice  distributive. 

J'insisterai  dans  les  2  chap.  suivans ,  sur  ce  penchant 
de  tout  harmonien  pauvre  à  soutenir  la  classe  riche  et  le 
lot  de  capital:  je  donnerai,  sur  cette  impulsion,  des 
preuves  irrécusables.  En  attendant,  observons  que  le 
pauvre,  en  harmonie,  a  de  nombreuses  chances  de  for- 
tune ;  il  n^est  point  découragé  comme  nos  salariés  qui 
n'entrevoient  aucun  moyen  de  s'élever  au  rôle  de  maître  ; 
il  a  Tespoir  de  voir  ses  en&ns  parvenir  à  de  hautes  di- 
gnités, par  la  science,  le  talent,  la  beauté,  les  alliances 
monarcales  ;  il  a  une  petite  fortune  croissante  du  fruit  de 
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ses  économies  que  la  caisse  d*épargne  reçoit  écu  par  écu  ; 
îl  ne  fait  pas  de  dépense,  parce  qui!  est  bien  nourri  et 
bien  vêtu  aux  frais  de  la  phalange  qui  lui  fournit  tous  les 
habits  de  travail ,  et  trois  uniformes  de  parade  pour  les 
trois  saisons  ;  il  ne  songe  pas  comme  nos  ouvriers  à  fré* 
quenter  la  guinguette  et  le  cabaret ,  parce  qu'il  trouve  à 
ses  cinq  repas  excellente  chère ,  vins  à  option ,  joyeuse 
compagnie  ;  dès-lors  il  économise ,  et  place  en  coupons 
d'actions  tout  le  bénéfice  qui  lui  reste  après  le  paiement 
de  son  compte  de  frais  ;  il  est  petit  propriétaire,  il  a  IW 
prit  de  propriété,  le  droit  de  vote  en  divers  conseils ,  et 
de  suffrage  en  toutes  élections  ;  il  ne  peut  donc  pas  res- 
sentir d'aversion  pour  les  riches  qu'il  fréquente,  dont  il 
a  sans  cesse  à  se  louer,  et  dont  il  espère  devenir  l'égal. 
Sans  cet  espoir  d'avènement  à  la  fortune ,  la  vie  devient 
un  fardeau  pour  l'homme. 

^.^ Impulsions  spéciales:  Analysons  maintenant  l'équi- 
libre de.  cupidité  dans  les  détails.  Philinte  est  membre 
de  36  séries  qu'il  distingue  en  trois  catégories,  A,  B,  C  : 
dans  les  la  séries  de  l'échelle  A,  il  est  ancien  sectaire,  ex- 
périmenté ,  tenant  l'un  des  premiers  rangs  en  importance 
et  en  droits  au  bénéfice.  Dans  les  12  séries  C,  il  est  nou- 
veau [sectaire ,  peu  exercé,  ne  pouvant  espérer  que  de 
&ibles  lots  ;  et  dans  les  12  de  l'échelle  B,  il  est  en  moyen 
terme  d'ancienneté,  de  talent  et  de  prétentions.  Ce  sont 
trois  classes  d'intérêts  ^opposés  ,  stimulant  Philinte  en 
triple  direction  et  le  forçant ,  par  cupidité  et  par  amour- 
propre,  à  opter  pour  la  stricte  justice. 

En  effet  :  s'il  y  a  fausse  estimation  du  mérite  réel  de 
chaque  série,  Philinte  sera  lésé,  d'abord  sur  les  dividendes 
à  recueillir  dans  les  12  séries  où  il  excelle,  et  où  il  a  droit 
aux  plus  fortes  parts  ;  en  outre,  il  sera  piqué  de  voir  leur 
travail  et  le  sien  mal  appréciés.  A  la  vérité,  cette  injustice 
pourra  favoriser  les  12  séries  C;  mais  comme  il  ny  est 
que  subalterne ,  rétribué  de  faibles  lots ,  il  ne  serait  pas 
compensé  des  réductions  à  éprouver  sur  les  12  séries  A 
où  il  obtient  les  lots  supérieurs  ;  d'autre  part  il  ne  veut 
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pas  qu'on  ravale  les  séries  C,  oùson  penchant  Ta  enrôlé  ré- 
cemment ;  il  estime  et  protège  leur  industrie,  il  les  sou- 
tient par  amitié  cabalistique  et  par  amour-propre*  Quant 
aux  12  séries  B  où  il  est  sectaire  de  moyen  rang,  obtenant 
des  lots  moyens  f  il  convient  à  ses  intérêts  qu'elles  aient 
ce  qui  leur  est  dû ,  sans  empiéter  sur  les  catégories  A  et  C. 

Sous  tous  les  rapports ,  il  se  trouve  entrainé  à  vouloir 
Texacte  justice  en  répartition  ;  elle  est  Tunique  moyen  de 
^tisfaire  à  la  fois  son  intérêt ,  son  amour-propre ,  et  ses 
affections.  Ajoutons  une  preuve  de  détail. 

S'il  parvenait  à  faire  favoriser  les  12  séries  A  où  il  per^ 
çoit  de  forts  dividendes,  il  serait  dupe  ;  l'injustice ,  dans 
l'état  sociétaire  bien  organisé,  tourne  au  détriment  de  son 
auteur  ;  je  le  démontre. 

Les  1 2  séries  A  sont  de  3  ordres  ;  environ  4  de  nécessUéf 
4  ai  utilité^  1^^ agrément;  (ch,  33.)  or  si  Philinte  réus- 
sissait à  faire  dominer  la  faveur,  il  ne  pourrait  pas  Té- 
tendre  aux  trois  ordres  de  nécessité ,  utilité ,  agrément , 
mais  seulement  à  Tun  des  trois;  dès-lors 9  obtenant  du 
gain  sur  4  de  ces  12  séries  A ,  il  perdrait  d'autant  sur  les  4 
de  Tordre  opposé,  et  ne  gagnerait  rien  sur  les  4  moyennes. 
Il  n'aurait  aucun  bénéfice  réel  sur  Tensemble  des  12  ;  il 
ne  recueillerait  de  celte  injustice  que  le  déshonneur,  la 
défiance  générale  et  la  perle  de  tous  les  suffrages  pour 
divers  emplois  lucratifs  qui  sont  très-nombreux.  La  dé- 
faveur de  l'opinion  est  très- préjudiciable  à  un  Iiarmo- 
nien  ;  elle  est  indifférente  à  un  civilisé,  car  les  places  lu- 
cratives ne  sont  pas  électives,  et  quand  elles  le  seraient, 
ce  ne  serait  pas  l'honnête  homme  qui  les  obtiendrait  en 
civilisation,  où  la  masse  électorale  est  toujours  le  jouet 
des  intrigues. 

Le  besoin  de  justice  distributive  existera  donc  dans  les 
détails  comme  dans  Tensemble  de  la  répartition.  Le  ré- 
gime des  séries  passionnées  est  un  mécanisme  qui  sue  la 
justice ,  et  qui  transforme  eu  soif  de  justice  le  prétendu 
vice  nommé  soif  de  ïor.  Nos  passions  deviennent  toutes 
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bonnes,  sî  on  les  développe  dans  Tordre sériaire  auquel 
Dieu  les  destine  ;  maïs  ce  développement  doit  être  con- 
forme aux  règles  d'engrenage  :  (établies  cbap.  V  et  VI,  et 
notice  7/)  si  on  observe  bien  ces  règles,  il  arriver^  que 
chaque  individu  sera  attiré  dans  une  masse  de  séries  bien 
échelonées  en  tous  sens,  en  nécessité,  utilité  et  agré- 
ment ;  qu'il  y  figurera  en  échelle  de  rôles,  expérimenté 
dans  un  tiers,  novice  dans  un  2.*  tiers,  et  mixte  dans  un 
3/  tiers  ;  une  fois  engrené  de  celte  manière,  il  ne  ressen- 
tira que  des  impulsions  de  justice,  tant  sur  Tensenible  que 
sur  les  détails  de  répartition  aux  3  facultés,  capital,  tra- 
vail et  talent. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  la  sollicitude  des  fon- 
dateurs devra  se  porter  sur  les  moyens  d'engrenage  des 
passions  :  mes  instructions  à  cet  égard  seront  suffisantes 
sî  on  les  suit  exactement,  si  on  consent  à  ne  point  lésiner 
sur  les  frais  de  semailles  d'attraction ,  sur  les  moyens  de 
variété  fréquente  en  fonctions,  et  d'enrôlement  à  un  grand 
nombre  de  séries.  Il  faut  que  chacua  soit  entraîné  à  les 
parcourir  successivement,  à  quitter  une  série  pour  entrer 
dans  une  autre,  en  restant  sociétaire  émérite,  et  adjoint 
auxiliaire  aux  séries  quiltées. 

La  méthode  pour  répartir  aux  groupes  d'une  série  et 
aux  membres  d  un  groupe  est  la  même  que  pour  répar- 
tir aux  classes  et  aux  ordres  de  série  ;  le  mouvement  étant, 
selon  l'idée  de  Schelling  (  p.*  16  )  miroir  de  lui-même  en  tout 
sens  ^  analogie  universelle. 

Le  lot  de  talent  borné  à  3/ 12  et  peut-être  2/12,  est  encore 
très-copieux,  parce  qu'il  y  a  dans  chaque  branche  d'indus- 
trie, une  masse  de  sectaires  novices  et  dépourvus  de  titres 
aux  lots  de  talent  :  leur  nombre  est  au  moins  d'un  tiers 
en  chaque  fonction ,  souvent  moitié ,  ce  qui  assure  une 
forte  part  à  l'autre  moitié  seule  rétribuée  en  talent.  Les 
lots  de  travail  ne  présentent  pas  cette  chance ,  car  tout 
sectaire  d'un  'groupe  y  travaillant  du  plus  au  moins ,  a 
droit  à  une  part  quelconque  ;  c'est  pourquoi  le  travail  mé- 
rite au  moins  5/12  du  bénéfice  ;  et  il  est  douteux  si  on  ne 
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Télèrera  pas  plas  haut,  selon  le  rapport  lYmml  3/6,  Cet- 
piial  38/6,  Talent  i/6. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  nos  passions  sont  les  roua- 
ges d'une  mécanique  où  règne  la  justesse  mathématique. 
Je  n'ai  point  eu  recours  aux  systèmes  pour  surmonter  la 
difficulté  en  répartition,  je  me  suis  borné  à  appliquer  au 
jeu  des  passions,  les  règles  élémentaires  de  mécanique  et 
d'arithmétique ,  la  balance  et  la  série ,  ce  qui  est  la  même 
chose;  car  la  balance  est  comme  la  série,  un  accord  de 
deux  forces  extrêmes  faisant  contrepoids  à  la  double  force 
moyenne.  Si  chacune  des  balances  doit  porter  un  quin- 
tal,'il  faut  que  le  fléau  puisse  porter  deux  quintaux. 

liés  détracteurs  prétendent  que  ma  théorie  repose  sur 
'des  idées  extraordinaires ,  bizarres,  abstruses  ;  qu  y  a-t-il 
de  plus  ordinaire,  que  les  théorèmes  élémentaires  de  ma- 
thématiques? le  calcul  de  la  mécanique  des  passions  sera 
étayé  en  tout  sens  de  ce  genre  de  preuves;  la  nouvelle 
science  de  l'attraction  passionnée  est  dans  tous  ses  détails 
coordonnée  aux  mathématiques  ;  les  passions ,  lorsqu'on 
les  distribue  par  séries ,  sont  les  mathématiques  en  action  : 
par  exemple  :  les  propriétés  des  4  courbes  élémentaires, 
nompaées  sections  coniques,  sont  très-exactement  les  types 
des  propriétés  des  4  groupes  distingués  en  mode  majeur 
et  mineur  : 

MAJEUR. Amitié,     cercle^     MINEUR.  Amour,     ellipse^ 
Ambition,  hyperbole.  Paternité,  parabole. 

En  conséquence,  ma  théorie  loin  de  tomber  dans  l'es- 
prit systématique,  est  au  contraire  la  première  et  la  seule 
qui  ait  évité  ce  vice,  et  rallié  Tétude  des  passions  à  des 
principes  puisés  dans  la  nature.  Elle  ouvre  enfin  la  voie 
de  ces  équilibres  si  vainement  rêvés  par  la  philosophie, 
car  on  a  vu  ci-dessus  dans  le  mécanisme  de  répartition, 
la  propriété 

D'absorber  la  cupidité  indii^iduelle  dans  les  intérêts  col- 
lectifs de  chaque  série  et  de  la  phalange  entière ,  et  d* absor- 
ber les  prétentions  collectii^es  de  chaque  série^  par  les  intérêts 
indii^iduels  de  cfuzque  sectaire  dans  une  foule  d autres  séries. 
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On  peut  réduire  ce  brillant  effet  de  justice  à  deux  im- 
pulsions ,  dont  Tune  milite  en  raison  directe  du  nombre 
de  séries  que  fréquente  l'individu ,  et  l'autre  en  raison 
inverse  de  la  durée  des  séances  de  chaque  série. 

I .°  En  raison  directe  du  nombre  de  séries  fréquentées. 
Plus  ce  nombre  est  grand ,  plus  l'individu  se  trouve  in- 
téressé à  ne  point  ]es  sacrifier  toutes  à  une  seule ,  mais  à 
soutenir  les  droits  de  4o  compagnies  qu'il  chérit,  contre 
les  prétentions  de  chacune  d'entr  elles. 

2.**.  En  raison  im^erse  de  la  durée  des  trai^aux.  Plus  les 
séances  sont  courtes  et  rares ,  plus  l'individu  a  de  facilité 
à  s'enrôler  dans  un  grand  nombre  de  séries,  dont  les  in- 
fluences ne  pourraient  plus  se  contrebalancer,  si  l'une 
d'entr'elles ,  par  de  longs  et  fréquens  rassemblemens , 
absorbait  le  temps  et  la  sollicitude  de  ses  sectaires ,  et  les 
passionnait  exclusivement. 

Dans  ces  équilibres  de  mécanisme  des  séries ,  obser- 
vons que  la  boussole  est  UNE,  c'est  toujours  la  déférence 
rigoureuse  au  vœu  des  trois  passions  rectrices ,  dévelop- 
pées de  manière  à  se  satisfaire  Tune  par  l'autre  ;  la  Papil- 
lonne y  ^'at  la  plus  grande  variété  possible  en  fonctions  at- 
trayantes; la  CabaUsie^  psiV  le  classement  trinaîre  des 
intrigues  de  séries  (  76  )  ,  leur  contraste  méthodique , 
et  l'échelle  bien  nuancée  des  espèces  et  variétés  ;  la  Com- 
posite^ par  le  double  charme,  les  miracles  redoublés  d'où 
naît  le  bonheur  composé  (  33i  ).  Voyez  le  Chapitre  d'une 
journée  de  bonheur,  10.*  notice. 

Je  n'ai  décrit  dans  ce  chap.  34 que  l'équilibre  direct, 
il  sera  un  peu  incomplet  la  i/*  année  ;  le  défaut  d'expé- 
rience et  les  lacunes  d'attraction  causeront  quelques  irré* 
gularités  ;  mais  la  force  des  accords  intentionnels  y  sup- 
pléera amplement ,  et  l'on  arrivera ,  au  bout  de  deux  ans, 
à  des  données  expérimentales  et  certaines,  sur  tous  les  dé- 
tails relatifs  à  l'accord  en  répartition.  Les  moyens  qu'on 
vient  de  lire  sur  l'accord  direct,  ont  besoin  de  deux  appuis 
qu'on  va  trouver  dans  les  deux  chap.  suîvans ,  oii  je  traite 
de  l'équilibré  indirect  et  des  ralliemens  d'antipathies. 

24- 
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CHAP.  XXXV.  De  l'accord  iru^erse  en  répartition,  ou 

équilibre  par  générosité. 

Distinguons  les  deux  accords  direct  et  inverse.  L'ac- 
cord par  cupidité  est  direct,  parce  qu'il  naît  de  la  i.'*' 
passion  qui  dirige  Thoaime  en  partage  de  bénéfices;  it 
naitderimpulsiond'égoïsme  que  les  idéologues  nomment 
le  MOI ,  sur  lequel  ils  asseient  leurs  systèmes.  Ce  moi^  cet 
égoïsme,  est  très-odieux  en  civilisation,  où  il  ne  pousse 
qu  à  la  rapine  et  à  l'injustice. 

Nos  sciences  métaphysiques  ont  illustré  ce  rnoi  égoïste^ 
au  lieu  de  cherchera  lui  substituer  un  moi  équitable.  Tel 
est  leur  usage:  vanter  chaque  vice  dominant  pour  se  dis- 
penser d'en  trouver  le  remède.  Quand  on  encense  l'anar- 
chie commerciale  et  mensongère,  on  peut  bien  faire  par 
système  l'apologie  de  l'égoïsme. 

Venons  à  Y^QCOvàindirect^n  répartition.  La  nature  ne 
se  borne  jamais  à  un  seul  ressort  en  équilibres  ;  la  gêné- 
rosité  qui  va  fournir  le.  2.«  ressort,  donnera  un  accord 
opposé  à  l'impulsion  naturelle  qui  nous  fait  désirer  la 
plus  forte  part,  ou  tout  au  moins  la  portion  due  à  notre 
industrie. 

Je  vais  traiter  d'un  sentiment  généreux  qui, fondé  sur 
ce  que  les  réunions  de  travail  ont  été  des  séances  de  plai- 
sir, excite  le  riche  sociétaire  à  refuser  ce  qui  lui  est  dû 
pour  coopération  à  ces  séances.  On  verra  naître  de  cette 
impulsion,  des  accords  magnanimes  et  géométriquement 
disposés,  ainsi  que  les  précédens.  C'est  l'application  du 
fameux  théorème  newtonien  sur  l'équilibre  de  l'uni- 
vers ,  en  raison  directe  des  masses ,  et  inverse  du  carré 
des  distances. 

Je  vais  décrire  cet  accord  dans  un  petit  groupe  de  10 
individus; A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  J,  L.  Je  les  suppose 
exerçant  en  culture  de  fleurs  :  leur  travail  a  été  rétribué 
à  ai6  fr.  d'où  résultent  les  lots  suivans,  provenant  du  tra- 
vail seulement  et  non  du  capital  ni  du  talent  qui  for- 
ment deux  lots  à  part.  V 
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A  opulent,  28  fr.  £  gêné,  36  fr. 

B  riche,  32  G  pauvre,       4^ 

C  aisé,  24  H  enf.  pauv.  12 

D  moyen ,  20  J   enf.  nov.      8 

£  juste,  16  L   aspirant,     o 

A  et  B  quoique  opulens  obtiennent  des  lots  copieux  ;  ce 
n*est  point  par  faveur;  les  plus  riches  ;sont  quelquefois 
ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  et  le  plus  mérité  ;  tout  se 
faisant  par  passion,  ce  n  est  pas  le  besoin  qui  est  mesure 
du  travail. 

A  et  B  gens  fortunés,  déclarent  qu  ils  s'en  tiennent  au 
revenu  de  leur  capital  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  payés 
pour  un  travail  fait  par  plaisir,  avec  des  amis  qui  servent 
leur  culture  favorite;  ils  n'acceptent  que  le  minimum  ou 
8.*  de  leur  lot,  car  Tusage  défendra  de  refuser  le  tout. 
Ce  minimum  est  4  fr.  ;  il  reste  de  ces  lots  deux  sommes 
de  24  et  28  à  distribuer,  =  52. 

C  et  D  opinent  dans  le  même  sens,  mais  moins  riches 
ils  se  bornent  à  recevoir  moitié.  Reste  deux  sommes  de 
X2  et  8  à  répartir,  =  20  ■+•  52 ,  total  72 ,  qui  tournferonl 
au  profit  des  sociétaires  pauvres,  dans  la  proportion  sui* 
vante;  E,  24  :  F,  18  :  H,  12  :  J,  9  :  L,  9,  d'après  scrutin. 

Il  résulte  de  cette  générosité,  que  les  gens  pauvres, 
lorsqu'ils  ne  se  sentent  pas  fondésa  obtenir  les  lots  supé- 
rieurs, aiment  à  les  faire  allouer  aux  riches;  car  ces  lots 
reviendront  indirectement  aux  pauvres  et  à  leurs  cnfans. 
On  voit  qu'ici  les  enfaiu»  H  et  J  que  je  suppose  pauvres, 
obtiennent  deux  lots  de  supplément,  12  et  9  fr. ,  sur  la 
portion  abandonnée  par  les  riches.  L'aspirant  L  en  re- 
çoit de  même  une  petite  part  dont  il  peut  avoir  besoin. 
En  suppowsant  qu'un  enfant  pauvre  obtienne  dans  une 
trentaine  de  groupes  ce  supplément  d'environ  12  fr. ,  ce 
sera  36o  fr.  en  sus  de  ses  bénéfices,  et  trente  motifs  pour 
le  père  de  s'affectionner  aux  riches. 

La  principale  part  est  donnée  à  G  sectaire  qui  ne  tient 
qu'un  rang  médiocre  en  industrie:  c'estun  lot  de  faveur, 
usage  d'harmonie;  on  y  lient  à  se  livrer  à  ses  passions, 
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en  dépit  de  la  morale  :  un  groupe,  une  série,  ont  tou- 
jours, favori  ou  favorite.  Je  suppose  que  G  est  une  fa- 
meuse vestale,  ornement  de  la  contrée  ;  les  riches  A  et  B 
se  plaisent  à  Tattirer  à  leur  travail  préféré,  les  pauvres 
Taiment  également;  tous  les  groupes  la  recherchent. 
Peut-être  ne  lui  revenait-il  qu'un  lot  de  24  fr. ,  on  lui 
donne  celui  de  4o  ;  maïs  les  riches  A  et  B  satisfaits  de 
cette  déférence ,  abandonnent  d'autant  mieux  leurs  lots 
dont  les  pauvres  tirent  72  fr. ,  en  compensation  de  16 
qu'ils  ont  cédé  à  la  vestale  Gatatée.  La  faveur,  aujourd'hui 
source  d'injustice,  devient  en  harmonie  une  des  plus  fé- 
condes sources  d'accords  ;  aussi  établira-t-on  en  tous  de-* 
grés  des  sceptres  à^fan?oriûsme^  en  masculin  et  féminin, 
depuis  le  bas  degré  qui  ne  comprend  qu'une  phalange 
ou  canton,  jusqu'au  degré  supérieur  ou  i3.*  qui  est  l'om- 
niarchat  du  globe. 

On  peut  voir  au  traité  II,  SGg,  cette  répartition  indi- 
recte exposée  plus  amplement ,  et  appliquée  à  un  groupe 
de  3o  personnes  qui  fournit  des  accords  plus  variés, 
mieux  éclieloiiés;  mais  il  sufBt  de  ce  petit  nombre  de 
10  pour  analyser  le  mécanisme  indirect  en  répartition. 

Examinons  maintenant  la  partie  géométrique  de  cet 
équilibre.  Si  les  plus  riches  sociélaires  ont  voulu  recueil- 
lir le  moindre  lot  possible,  si  loin  de  prétendre  à  la  plus 
forte  part  en  raison  de  leur  fortune ,  ils  abandonnent  ce 
qui  leur  échoit  en  sus  du  minimum,  il  en  résulte  qu'ils 
tendent  au  luxe,  au  bénéfice  ,  en  raison  inverse  des 
distances  de  capitciux ,  car  ils  possèdent  la  plus*  forte 
part  de  capitaux  actionnaires;  s'ils  ne  veulent  accepter 
en  lots  de  talent  que  la  plus  faible  part  de  bénéfice,  leur 
tendance  au  luxe  est,  sur  ces  deux  points^  talent  et  travail^ 
en  raison  inverse  des  distances  de  capitaux  :  c'est  Tune 
des  deux  conditions  d'équilibre  indirect  en  répartition. 

L'autre  condition  est  de  tendre  au  luxe  (  i ."  foyer  d'at- 
traction 57.  )  en  raison  directe  des  masses  de  capitaux.  Sur 
la  somme  de  4/'2  qui  sera  répartie  aux  capitaux,  les  ri- 
ches actionnaires  percevront  d'autant  plus  qu'ils  ont  plus 
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d'actions ,  les  moyens  et  les  pauvres  ne  concourant  que 
pour  peu  au  partage  de  ce  lot  ;  les  riches  sur  ce  point  ^ 
tendent  au  luxe  en  raison  directe  des  masses ,  plu§  ils  sont 
opulens,  plus  ils  bénéficient.  Cette  2/  conditiou. forme 
le  contrepoids  à  la  1  .'*«  et  toutes  deux  réunies ,  constituent 
Téquilibre  INDIRECT  de  répartition  conforme  à  celui  du 
monde  sidéraU! 

Dans  tout  le  système  de  la  nature,  les  équilibres .s*ot 
pèrent  par  le  concours  de  forces  opposées  qu'on  nomme 
en  physique  centripètes  et  centrifuges;  l'équilibre  de  ré- 
partition a  de  même  son  impujsion'^^n/rijp^,  celle  de  la 
cupidité ,.  et  son  impulsion  centrifuge^  celle  de  la  généro- 
sité. (Loi  d'analogie  ,  pagç  i6.  ) 

Nous  voyons  Teffet  contraire  dans  tout  le  mécanisme 
civilisé ,  où  règne  Tabsence  d'impulsions  contrastées. 
L'homme  riche  tend  et  arrive  au  bénéfice ,  en  raison  DI- 
RECTE des  masses  et  directe  des  distances  de  capitaux  ; 
car  dans  toute  entreprise  où  le  riche  intervient  à  la  fois, 
de  $es  capitaux  et  de  son  travail  ;  comme  dans  une  mai- 
son de  commerce,  une  régie  de  banque  publique,  enfin 
dans  toute  société  d'actionnaires;  celui  qui  coopère  des 
deux  manières,  par  gestion  active  et  versement  de  fonds, 
veut  non -seulement  un  dividende  proportionnel  à  sa 
masse  d'actions ,  ce  qui  est  fort  juste  ;  mais  il  veut  encore 
une  levée  ou  traitement  plus  fort  que  celui  des  commis 
sans  capitaux,  à  qui  pourtant  il  lai3se  les  pluSi pénlt>les 
fonctions. 

Il  tend  donc  au  bénéfice  en  raison  directe  à^  la  masse 
de  capitaux ,  et  directe  des  distances  de  capitaux;  ce  qui 
constitue  Tabsence  de  contrepoids,  la  subversion  du  prin- 
cipe d'équilibre  indirect,  opéré  par  générosité.  1)  résulte 
de  ce  vice,  que  le  mécanisme  civilisé  ne  peut  produire 
que  des  monstruosités,  que  des  fourmilières  d'indigens 
à  côté  de  quelques  fortunes  colossales  :  aussi,  à  la  honte 
de  nos  verbiages  de  balance,  contrepoids,  garantie,  équi- 
libre, ne  voit-on  qu'indigence,  fourberie ,  égoïsme  <;t 
duplicité  d'action. 
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L'accord  que  je  viens  de  décrire,  la  générosité  qui  ex- 
citera les  gens  riches  à  renoncer  riux  7/8  de  leurs  divi- 
dendes en  travail  et  talent,  et  les  gens  moyens  à  renonça* 
à  1/2  de  leur  lot  ;  cet  accord ,  dis-je ,  sera  traité  de  vision 
romantique,  si  on  veut  en  juger  d'après  les  mœurs.ac- 
tuelles.  Je  réplique  à  ces  doutes  que  je  n'ai  pas  encore  fait 
connaître  les  ressorts  de  celte  générosité.  D'avance  j'ai 
réfuté  l'objection  de  romantisme ,  en  disant  que  l'accord 
direct^  celui  de  cupidité  (chap.  précédent),  suffira  à  la 
i.*^  génération  d'harmonie  et  même  à  la  2/;  je  n'en  dois 
pas  moins  décrire  l'accord  de  générosité ,  ou  accord  in- 
direct ,  pour  expliquer  en  plein  le  mécanisme  sociétaire. 
On  ne  pourra  établir  ce  2.*  accord  qu'à  l'époque  où  le 
genre  humain  passera  aux  harmonies  d'amour  libre  et 
paternité  libre,  d'où  naîtront  les  séries puissancielles  et 
mesurées:  expliquons  ces  mots. 

On  connaît  en  mathématiques  deux  sortes  de  séries. 
Les  arithmétiques  ;  2,  4»  6,     8,  10,   12,     14,     t6. 
.  Les  géométriques  ;  2,  4»  8,   r6,  32,^4»  ^^^i  ^SG. 

1^  2*  est  puissancielle  parce  qu'elle  est  formée  de  termes 
qui  sont  multiples  du  i  .^\  dans  l'autre,  les  termes  ne  sont 
qu'addition  du  !.**•  La  2.*  est  donc  de  nature  supérieure, 
comme  seront  les  séries  qui  réuniront  les  accords  mineurs 
d'amour  libre  et  paternité  libre ,  aux  accords  majeurs  d'a- 
mitié et  d'ambition,  auxquels  Tâgc  impubère  est  limité. 

Lorsqu'on  pourra  réunir  les  accords  majeurs  aux  mi- 
neurs, combiner  lé  jeu  des  uns  et  des  autres,  les  faire  in- 
tervenir cumulativement  dans  la  répartition,  ils  donne- 
ront en  tout  sens  les  harmonies  indirectes  décrites  dans 
ce  chapitre,  et  qui,  romantiques  selon  les  mœurs  actuelles, 
seront  bienséance  obligée  et  passionnée  chez  les  généra- 
tions parvenues  à  la  pleine  harmonie. 

Les  séries  mesurées  dont  je  ne  traite  pas  dans  cet  abrégé, 
ne  s'établiront,  comme  \es  puissancielles ^  que  lorsqu'on 
pourra  développer  combinément  les  accords  mineurs 
avec  les  majeurs. 

On  pourra  élever  sur  cet  accord  indirect  plusieurs  ob- 
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jections ,  entr' autres  celle  de  dé&ut  apparent  d'analogie 
mathématique ,  en  disant  qu'ici  Téquilibre  est  en  raison 
inverse  des  distances,  et  non  p^s. inverse  du  ccaré  des  dis- 
tances. J'ai  prouvé  au  traité,  que  cette  anomalie  appa- 
rente est  une  régularité  selon  l'échelle  des  créatures. 
Voyez  II,  582,  le  chapitre  qui  répond  à  cette  objection 
et  à  d  autres* 

Il  reste  à  parler  du  lot  distinct  qu'on  affecte  au  talent; 
c'est  un  avantage  considérable  pour  les  vieillards  peu 
fortunés,  qui  sont  toujours  expérimentés  dans  diverses 
branches  et  précieux  dans  la  direction  des  travaux ,  où  les 
jeunes  sectaires  ne  peuvent  pas  avoir  acquis  de  connais- 
sances notables.  L'industrie  du  talent  qui  doit  établir  la 
balance  entre  les  bénéfices  de  capital  et  de  travail ,  n'est 
parmi  nous  qu'un  marche-pied  pour  l'injustice,  parce  que 
chaque  agent  supérieur  s'attribue  les  connaissances  qu'il 
emprunte  de  SON  teinturier,  d'un  subalterne  pauvre. 

Ce  2.*  mode  de  répartition,  l'accord  par  générosité, 
ou  accord  indirect,  est  le  ressort  le  plus  efficace  pour 
établir  l'intimité  des  classes  riche  et  pauvre  ;  elle  est  à  tel 
point,  qu'un  monarque,  en  harmonie,  sourirait  de  pitié 
si  Qn  lui  proposait  une  garde..  Ceux  qui  l'entourent  sont  * 
tous  ses  gardiens  de  cœur  et  sans  aucune  solde ,  ils  l'es* 
cortent  dans  le  cérémonial  auquel  il  préside  ;  il  a  donc 
sans  fi^is  et  par  pure  affection ,  ce  que  les  monarques 
civilisés  ne  peuvent  se  procurer  à  aucun  prix,  la  sûreté 
personnelle  ;  nos  rois  civilisés  ne  se  croient  pas  en  sûreté 
au  milieu  de  leurs  sujets ,  ils  s'entourent  d'étrangers  sti- 
pendiés,  et  sont  encore  fréquemment  assassinés. 

C'est  par  l'extrême  inégalité  des  fortunes,  qu'on  arrive 
à  ce  bel  accord  de  générosité  :  il  suffirait  d'une  ombre 
d'égalité,  d'un  rapprochement  de  fortunes,  pour  empê- 
cher ce  genre  d'accord  :  aucun  homme  de  moyenne  ri- 
chesse ne  donnerait  l'impulsion  en  abandon  de  ce  qui 
excède  le  lot  de  minimiun  ;  il  faut ,  pour  cet  acte  bien- 
veillant, des  sociétaires  assez  satisfaits  du  revenu  consi- 
dérable qui  leur  échoira  en  dividende  alloué  aux  actions.* 
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Ainsi  en  dcpii  des  diatribes  morales  contre  les  grandes 
fortunes,  la  phalange  où  les  inégalités  de  fortune  seront 
les  plus  grandes  et  les  mieux  graduées,  sera  celle  qui  at- 
teindra le  mieux  à  la  double  harmonie  de  cupidité  et  de 
générosité.  Combien  la  pauvre  morale  était  loin  de  péné- 
trer ce  secret  de  la  nature  sur  Tharmonie  de  répartition , 
comme  sur  toutes  les  autres  harmonies  dont  celle-ci  est 
la  base  !  i 

A  la  suite  de  celte  solution  sur  le  problème  principal 
d*harmonie  sociétaire ,  je  suis  fondé  à  m'élever  contre  les 
détracteurs  qui  prétendent  que  ma  théorie  est  bizarre ,  in- 
compréhensible ;  on  voit  qu'au  contraire  elle  est  partout 
exempte  d'arbitraire ,  et  appliquée  aux  théorèmes  géomé- 
triques ,  fort  intelligibles  pour  eux ,  s'il  faut  les  eu  croire  : 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  cela  paraisse  bizarre  à  des 
écrivains  qui ,  dans  toutes  leurs  conceptions  sociales,  n'ont 
pour  règle  que  leur  fantaisie,  pour  ressort  que  la  con- 
trainte fardée  du  nom  de  loi.  Lequel  est  Tiuterprète  pré- 
sumable  de  la  nature,  lequel  est  digne  de  confiance  et 
d'essai ,  ou  de  leur  science  qui  procédant  par  violence 
légale,  n'engendre  que  pauvreté  et  fausseté,  ou  de  la 
mienne  qui  procède  par  la  liberté  et  l'atlraclion,  et  qui 
borne  à  un  canton  d'une  lieue  carrée,  Tessai  que  ces  so- 
phistes veulent  toujours.étendre  à  un  empire  entier,  pour 
n'aboutir  souvent  qu'à  le  baigner  dans  le  sang,  au  lieu  du 
bonheur  dont  on  Ta  leurré.  Ici  on  ne  peut  craindre  au- 
cun leurre ,  puisque  le  pis-aller  d'un  essai  des  Séries  pas- 
sionnées, serait  de  doubler  le  produit  par  un  concours 
de  moyens  vraiment  neufs ,  tels  que  les  courtes  séances, 
l'exercice  parcellaire,  les  échelles  cabalistiques,  l'attrac- 
tion industrielle  qui  naît  de  ces  3  ressorts  combinément 
employés,  l'extension  de  la  mécanique,  l'emploi  oppor- 
tun des  sexes,  les  économies  incalculables  de  ce  nouvel 
ordre,  et  le  perfectionnement  qu'il  garantit  en  tous  genres 
de  produits. 

Tâchez  'de  vous  concilier  avec  vous-mêmes ,  philoso- 
phes !  vous  vantez  Newton  comme  le  premier  des  génies 
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modernes  ,  parce  qu'il  a  comiDencé  le  calcul  de  Tattrac- 
tion ,  en  se  bornant  à  une  branche  ;  pourquoi  déprimer 
Thomme  qui  continue  ce  calcul ,  et  qui  Télend  du  maté- 
riel au  passionnel ,  branche  bien  autrement  utile  que 
celle  qu'a  traitée  Newton. 

Vos  encyclopédistes  vantent  la  série  et  prennent  pour 
devise ,  tcmiàm  séries  juncturaque  pollet  :  ils  se  déclarent 
donc  partisans  des  séries  et  de  l'application  des  séries  aux 
relations  sociales,  ils  invoquent  la  science  que  j'apporte, 
le  moyen  d'établir  série  et  lien  dans  toutes  les  branches 
du  mécanisme  social. 

Vous  vantez  l'analogie  comme  règl«  de  justesse,  je  suis  le 
seul  qui  observe  celte  règle  ;  ma  théorie  est  la  seule  qui  soit 
calquée  sur  les  lois  immuables  de  la  nature;  sur  les  har- 
monies mathématiques  ;  il  n'est  pas  un  théorème  de  géo- 
métrie qui  ne  soit  applicable  à  l'attraction  passionnée  ;  pas 
une  branche  d'analogie  dont  ma  théorie  ne  donne  la  clé. 

Mais  vous  craignez  que  cette  nouvelle  science  ne  nuise 
au  trafic  de  systèmes  philosophiques  ;  rassurez-vous  :  le 
but  du  trafic  n'est  autre  que  de  gagner,  or,  pourvu  que 
vous  arriviez  tous  à  une  fortune  subite,  que  vous  importe 
quels  systèmes  on  vendra  ?Du  reste ,  pour  juger  sainement 
sur  ce  qui  touche  à  vos  intérêts  pécuniaires ,  attendez  l'ex- 
plication annoncée  deux  fois ,  et  renvoyée  à  la  postface  ; 
elle  vous  convaincra  que  votre  industrie  actuelle  est  un 
champ  de  ronces.  Vous  vantez  l'esprit  d'association  ;  puis- 
que vous  avez  l'art  d'écrire  et  non  d'inventer,  sachez 
vous  associer  à  quelqu'un  qui  ait  l'art  d'inventer  et  de 
vous  fournir  des  sujets,  vous  ouvrir  la  mine  des  sciences 
vierges ,  plus  nombreuses  que  les  sciences  connues. 

CHAP.  XXXVl.  Des  accords  transcendans ,  ou  rai- 
liemeris  des  seize  antipathies  naturelles. 

En  traitant  de  l'accord  indirect  derépartilion(accord  par 
générosité  ) ,  j'ai  annoncé  des  moyens  très-puissans  et  très- 
inconnus  qui  y  coopéreront  ;  je  vais  en  donner  un  aperçu 
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fort  ÎQsufiB^nt.  (Voir  de  plus  amples  détails  sect.  II,  7-  ) 

Le  créateur  tient  tellement  à  établir  Tharmonie  des 
passions,  qu'il  nous  a  ménagé  des  moyens  d'accords  sur- 
abondants ,  afin  que  les  concerts  sociaux  soient  poussés 
au  degré  d'enthousiasme  véhément. 

De  tous  les  accords  inconnus  en  civilisation ,  la  bran- 
che la  plus  riche  est  celle  des  ralUemens,  art  de  concilier 
les  classes  les  plus  antipathiques ,  telles  que 
riches  et  pauvres  en  relations  d'amitié  ; 
jeunesse  et  vieillesse  en  relations  d'amour. 

On  obtient  tous  ces  ralliemens  dans  Tordre  sociétaire, 
par  la  seule  influence  du  nombre  et  des  Séries  passion- 
nées appliquées  à  des  masses  de  16  à  1800  personnes. 

Le  régime  civilisé  produit  par  exception  quelques  ral- 
liemens; par  exemple  en  amour,  on  voit  les  grands  s'hu- 
maniser avec  une  réunion  de  petites  bourgeoises.  Il  s'agit 
de  créer,  dans  toutes  les  relations ,  ce  rapprochenient  de 
classes  extrêmes  et  divergentes ,  les  amener  à  une  pleine 
intimité,  malgré  les  antipathies ,  les  disparates  de  fortune 
et  de  rang. 

J'ai  observé  que  le  moyen  est  très-facile  ,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  opérer  sur  des  masses  très-nombreuses ,  pourvu 
qu'elles  soient  organisées  en  Séries  passionnées.  Dans  ce 
cas  les  passions  les  plus  inconciliables  aujourd'hui ,  s'é- 
lèvent au  plein  accord.  J'en  vais  donner  la  preuve ,  tirée 
de  quatre  antipathies  ralliées  ;  une  en  amitié ,  une  en  am- 
bition ,  une  en  amour,  une  en  paternité. 

Amitié.  C'est  un  sujet  que  j'ai  traité  aux  articles  de  la 
Domesticiiè  passionnée ,  325,  291.  J'y  ai  prouvé  que  le 
service  personnel  qui  est,  dans  l'état  actuel ,  une  source 
de  haines ,  peut  devenir  un  germe  d'amitié ,  même  entre 
les  personnages  et  les  âges  les  pliis  disparates. 

Amour.  Ce  groupe ,  de  même  que  les  3  autres ,  est  su- 
jet à  quadruple  antipathie  ;  si  je  les  distingue  en 
simple  directe ,         composée  directe , 

simple  inverse ,         composée  inverse  ; 
il  suffira  de  cet  appareil  méthodique  pour  épouvanter  le 
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lecteur  ;  je  vais  me  borner  à  décrire  une  des  quatre  sortes 
de  ralliement,  sans  déterminer  auquel  des  genres  elle 
appartient. 

Valèfe  est  âgé  dé  20  ans ,  Urgèle  de  8o,  Si  elle  aime 
Valère ,  elle  trouvera  chez  lui   antipathie  naturelle  en 
amour.  Voyons  comment  les  liens  de  circonstance  vain- 
cront cette  répugnance ,  en  y  opposant  4  liens  affectueux  : 
2  liens  amicaux  A ,  et  2  liens  fédéraux  F. 

A.  I  /  Valère  est  sectaire  de  4o  groupes ,  dans  plusieurs 
desquels  il  se  trouve  en  relation  très-intime  avec  Ur- 
gèle. DèsTâge  de  5  ans,  il  s'est  enrôlé  au  groupe  des  hya- 
cinthes bleues ,  il  y  excelle,  et  il  doit  son  talent  à|Urgèle, 
présidente  du  groupe;  elle  a  été  son  institutrice  passion- 
née, elle  lui  a  enseigné  tous  les  raffinemens  de  l'art. 

A.  2.**  Valère  a  des  prétentions  en  gravure ,  il  est  vanté 
dans  ce  genre  d'industrie  ;  c'est  encore  à  Urgèle  qu'il  doit 
cfe  trophée.  Doyenne  de  ce  groupe ,  elle  a  pris  plaisir  à 
itistruire  cet  enfant  en  qui  elle  a  reconnu,  dès  le  bas  âge, 
d'heureuses  dispositions. 

F.  3.**  Valère  a  du  goût  pour  une  science  fort  inconnue 
en  civilisation,  ï algèbre  d'amour,  ou  calcul  des  sympathies 
accidentelles  en  amour  :  c'est  l'art  d'assortir  passionné- 
ment une  masse  d'hommes  et  une  masse  de  femmes  qui 
ne  se  sont  jamais  vus  ;  faire  en  sorte  que  chacun  des  cent 
hommes  discerne  d'emblée  celle  des  cent  femmes  pour 
qui  il  éprouvera  amour  composé,  convenance  parfaite  des 
sens  et  de  l'âme,  sympathie  de  circonstance  en  rapports 
de  caractère  et  en  fantaisies  accidentelles.  Cette  science 
exige  une  longue  pratique  jointe  à  la  théorie.  Urgèle  qui 
est  la  plus  experte  des  sympathistes  du  pays,  instruit  Va- 
lère; c'est  sur  elle  qu'il  fonde  son  espoir  de  succès  dans 
ce  genre  de  science ,  voie  de  célébrité  et  de  fortune  en 
régime  sociétaire. 

F.  4'**  Valère  désire  d'être  admis  à  une  armée  indus-* 
trielle  de  9.*  degré,  (envîron»3oo,ooo âmes  dont  100,000 
femmes ,)  qui  va  faire  campagne  sur  le  Rhin ,  y  cons- 
truire ,  dans  le  courant  de  la  belle  saison ,  des  ponts ,  des 
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encaissemens ,  et  y  donner  chaque  soir  des  fêtes  magnifia 
ques.  Pours*y  faire  admettre,  il  faudrait  que  Valère  eût 
fait  8  campagnes ,  il  n'en  compte  que  2  ;  il  est  inadmis- 
sible à  une  armée  de  9/  degré  hors  les  cas  d'exception. 

Urgèle  occupe  le  poste  de  Haute  Matrone ,  ou  Hyper- 
fée  de  Farmce  du  Rhin  ,  exerçant  le  ministère  des  sym- 
pathies accidentelles  pour  les  3oo,ooo  hommes  et  femmes. 
Elle  déclare  que  Valère  lui  sera  utile  dans  telle  branche 
de  travail  ;  c'est  cas  d'exception  pour  lui ,  il  sera  admis  à 
cette  belle  armée  quoiqu'il  manque  de  titres  ]  il  part , 
comme  attaché  aux  bureaux  de  T Hyper-fée. 

Voilà  entre  Valère  et  Urgèle  quatre  liens  de  ralliement, 
tendant  à  absorber  la  répugnance  naturelle  ;  deux  liens 
amicaux  A  pour  les  services  passés ,  deux  liens  fédéraux 
F  pour  les  services  futurs  :  le  résyltat  sera  d'exciter  chez 
Valère,  non  pas  une  passion  d'amour  direct  pour  Urgèle, 
mais  un  penchant  de  gratitude,  affinité  indirecte,  lien 
neutre  qui  tiendra  lieu  d'amour ,  et  conduira  au  même 
but.  Urgèle  obtiendra  Valère  par  pure  affection. 
Les  80  ans  ne  seront  point  un  obstacle  pour  Valère  ha- 
bitué avec  Urgèle  dès  le  bas-âge;  la  jeunesse  est  intrépide 
en  amour,  lorsqu'elle  a  des  stimulans  suffisans;  et  Valère 
le  premier  déclare  à  Urgèle  qu'il  s'estimera  heureux,  s'il 
peut  se  reconnaître  de  tout  ce  qu'il  lui  doit.  Il  ne  devien- 
dra pas  pour  elle  un  amant  habituel,  mais  elle  aura  quel- 
que part  à  sa  courtoisie  ;  ce  sera  pour  Urgèle  une  con- 
quête dégagée  d'intérêt ,  de  motif  sordide ,  et  bien  diffé- 
rente de  celles  que  peut  faire  aujourd'hui  une  femme  de 
80  ans,  qui  n'oblient  un  jeune  homme  qu'à  force  d'argent, 
et  ne  peut  se  procurer  aucun  amour  COMPOSÉ,  lien  satis- 
faisant pour  l'âme  et  les  sens. 

(  Nota.  Observons  que  dans  ce  ralliement  je  spécule  sur 
une  belle  vieillesse  comme  celle  d'harmonie,  où  Ton  verra 
des  femmes  courtisées  ainsi  que  Ninon  après  80  ans,  et 
des  vieillards  aussi  verds  q.ue  le  valaisan  summermatter 
qui  eut  des  enfans  à  la  suite  d'un  mariage  contracté  à  100 
ans.  )  On  voit  des  philosophes  anticiper  sur  ces  harmonies 
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futures  ;  le  moraliste  Delille  Dessales,  auteur  de  la  soi-di- 
sar^  philosophie  de  la  nature,  s'est  marié  à  77  ans  avec  une 
jouvencelle  de  17  ans.  La  différence  d'âge  n'était  que  de 
60  ansr  voilà  nos  vrais  sages,  exempts  de  passions,  oracles 
déraison,  regénérateurs  de  la  perfectibilité  perfectibili- 
sante. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  lien  amoureux  d'Urgèle 
et  Valère,  quatre  moyens  de  ralliement,  qui  ont  absorbé 
l'antipathie  naturelle  et  l'ont  transformée  en  sympathie 
très-active.  Le  ralliement  serait  déjà  suffisant ,  quand  il 
serait  borné  à  deux  absorbans  au  lieu  de  quatre  ;  c'en  se- 
rait assez  pour  créer  le  charme  composé,  chap.  XXXL 

La  génération  actuelle  ne  sera  pas  suffisamment  pour- 
vue en  ressorts  d'harmonie,  pour  cjpposer  ainsi  quatre  ab- 
sorbans à  chacune  des  antipathtes  naturelles  ;  mais  on 
pourra  approcher  plus  ou  moins  du  but,  mettre  en  jeu 
deux  absorbans;  cela  sera  déjà  très-brillant  dans  un  début; 
c'en  sera  assez  pour  faire  entrevoir  les  prodiges  de  l'har- 
monie future,  et  ébaucher  dès  cette  génération  un  système 
de  ralliemens  réguliers,  contrebalancés,  o^évdJïi  F  absorp- 
tion des  Hi^aUtés  et  antipathies  collectives  de  chaque  classe^ 
par  les  accords  que  forment  ses  indii^idus  disséminés  dans 
dii^ers  groupes  où  ils  ont  leurs  antipathiques  pour  coopérer 
leurs  pensionnés  et  directs,  comme  Valère  et  Urgèle,  ou 
indirects,  comme  Géronte  (34i)« 

Il  reste  à  décrire  deux  ralliemens ,  en  ambition  et  en 
paternité  :  je  vais  les  appliquer  à  des  antipathies  plus 
fortes  encore  que  celle  d'amour  entre  âges  de  20  et  80  ans. 

Traitons  d'abord  de  l'ambition  et  de  ses  caractères  hai- 
neux. Il  existe  en  civilisation  seize  classes,  non  compris 
l'esclavage  ;  II ,  486.  Ou  voit  régner  parmi  toutes  ces  clas- 
ses, des  haines  corporatives;  Tordre  civilisé ,  avec  ses  ver- 
biages de  douce  fraternité  du  commerce  et  de  la  morale, 
n'engendre  qu'un  labyrinthe  de  discordes  qu'on  peut  dis- 
tinguer 

en  échelle  ascendante  de  haines , 
et  échelle  descendante  de  mépris. 
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Observons  cette  échelle  dans  les  cinq  classes  nommées 
la  cour,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple  et  la  popu- 
lace; les  cinq  castes  se  haïssent,  et  chacune  des  cinq  est 
subdivisée  en  trois  sous-K^astes,  comme  haute,  moyenne  et 
basse  noblesse:  haute,  moyenne  et  basse  bourgeoisie,  etc.: 
la  haute  méprise  la  moyenne  qui  à  son  tour  méprise  la 
basse  ;  puis  la  basse  hait  la  moyenne  qui  réciproquement 
hait  la  haute. 

Examinons  plus  en  détail  ce  ricochet  de  haines  en 
échelle  ascendante,  ef  de  mépris  en  échelle  descendante. 
La  noblesse  de  cour  méprise  la  noblesse  non  présentée  ; 
la  noblesse  d'épée  méprise  celle  de  robe  ;  les  seigneurs  à 
clocher  méprisent  les  gentillâtres  ;  ceux-ci  méprisent  les 
parvenus  anoblis,  qui  méprisent  les  castes  bourgeoises. 
On  retrouve  dans  la  b<lurgeoisie  pareille  échelle  de  mé- 
pris ;  les  banquiers  et  financiers  méprisés  des  nobles,  s'en 
consolent  en  méprisant  les  gros  marchands  et  gros  pro- 
priétaires; ceux-ci  tout  fiers  de  leur  rang  déligibles,  mé- 
prisent le  petit  marchand  et  le  petit  propriétaire  qui  ne 
sont  qu'électeurs,  mais  qui  à  ce  titre  méprisent  lessavans 
et  autres  castes  moins  pécunieuses;  ensuite  la  basse  bour- 
geoisie méprise  les  3  castes  de  peuple  dont  elle  se  pique 
d'éviter  les  manières;  enfin  parmi  le  peuple  et  la  popu- 
lace, combien  de  subdivisions  haineuses,  telles  que  les 
compagnons  du  dei^oir  et  du  gainai! 

Telle  est  la  douce  firaternîté  du  commerce  et  de  la  mo- 
rale; tel  est  le  savoir  faire  de  nos  sciences 'philantropi- 
ques  ;  ricochet  de  mépris  des  supérieurs  aux  inférieurs , 
et  ricochet  de  haines,  des  inférieurs  aux  supérieurs. 

Lorsqu'on  voit  en  civilisation,  quelques  lueurs  de  ral- 
liement entre  castes,  comme  à  Naples  où  la  noblesse  pro- 
tège les  lazarons,  en  Espagne  où  le  clergé  riche  protège 
les  mendians ,  cette  alliance  de  castes  extrêmes  n'est 
qu'une  source  de  vices,  l'état  civilisé  ne  créant  que  des 
ralliemens  subversifs  et  malf^isans,  soit  en  amour,  où  les 
rapprochemens  entre  les  grands  et  les  femmes  du  peuple, 
ne  sont  que  des  germes  de  désordre ,  par  la  naissance 
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d'enfans  bâtards,  ou  par  des  mariages  disparates  qui 
brouillent  les  familles  ;  soit  en  ambition ,  où  la  classe  opu- 
lenle  ne  se  rapproche  du  peuple  que  pour  machiner  des 
intrigues  funestes  au  repos  public ,  des  affaires  départi , 
des  ligues  d'oppression. 

Il  s'agit  de  rallier,  pour  le  bien ,  tcmtes  ces  castes  hété- 
rogènes, surtout  en  débals  d'ambition;  posons  sur  ce 
sujet  un  principe  fort  neuf,  c'est  que  les  hommes  civi- 
lisés, même  les  plus  insatiables  de  pouvoir,  de  conquêtes 
et  de  richesses ,  n'ont  pas  le  quart  de  l'ambition  nécessaire 
en  harmonie. 

Après  la  chute  de  Bonaparte,  on  cita  de  lui ,  comme 
acte  de  démence ,  une  médaille  qu'il  avait  fait  frapper  à 
Moscou ,  et  qui  portait  en  exergue  :  Dieu  cui  ciel  et  Napo- 
léon sur  la  terre  :  il  voulait  donc  laisser  à  Dieu  l'empire  da 
ciel ,  et  s'emparer  de  celui  de  la  terre  ;  prétention  bien  ef- 
frayante pour  des  Français,  qui  n'osent  pas  convoiter 
une  proyiiice/rançaise  placée  à  sept  marches  de  leur  capi- 
tale; (Liège  tesde  langage  et  de  circonscription  française. 

L'intention  de  monarchie  universelle ,  décelée  par  cette 
médaille ,  est  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  sensé  dans  les  vues 
de  Bonaparte.  Chaque  harmonîen ,  femme  ou  homme , 
sera  élevé  dès  Tenfance  àambitionner  l'empire  du  monde; 
on  regardera  comme  pauvre  sujet,  eunuque  politique, 
celui  ou  celle  qui  inclinera  à  se  contenter  d'une  souve- 
raineté subalterne  comme  le  trône  de  France. 

La  thèse  peut  sembler  bizarre  au  premier  coup  c^'œil  ; 
son  examen  va  nous  servir  à  expliquer  Tun  des  beaux  ral- 
liemens  d'ambition  que  j'ai  annoncé  en  disant,  355: 
Rien  n  est  plus  aisé  que  de  concilier  César  et  Pompée.  On 
y  réussira  par  la  variété  et  \sL  multiplicité  des  sceptres  qui 
ouvriront  à  chacun  uiic  carrière  adaptée  à  son  génie.  Cé- 
sar et  Pompée  régneront  tous  deux  peut-être  au  même 
lieu,  mais  dans  des  emplois  différens ,  et  en  degrés  dif- 
férens ,  27 1 .  Voyez  sur  les  emplois  ou  titres  monarcaux 
la  note  ^. 

^  Les  sceptres ,  en  harmonie ,  sont  de  16  espèces  ou  tîires ,  for- 
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Ces  scq[itres  «  en  tous  titres  et  en  tous  degrés ,  seront 
une  chance  ouverte  à  tout  homme  ou  femme,  sans  en 
excepter  le  titre  héréJUlaire^  comme  celui  des  monarques 
civilisés,  et  le  titre  adoptif^  dont  nos  souverains  n  ont  pas 
la  faculté  d*user,  privation  qui  les  rend  souvent  très-mat- 
heureux  ;  c*est  le  tourment  de  leur  vieillesse* 

Le  souverain  et  la  souveraine  en  titre  héréditaire  àsr 
vant  choisir  un  géniteur  ou  une  génitrice  dans  chaque 
division  territoriale  de  leur  domaine,  à  tour  de  rôle» 

mant  i6  emplois  différenciés  par  autant  de  trônes  ;  le  titre  dlié* 
redite,  le  titre  d'adoption ,  le  titre  de  favoritisme ,  le  titre  de  ves- 
talat ,  le  titre  de  sibyl  ou  d*éducation ,  le  titre  de  roitelet  ou  d^en- 
lance,  etc.,  etc. 

'  Dans  chacun  'de  ces  emplois  ou  titres ,  on  &tingiie  (  271  )  i3 
degrés  ou  échelons,  occupés  par  mie  échelle  de  souverains ,  dont 
le  plus  élevé  régit  le  globe  entier;  le  moins  élevé  ne  rqgît  cpi^une 
phalange  ;  et  les  1 1  degrés  intermédiaires  ont  des  régies  d^étendoe 
progressive ,  depuis  une  phalange  seule  jusqu*à  la  totalité  du  glo- 
be(27i);  de  sorte  que  dans  le  degré  i  borné  à  la  régie  d*une 
phalange ,  il  y  aura  5oo,ooo  couples  de  titulaires  au  début  de 
rharmonie,  puisquil  y  aura  5oo,ooo  phalanges;  et  [chacun  des 
sceptres  assignera  aux  femmes  des  fonctions  distinctes ,  au  lieu  de 
les  réduire  comme  aujourd'hui  à  ime  souveraineté  nominale ,  ho-> 
noraire  et  sans  fonctions.  - 

Dans  cette  échelle  d'emplois  et  degrés  d^emplois ,  il  sera  bien 
facile  de  concilier  des  riyaux  tels  que  César  et  Pompée ,  car  Tun 
peut  être  élu  en  titre  de  favori ,  Tautre  en  titre  d'artiste  ,'etc. ,  etc.  : 
ils  sont  d'un  génie  trop  différent  pour  courir  la  même  carrière. 
Enfin  l'un  peut  régner  en|titre  électif,  l'autre  en  titre  héréditaire. 
Tous  deux  (et  tous  quatre^  s'ib  sont  quatre  rivaux)  pourront  ré- 
gner dans  Rome , 

soit  en  mêmes  titres  et  en  divers  degrés ,  i.",  a.*,  3.%  etc.  ; 
soit  en  mêmes  degrés  et  en  divers  titres. 

Les  éclairdssemens  sur  ce  sujet  exigeraient  au  moins  une  dou- 
zaine de  tableaux  sur  les  degrés (371),  les  titres,  les  variantes, 
les  croisemens  et  autres  chances  qui  satbfont  tous  les  caractères 
et  toutes  les  prétentions  :  ce  n'est  pas  dans  un  abrégé  qu  il  convient 
de  s'engager  en  pareil  détail.  Voyez  I,  a86. 
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chaque  harmonien  peut  espérer  que  ce  choix  tombera  sur 
lui;  ou  s'il  est  âgé,  sur  Tun  de  ses  fils  ou  petits -fils. 
D*autre  part ,  tout  monarque  héréditaire  ayant  la  faculté 
d^élire  un  successeur  partiel,  à  son  choix,  pour  succéder 
à  certaines  branches  de  la  souveraineté ,  chaque  harmo- 
nien peut  encore  prétendre  à  cette  dignité  adoptive, 
moyennant  laquelle  ni  le  prince  ni  les  citoyens  ne  sont 
lésés  comme  en  civilisation ,  où  les  citoyens  ne  peuvent 
pas  prétendre  au  trône  par  alliance,  tandis  que  le  mo- 
narque ne  peut  pas  transmettre  à  qui  lui  plait,  son  sceptre 
ou  partie  de  ses  fonctions  monarcales. 

Mais  où  puiser  les  trésors  nécessaires  à  payer  tant  de 
têtes  couronnées?  J'ai  dit  à  ce  sujet  ,271,  qu  on  ne  paie 
pas  les  degrés  i,  2,  3,  4*  S9  de  chaque  titre  ,  sauf  les  frais 
de  localité  ;  le  traitement  ne  s*étend  qu  aux  degrés *6,  7, 
8,  9,  10,  II,  12,  et  ^  pivotai ,  qui  sont  peu  coûteux  par 
leur  petit  nombre ,  car  le  n.^  6  régissant  environ  5oo  pha- 
langes, est  5oo  fois  moins  nombreux  que  le  n.^  i*  L*é- 
conomie  va  croissant  sur  le  n.**  7,  qui  régît  environ  1700 
phalanges,  le  n,*8  environ  7000,  le  n.*  9  environ  20000, 
le  10,  83ooO;  le  ii,  25oooo.  On  n'aura  au  début  point 
de  monarques  en  12.*  degré  qui  régirait  environ  loooooo 
de  phalanges  ;  il  n'en  existera[que  Sooooo*  On  établira  donc 
un  couple  seulement  en  degré  1 1,  3  couples  en  degré  10, 
puis  12  couples  en  degré  9,  et  ainsi  de  suite  en  chacun 
des  16  titres.  Cette  échelle  s'élèvera  aux  degrés  12  et  ><, 
lorsque  la  population  du  globe^sera  portée  avec  le  tems 
au  complet  de  5  milliards. 

Le  traitement  monarcal  se  compose  d'une  somme  pré- 
levée sur  toutes  les  phalanges  à  l'époque  de  l'inventaire, 
avant  répartition ,  et  sans  déboursé  de  la  part  du  peuple 
qui  tient  fortement  à  cet  impôt  ;  il  y  trouve  une  chance 
de  loterie  perpétuelle  et  coups  de  fortune,  presque  sans 
avoir  mis  au  ;jeu ,  car  cet  impôt  frappe  sur  les  capitaux 
dont  le  peuple  ne  possède  qu'une  faible  part ,  et  sur  le 
lot  de  talent,  qui  est  l'apanage  de  la  vieillesse  plus  riche 
que  la  jeunesse* 

25^ 


^   388  NOUVEAU  MONDE 

Grâce  à  la  perspective  de  ces  souyerainetés ,  presque 
toutes  éligibles ,  un  jeune  honune,  une  jeune  fille  peu- 
yent  se  flatter  de  devenir  monarques  du  globe  «  élus  de 
I  «^  degré  (  omniarques  )  ;  un  père  augure  aisément  que 
ses  enfans  obtiendront  cette  digmté  en  quelque  titre  et  en 
quelque  degré ,  sinon  en  omniarcat  ^  au  moins  en  2/  de- 
gré qui  règne  sur  un  tiers  du  globe ,  ou  en  3/  degré  qui 
règne  sur  un  douzième.  D'ailleurs  il  est  tant  de  sortes  et 
degrés  de  sceptres  à  obtenir,  qu'on  peut  raisonnablement 
nourrir  des  espérances.  Telle  jeune  fille  peut  avoir  des 
sceptres  à  titre  de  roitelette,  dès  Tâge  de  douze  ans,  en- 
suite des  sceptres  de  vestale,  à  16,  17,  18  ans;  puis  des 
sceptres  de  faquiresse  à  20  ou  25  ans,  ensuite  des  scep- 
tres d'armée,  de  haute  paladine,  d'byperfi^;  puis  des 
sceptres  en  titres  de  sciences  et  d'arts.  Il  en  est  même 
une  espèce ,  le  titre  de  CARACTERE ,  qui  est  donné  par  la 
nature(  Voyez  chap.  37),  et  qui  échoira  nécessairement 
à  ceux  qu'elle  aura  doués  du  degré  spécial  de  caractère. 
Chacun  peut  donc,  sans  trop  d'illusion,  se  persuader 
que  lui  ou  ses  enfans  atteindront  à  quelqu'une  des  cou- 
ronnes supérieures.  Tel  qui  n  a  pas  le  talent  de  devenir 
'  le  plus  grand  poète  ou  le  plus  grand  peintre,  peut  espé- 
rer que  son  fils  y  parviendra ,  et  obtiendra  les  trônes  at- 
tachés à  ce  rôle,  sceptrtssqui  ne  sont  qu'annuels  ou  bien- 
naux ,  afin  qu'on  puisse  en  gratifier  successivement  tous 
ceux  qui  en  sont  dignes. 

Dans  un  tel  ordre,  chacun  pouvant  à  tout  instant  comp- 
ter sur  d'agréables  surprises  ,'"comme  de  voir  son  enfant, 
son  ami,  promu  à  un  trône  de  haute  importance,  il  con- 
viendra de  désirer  beaucoup,  d  ambitionner  les  sceptres 
du  monde  et  non  pas  un  trône  de  moyen  ordre  comme 
celui  de  France.  Nous  raillerions  celui  qui  ambitionnerait 
de  devenir  un  poète  médiocre,  un  peintre  médiocre;  l'ar- 
tiste doit  et  devra  aspirer  au  ly  rôle  et  par  conséquent 
au  trône  du  monde ,  lorsque  diverses  couronnes  en  tous 
degrés  seront  le  prix  des  arts  et  des  sciences.  Il  suit  de  là 
que  ceux  qui  ont  ambitionné  l'empire  du  monde,  comme 
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Alexandre,  César,  Bonaparte,  ont  été  les  plus  rapprochés 
de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  nos  passions  qu  il  faut  criti* 
quer,  mais  la  civilisation  qui  ne  leur  ouvre  aucune  car- 
rière ,  surtout  en  ambition  ;  un  homme  aujourd'hui  ne 
peut  pas  s'élever  au-dessus  du  rang  de  ministre  cunoi^ible; 
encore  en  voit-on  cent  y  échouer  pour  un  qui  y  réussit  : 
quelle  pauvreté  en  chances  laissées  ^aux  ambitieux  \ 

Une  autre  branche  mal  à  propos  critiquée  dans  Tam- 
bition  populaire,  est  celle  des^^coups  de  fortune  par  loterie 
ou  incidens  romanesques.  Le  peuple  est  destiné  à  ce  genre 
de  jouissance  ;  chaque  jour  un  plébéien  pauvre  pourra , 
soit  pour  lui,  soit  pour  ses  enfans  ou  amis,  obtenir  quel- 
que rang  éminent,  quelque  bonne  fortune  inespérée; 
c'est  une  loterie  où  on  ne  peut  que  gagner  sans  y  perdre, 
et  où  il  survient  périodiquement  pour  chacun,  des  au* 
baines  de  bonheur  ;  par  exemple  :  une  petite  fille  de  1 1 
à  12  ans,  est  nommée  maréchale  des  Petites  Hordes  en 
tel  empire,  comprenant  3  à  4  califats  comme  la  France  ; 
nomination  d'autant  plus  honorable  qu'elle  provient  du 
suffrage  d'environ  vingt  millions  d'enfans  dont  nulle  in^ 
trigue  ne  peut  capter  la  majorité.  C'est  pour  elle  un  ache- 
minement à  la  place  de  haute  roitelette  du  globe,  qu'elle 
pourra  obtenir  l'année  suivante,  par  quelque  action  d'é- 
clat. Le  traitement  quoique  modique,  sera  déjà  une  haute 
fortune  pour  l'enfant;  si  elle  obtient  à  12  ans  un  hono- 
raire de  3  francs  par  vingt  mille  phalanges  dont  elle  est 
maréchale  pour  un  an,  c'est  60,000  fr.  ;  si  à  i3  ans  elle 
est  nommée  haute  roitelette  au  traitement  de  1/2  franc , 
c'est  25o,ooo  fr.  fournis  par  les  5oo,ooo  phalanges  du 
globe,  haute  fortune  pour  une  enfant  pauvre. 

Le  peuple  aime  à  se  repaître  de  ces  espérances ,  de  ces 
loteries  de  dignités  pour  lui  et  les  siens.  Tous  ces  coups 
de  fortune  étant  en  harmonie  le  prix  du  vrai  mérite,  sti- 
muleront les  pères  et  mères  à  exciter  chez  leurs  enfans 
l'amour  des  sciences ,  des  arts ,  de  l'industrie  honorable, 
et  des  hauts  faits  en  tous  genres.  La  classe  inférieure  se 
réjouira  de  voir  une  petite  somme  d'impôts  i/5o  du  bé*- 
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teindre  pour  élablir  Téquilibre  dans  Taffection  familiale, 
en  faire  une  yoie  de  ralliement  entre  inégaux.  Il  n  y  a 
équilibre  dans  une  passion  qu  autant  qu'elle  est  dévelop- 
pée de  manière  à  contenter  la  masse  de  population,  col- 
lectivement et  individuellement.  Mais  pour  amener  les 
relations  de  famille  à  ce  point,  il  faudra  combiner  avec 
le  régime  des  séries,  une  longévité  qui  ne  naîtra  que  par 
degrés  en  7  à  8  générations.  Jusque  là  on  se  bornera  à 
des  approximations  de  mécanisme. 

La  morale  nous  engage  à  nous  considérer  comme  une 
grande  famille  de  frères  :  c'est  un  verbiage  vide  de  sens. 
Lazare,  jeune  bomme  très-pauvre,  peut-il  considérer 
comme  frère  le  riche  patriarche  Ithuriel ,  s'il  n'obtient 
de  la  grande  fortune  de  ce  patriarche  aucune  parcelle, 
Xii  en  héritage,  ni  en  autres  prestations.  Lazare  peut 
en  harmonie  espérer  ces  avantages  ;  il  est  peut-être 
l'un  des  descendans  directs;  ou  des  adoptifs  continua- 
teurs d'Ithuriel ,  ou  l'un  des  collatéraux ,  ou  l'un  des  hé- 
ritiers indirects  ;  en  attendant ,  Lazare  se  rencontre  avec 
Ithuriel  dans  divers  groupes  ou  ils  sont  collègues ,  et  dans 
les  repas  que  ce  vieux  magnat  donné  à  ses  groupes ,  à 
titre  de  doyen,  vétéran  d'une  industrie  où  il  a  brillé  et 
dont  il  aime  à  s'entretenir. 

Lazare  qui  aujourd'hui  n'obtiendrait  pas  les  miettes 
de  la  table  de  ce  riche ,  deviendra  en  harmonie ,  partici- 
pant à  sa  fortune;  il  aura  pour  lui  des  sentimens  de 
frère,  et  de  même  pour  d'autres  magnats  de  la  phalange 
sur  qui  il  fondera  ('pareille  espérance  :  quant  à  présent , 
Jjazare  peut-il  ressentir  quelque  affection  fraternelle  pour 
des  égoïstes  de  qui  il  n'a  rien  à  attendre ,  ni  au  présent 
ni  à  l'avenir  ?  les  philosophes  nous  disent  que  tout  doit 
être  lié  dans  un  bon  système  ;  eh  !  quel  lien  peuvent-ils 
voir  entre  les  riches  et  les  pauvres,  dans  leur  civilisation 
toute  pétrie  de  haines  et  d'égoïsme  ? 

Un  des  effets  à  obtenir  en  ralliement  de  paternité,  est 
la  franche  affection  de  l'héritier,  le  désir  sincère  de  pro- 
longer la  carrière  du  donateur.  Il  n'est  guères  en  civili* 
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sation  de  côté  plus  dégoûtant  que  les  sentimens  secrets 
des  légataires  pour  leurs  bienfaiteurs.  L'état  actuel  met 
aux  prises  l'affection  et  l'intérâ;  il  est  clair  que  les  g/io 
des  héritiers  n'écouteront  que  la  voix  de  Tintérêt ,  et 
souhaiteront  un  prompt  départ  à  celui  dont  ils  attendent 
Thoirie.  D'autre  part  la  civilisation  habitue  chaque  père  à 
oublier  tout  sentiment  de  philanthropie  et  de  charité , 
pour  enrichir  sa  lignée  directe,  ne  voir  le  monde  social 
que  dans  cette  réunion  d'enfans,  et  souvent  dans  un 
aîné  à  qui  Ton  immole  les  cadets  et  les  filles.  En  tout 
pays  où  les  pères  ne  sont  point  réprimés  par  la  loi ,  ils 
exposent  et  vendent  leurs  enfans,  ils  les  jouent  aux  dés, 
ils  les  mutilent  par  la  castration,  pour  en  (airecommerce. 

Le  ralliement  familial  doit  remédier  à  cette  double 
dépravation  des  pères  et  des  enfans  ;  le  problème  est  : 
d'établir  entre  les  testateurs  et  les  légataires  9  soit  consanr 
gains  ^  soit  adoptifs ,  une  affection  assez  vii^e  pour  que  l hé- 
ritier désire  prolonger  la  vie  du  testateur  qu'il  est  aujour- 
d'hui si  impcUient  de  conduire  au  monument* 

Sur  ce  problème ,  la  solution  est  la  même  que  celle  du 
ralliement  précédent;  une  loterie  de  bonnes  aubaines, 
d'héritages  périodiques  ;  le  plaisir  d'hériter ,  si  rare  en  civi- 
lisation ,  devient  en  harmonie  aussi  fréquent  que  le  re- 
tour des  4  saisons  ;  en  effet  :  quelle  que  soit  la  longévité 
des  harmoniens,  il  en  meurt  quelques-uns  chaque  année, 
ne  fut-ce  qu'un  centième,  18  suf  1800;  il  s'en  trouvera 
3  de  haute  fortune,  4  ^^  moyenne, 
5  de  basse  ,  6  pauvres. 

Si  l'hoirie  se  répartit,  comme  je  l'ai  dit,  à  1/8  directetnent 
et  à  6/8  indirectement,  chacun  aura  dans  le  cours  de 
l'année,  au  moins  i  à  2  hoiries  directes  et  4  indirectes. 
11  faut  cette  périodicité  d'héritages ,  dans  un  ordre  de 
choses  qui  doit  élever  à  l'infini  tous  les  plaisirs. 

La  soif  d'héritages  est  entièrement  calmée  par  cette 
dissémination  que  je  viens  de  décrire;  elle  habitue  le 
jeune  homme  à  des  aubaines  périodiques  en  lots  de  li- 
gnée ou  d'adoption.  La  fréquence  de  ces  récoltes  le  rend 


394  NOUVEAU  MONI>É 

d*autant  moins  avide,  qu'il  a  trè&-peu  de  besoins  en  har- 
monie où  il  trouve  sans  dépense  les  plaisirs  de  son  âge, 
la  plupart  lucratifs  pour  lui  :  il  s^habitue  à  considérer  les 
héritages  comme  fruits  successifs  dont  on  attend  patiem- 
ment les  époques.  On  n  est  '  guères  désireux  de  raisins 
quand  on  jouit  de  la  cerise  et  de  la  fraise;  mais  si  on  n'a- 
vait dans  tout  le  cours  de  Tannée  qu'un  seul  fruit ,  d'une 
semaine  de  durée ,  on  aurait  cinquante  semaines  de  vive 
impatience.  Telle  est  la  situation  des  héritiers  civilisés  ; 
elle  est  pire  encore  pour  le  grand  nombre  qui  n'a  aucune 
hoirie  à  espérer. 

La  jeunesse  en  harmonie  n'a  rien  du  caractère  ignoble 
et  vorace  des  légataires  civilisés ,  réduits  à  souhaiter  la 
mort  du  détenteur.  Un  harmonien  recueillant  chaque 
année  quelque  legs  ou  branche  d'héritage ,  patiente  sans 
peine  sur  les  successions  différées;  il  les  envisage  comme 
une  réserve  assurée ,  comme  les  bois  dont  on  diffère  la 
coupe  afin  d'en  augmenter  la  valeur.  Tel  un  héritier 
harmonien  souhaite ,  pour  son  intérêt  même,  la  longévité 
du  testateur  qui  grossit  le  trésor;  et  lorsque  l'hoirie  lui 
échoit,  il  peut  dire ,  avec  vérité,  j'aurais  désiré  qu'ell  efut 
différée;  j'aurais  un  ami  de  plus,  et  autant  en  richesse, 
car  il  conservait  et  grossissait  ma  portion  dont  je  n'ai 
aucun  besoin.  «. 

Nota.  L'affluence  de  dignités  et  fonctions  publiques 
produit  en  harmonie  même  générosité  chez  tous  les  pré- 
tendans,  aujourd'hui  si  impatiens  de  la  mort  des  titu- 
laires. Quand  on  possède  une  vingtaine  de  dignités,  on 
n'est  pas  avide  d'en  obtenir  une  21''  au  prix  de  la  mort 
d'un  ami  ou  d'un  supérieur  estimé. 

Résumons  sur  le  ralliement  familial ,  objet  des  vœux 
de  tous  les  pères  ;  le  thème  est , 

Que  ïéicU  sociétaire  en  donnant  h  chaque  passion  le 
plus  vaste  développement^  (  ï essor  en  tous  degrés  I,  894  »  ) 
est  assuré  d en  voir  naître  des  gages  de  concorde  générale; 
et  des  ralUemens  entre  les  classes  les  plus  antipathiques , 
riches  et  pcua^res ,  testateurs  et  héritiers ,  etc. 
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Mais  pour  appliquer  ce  principe  au  lien  de  £miille , 
que  de  conditions  à  remplir ,  et  dont  la  plupart  exige- 
ront plus  d'un  siècle;  telles  sont  la  longéi^ité  qui  ne  sera 
bien  recouvrée  qu'à  la  8*  race  harmonicnne ,  et  la  lignée 
en  majorité^  effet  à  définir. 

Sur  1800  individus  de  la  phalange,  le  patriarche  Ithu- 
riel  est  parent  de  la  majorité  :  ses  desccndans  vivans  en 
ligne  directe  s'élèvent  à  120;  ses  adoptifs  au  mêùae 
nombre,  total  240,  formant  au  delà  du  8®  du  canton;  en 
y  ajoutant  les  collatéraux  de  cette  lignée  directe  qui  doi- 
vent être  en  nombre  quadruple,  on  a  1200,  les  2/3  de 
la  phalange  en  parens  d'Ilhuricl  ;  sa  lignée  forme  la  MA- 
JORITÉ; de  sorte  que  pcw  esprit  de  famille^  il  est  forcé  à 
désirer  le  bien  public^  le  bien  de  toute  la  phalange  dont 
le  tiers ,  non  parent  avec  lui ,  se  compose  d'anciens  amis 
et  amies,  et  de  leurs  enfans.  Ici  l'intérêt  familial  se  trouve 
d'accord  avec  l'intérêt  public  dont  il  est  sans  cesse  isolé 
en  régime  civilisé. 

On  a  vu  que  ce  4®  ralliement ,  cette  fusion  de  la  fa- 
mille et  de  l'état,  tient  à  absorber  l'esprit  de  famille,  le 
disséminer ,  le  noyer  dans  la  masse  énorme  de  ses  ra- 
meaux; ce  qui  confirme  le  principe,  que  tout  ralliement 
d antipathies  s  établit  en  donruint  h  la  passion  de  souche  ^ 
les  plus  vastes  développemens  dont  elle  est  susceptible. 

Cette  théorie,  je  1  avoue,  devient  très-aride  en  appli- 
cation au  groupe  de  famille  ;  elle  serait  excessivement 
gaie  si  on  l'appliquait  au  groupe  d'amour  dont  les  déve- 
loppemens ,  lorsqu'ils  s'étendent  à  un  grand  nombre ,  au 
moins  un  millier  d'acteurs,  fournissent  les  combinaisons 
les  plus  gracieuses ,  les  plus  piquantes  qui  existent  en 
jeux  de  passions.  Malheureusement  cette  charmante 
branche  de  théorie  ne  peut  pas  être  exposée  à  des  lecteurs 
civilisés  :  notre  politique  sociale  est  trop  pygmée ,  trop 
bouffie  de  préjugés  pour  pouvoir  s'initier  à  ce  nçuveau 
grimoire,  j'ai  dû,  par  déférence  pour  ses  opinions,  établir 
un  ralliement  d'amour  sur  la  plus  petite  combinaison 
possible,  bornée  à  deux  personnes ,  quoique  les  trois 
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ralliemens  d'amitié,  d'ambition  et  de  paternité,  s^éten-^ 
dent  aux  plus  nombreuses  combinaisons  qui  sont  en 
amour  la  yoie  des  hautes  harmonies. 

Mais  quoique  le  ralliement  de  paternité  soit  une  théo- 
rie ardue,  il  convient  de  la  faire  entrevoir,  pour  garantir 
au  lecteur  qu  aucune  partie  des  calculs  n'a  été  négligée  ; 
j'ai  dû  insister  sur  cet  accord ,  plus  exactement  encore 
que  sur  les  autres  accords ,  parceque  le  groupe  de&mille 
est  pivot  du  mécanisme  civilisé  où  il  joue ,  parmi  les  la 
passions ,  le  même  rôle  que  JUDAS  parmi  les  12  apô- 
tres ;  c'est  de  ce  groupe  que  nait  le  vice  radical ,  morcela 
lemerU  et  fausseté^  c'est  donc  sur  ce  groupe  qu'il  faut  por- 
ter la  coignée ,  par  un  régime  d'association  propre  à  ab- 
sorber complettement  les  influences  de  la  Ëunille  dans 
les  intérêts  de  la  masse* 

En  terminant  cet  aperçu  des  ralliemens  dont  je  n*ai 
fait  qu'effleurer  la  théorie ,  observons  que  ce  genre  d'ac- 
cords est  de  tous  les  phénomènes  passionnels  le  plus  pro- 
pre à  dissiper  les -préjugés  d'impénétrabilité  et  de  voiles 
d'airain,  car  il  prouve  que  pour  enlever  le  voile ,  il  suf- 
fisait d'oser  sortir  de  l'ornière  philosophique ,  de  ne  pas 
spéculer  sur  la  plus  petite  réunion  domestique,  mais  sur 
la  plus  grande  possible  ;  et  y  appliquer  la  distribution 
recommandée  par  les  philosophes  mêmes ,  Umtàm  séries 
junciuraque  poUet  ^  LA  SÉRIE  ET  LE  LIEN  ;  la  série  qui  est 
méthode  adoptée  par  Dieu  dans  toute  la  distribution  des 
règnes ,  et  d'où  naissent  les  liens  les  plus  sublimes  ,  les 
ralliemens  d'antipathies ,  les  ressorts  d'enthousiasme  in- 
dustriel et  de  perfection  émulative,  lorsqu'elle  est  appli- 
quée à  des  masses  de  1800  sociétaires. 

COMPLÉMENT. 

L'équilibre  dépopulation. 

Parmi  les  inconséquences  et  les  étourderies  de  la  poli- 
tique moderne,  il  n'en  est  pas  de  plus  choquante  que  Fou* 
bli  de  statuer  sur  l'équilibre  de  population,  sur  la  pro- 
portion du  nombre  de  cons<Mnmateurs ,  avec  les  forces 
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productives.'  En  vain  découvrirait-on  des  moyens  d'at- 
teindre au  quadruple  et  même  au  centuple  produit,  si  le 
genre  humain  était  condamné  à  pulluler  comme  aujour^ 
d'hui,  amonceler  toujours  une  masse  de  peuple  triple 
et  quadruple  du  nombre  auquel  on  doit  se  fixer,  pour 
maintenir  Taisance  graduée  parmi  les  diverses  classes. 
De  tout  temps  Féquilibre  de  population  a  été  Técueil 
ou  Tun  des  écueils  de  la  politique  civilisée.  Déjà  les  an- 
ciens qui  avaient  alentour  d'eux  tant  de  régions  incultes 
à  coloniser,  ne  voyaient  d'autre  remède  à  l'exubérance  de 
population  que  de  tolérer  l'exposition ,  le  meurtre  des 
enfans;  égorger  le  superflu  d'esclaves,  comme  le  faisaient 
'  les  vertueux  Spartiates  ;  ou  les  faire  périr  dans  les  nau- 
machies  pour  l'amusement  des  citoyens  de  Rome  fiers  du 
beau  nom  d'hommes  libres,  mais  fort  éloignés  du  rôle 
d'hommes  justes. 

Plus  récemment  on  a  vu  les  politiques  modernes  avouer 
leur  déconvenue  sur  le  problème  de  l'équilibre  de  popu- 
lation. J'ai  cité,  46,  Stewart ,  Wallace  et  M althus ,  seuls 
écrivains  dignes  d'attention  sur  ce  sujet,  parce  qu'ils  con- 
fessent l'impéritie  de  la  science.  Leurs  sages  opinions  sur 
le  cercle  vicieux  de  la  population ,  sont  étouffées  par  les 
jongleurs  économistes,  qui  écartent  ce  problème  comme 
tant  d'autres.  Stewart  plus  loyal  l'a  fort  bien  traité  dans 
son  hypothèse  d'une  île  qui,  bien  cultivée,  pourrait  nour- 
rir dans  l'aisance  mille  habitans  inégaux  en  fortune;  mais, 
dit-il,  si  cette  population  s'élève  à  3  et  4ooo,  à  10  et  20,000, 
comment  la  nourrir?  } 

On  répond  qu'il  faudra^coloniser,  envoyer  des  essaims  ; 
c'est  escobarder  sur  la  question  ;  car  si  le  globe  entier  était 
peuplé ,  porté  au  complet ,  où  pourrait-on  envoyer  des 
essaims  coloniaux  ? 

Les  sophistes  répondent  'que  le  globe  'n'est  pas  peuplé 
et  ne  le  sera  pas  de  si  tôt  ;  c'est  un  des  subterfuges  de  la 
secte  Owen,  qui  promettant  le  bonheur,  élude  le  pro- 
blème d'équilibre  de  population,  et  dit  qu'il  faudrait  au 
moins  3oo  ans  avant  d'atteindre  au  PLEIN  ;  elle  se  trompe» 
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il  [ne  faudrait  que  i5o  ans;  quoi  qu  il  en  soit,  c  est  lâcher 
pied  sur  un  problème  que  d*en  renvoyer  la  solution  à 
3oo  ans,  et  sans  garantir  quelle  serait  donnée  à  cette 
époque.  D'ailleurs  £aillùt-il  3oo  ans,  pour  porter  le  globe 
au  complet,  ce  serait  toujours  une  théorie  très-défectueuse 
que  celle  d'un  bonheur  ou  prétendu  bonheur  qui  au  bout 
de  3oo  ans  s'évanouirait  par  une  faute  de  la  politique  so- 
ciale, par  l'exubérance  de  population. 

Or,  comme  il  est  certain  que  ce  fléau  ne  tarderait  pas 
3oo  ans,  et  qu'il  surviendrait  au  i>out  de  i5o  ans»  dans 
le  cas  de  paix  universelle  et  abondance  générale  que  don- 
nera l'état  sociétaire ,  il  faut  que  la  théorie  de  ce  nouvel 
ordre  fournisse  des  moyens  très-efficaces  de  prévenir 
l'excès  de  population ,  réduire  le  nombre  des  habitans 
du  globe  à  la  juste  proportion  des  moyens  et  des  besoins , 
à  la  quantité  de  cinq  milliards  environ ,  sans  risque  de 
voir  la  population  s'élever  à  6,  7,  8,  lO,  12  milliards, 
exubérance  qui  serait  inévitable  dans  le  cas  ou  le  globe 
entier  organiserait  le  régime  civilisé. 

En  tablant  sur  cinq  milliards  d'habltans  riches  et  heu- 
reux ,  je  suppose  une  restauration  de  température  qui 
dégagerait  le  pôle  arctique  de  ses  glaces;  à  défaut  le 
globe  ne  pourrait  pas  nourrir  dans  l'opulence  plus  de 
de  trois  milliards  d'habltans.  Quels  seront  les  moyens 
de  dégager  et  féconder  ce  pôle?  Je  me  réserve  de  les 
fiaiire  connaître  quand  on  le  voudra  sérieusement.  (J'y  ai 
préludé  1 ,  53  ;  note  A).  Sans  nous  engager  dans  ces  dé- 
tails, tenons  nous  au  fond  de  la  question,  au  problème 
de  maintenir  dans  la  haute  aisance,  dans  l'état  de  ri- 
chesse progressive  et  de  minimum  garanti ,  une  masse 
d'habltans,  en  la  préservant  de  l'excès  de  population  qui 
est  l'un  des  écueils  du  système  civilisé. 

Ce  moyen  reposant  en  partie  sur  les  coutumes  de  libre 
amour  qui  ne  commenceront  à  s'établir  que  dans  une 
soixantaine  d'années  ;  après  l'extinction  totale  de  la  race 
civilisée ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  en  donner  con- 
naissance; d'autant  mieux  qu'on  n'eu  sentira  le  besoin 
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qu'au  bout  de  cent  ans ,  lorsque  le  globe  approchera  du 
complet  ;  provisoirement  il  ,faut  prouver  que  la  théorie 
sociétaire  n*est  en  défaut  ni  sur  ce  point  ni  sur  aucun 
autre  ;  et  qu'elle  ne  doit  pas  |être  confondue  avec  celles 
qui  esquivent  de  prime  abord  les  problèmes  les  plus  im- 
portans,  population  équilibrée,  minimum  décent,  etc. 

La  nature  dans  Tétat  sociétaire  oppose  quatre  digues 
à  Texcès  de  population  ;  ce  sont  : 

I  •  La  vigueur  des  femmes ,  3.  Les  mœurs  phanérogames, 
2.Lerégimegastrosophique,  4*  L'exercice  intégral. 

i.^  La  vigueur  :  nous  en  voyons  déjà  les  influences 
parmi  les  femmes  de  la  ville;  sur  4  stéril&s,  il  en  est  3 
robustes ,  tandis  que  les  femmes  délicates  sont  d  une  fé- 
condité outrée  et  fâcheuse.  Les  stériles  sont  d'ordinaire 
celles  qu  on  aurait  crues  les  plus  aptes  à  procréer.  On  va 
répliquer  qu'à  la  campagne  les  femmes  robustes  ne  sont 
point  stériles;  je  le  sais,  c'est  une  preuve  de  plus  pour 
la  méthode  naturelle  qui  doit  opérer  par  enchaînement 
des  4  moyens  combinément  appliqués  ^  et  non  pas  par  em- 
ploi isolé  d'aucun  des  quatre. 

a.®  Le  régime  gasirosophique  :  d'où  vient  celte  diffé- 
rence de  fécondité  en  faveur  des  paysannes  robustes? 
C'est  l'effet  de  la  vie  sobre ,  de  la  nourriture  grossière 
bornée  aux  végétaux.  Les  citadines  ont  des  alimens  dé- 
licats, c^est  un  moyen  de  stérilité  qui  deviendra  biisn 
plus  puissant  dans  l'harmonie  où  chacun  est  gastro- 
nome raffiné.  Dès  lors  en  combinant  l'extrême  vigueur 
des  dames  harmoniennes  avec  la  chère  délicate  dont  elles 
jouiront ,  l'on  aura  déjà  deux  moyens  d'acheminement 
à  la  stérilité.  (  Je  passe  brièvement  sur  les  objections  dont 
l'examen  rempliroit  un  article  plus  long  que  celui-ci  ;  on 
doit  se  rappeler  que  c'est  ici  un  abrégé.  ) 

3.®  Les  mœurs  phanérogames.  Le  libre  amour,  la  plu- 
ralité d'amans ,  est  évidemment  un  obstacle  à  la  fécon- 
dité :  on  en  voit  la  preuve  chez  les  courtisanes  qui  sont 
bien  rarement  fécondes,  il  en  est  à  peine  un  dixième  qui 
procrée  j  tandis  qu'une  fîUe  ou  femme  fidèle  est  trop  fa- 
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die  à  la  conception.  Or  les  harmoniens  auront ,  (au  bout 
d'un  siècle  seulement  ),  beaucoup  de  femmes  adonnées 
à  la  pluralité  d'hommes ,  pcw  vertu  corporaûve  et  utile  a  la 
société  :  les  Bacchantes ,  Bayadères ,  Faquiresses ,  el  autres 
corporations  chargées  du  service  des  armées  et  des  cara-' 
yenserais ,  seront  nécessairement  phanérogames ,  ce  sera 
de  leur  part  un  acte  de  dévoûment  dont  Tétat  recueil- 
lera de  grands  avantages.  Ce  genre  de  mœurs  par  son  ex- 
tension aux  deux  tiers  des  femmes ,  sera  un  3/  et  très- 
puissant  moyen  de  stérilité. 

4*^  L'exercice  intégral  distribué  sur  toutes  les  facultés 
corporelles ,  au  moyen  de  séances  courtes  et  alternats  de 
fonctions.  L'on  n'a  jamais  observé  les  effets  que  produit 
sur  la  puberté  et  la  fécondité  une  différence  d'exercice 
corporel  :  les  contrastes  sur  ce  point  sont  frappans  : 
nous  voyons  les  villageois  atteindre  à  la  puberté  bien  plus 
tard  que  les  citadins  ou  les  enfans  de  riches  campagnards; 
la  fécondité  est  de  même  subordonnée  à  ces  influences 
de  gymnastique.  Si  l'exercice  corporel  est  irUégral^  éten- 
du à  toutes  les  parties  du  corps  alternativement  et  pro- 
porlionnément  ,  les  parties  génitales  sont  développées 
plus  lard;  on  en  voit  la  preuve  chez  les  enfans  des  prin- 
ces qui  sont  mariés  à  i4  ans,  tandis  que  les  jeunes  villa- 
geois ne  sont  souvent  pas  nubiles  à  i6  ans.  Ce  retard  pro- 
vient de  la  différence  en  exercices  corporels  et  spirituels, 
qui  s'opèrent  à  contre-sens  chez  les  deux  classes.  (On  ne 
peut  pas  attribuer  au  genre  d'alimens  cette  précoce  nu- 
bilité  des  princes,  car  ils  sont  très-sobrement  servis  ). 

Les  enfans  de  haut  parage  étant  tout  aux  exercices  de 
l'esprit  et  peu  à  ceux  du  corps ,  il  en  résulte  que  leurs 
facultés  matérielles  et  vitales  très-engorgées ,  font  érup- 
tion de  bonne  heure  sur  les  parties  sexuelles ,  et  font 
éclore  la  puberté  bien  avant  le  temps.  On  verra  en  har- 
monie l'effet  contraire  ;  les  harmoniens  atteindront  à  la 
puberté  plus  tard  que  les  paysans  civilisés  ,  parce  que 
l'exercice  continu  et  alternatif  de  tous  leurs  membres 
absorbera  long-temps  les  sucs  vitaux ,  et  retardera  Fin- 
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stant  où  par  surabondance  et  défaut  d'absorption ,  ils  font 
survenir  la  puberté  avant  le  terme  voulu  par  la  nature* 
Des  enfans  élevés  en  harmonie  ne  seront  pas  pubères 
avant  i6  ans  pour  les  hommes,  et  i5ans  pour  les  femmes; 
et  le  délai ,  au  bout  de  trois  siècles  ,  sera  porté  à  i8  et 
17  anS;  même  en  zone  torride. 

L'influence  de  la  gymnastique  intégrale  sera  la  même 
sur  laNfécondité  qu'elle  entravera  fortement,  à  tel  point 
qu'une  femme  harmonienne ,  pour  se  disposer  à  la  fécon- 
dité, devra  se  préparer  par  un  régime  calme  et  diété- 
tique observé  pendant  3  mois,  afin  que  les  sucs  moiiis 
absorbés  par  V exercice  intégral ,  par  le  mouvement  in- 
dustriel de  toutes  les  parties  du  corps ,  se  portent  sur  la 
partie  sexuelle.  Cette  partie  les  attire  fortement  aujour- 
d'hui, chez  la  classe  des  citadins  riches  ,  où  elle  n'est  pas 
contrebalancée  par  intervention  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  corpâ)  alternativement  employées  au  travail  actif. 

Lorsqu'on  saura  employer  combinément  les  quatre 
moyens  exposés  ci-dessus ,  les  chances  de  fécondité  et  sté- 
rilité tourneront  à  contre-sens  du  mode  actuel,  c'est-à- 
dire  qu'au  lieu  d'excès  en  population ,  Ton  n'aura  à  re- 
douter que  le  déficit;  et  on  prendra  des  mesures  pour 
exciter  cette  fécondité,  que  tout  homme  prudent  redoute 
aujourd'hui.  L'homme  sensé  veut  n'avoir  qu'un  petit 
nombre  d'enfans ,  afin  de  leur  assurer  la  fortune ,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  bonheur;  l'homme  sans  raison 
et  tout  charnel  procrée  des  enfans  par  douzaine,  comme 
Feth-Alï  ,  schah  de  Perse ,  en  s'excusant  sur  ce  que  cest 
Dieu  qui  les  envoie^  et  quil  ny  a  jamais  trop  d  honnêtes 
gens.  Dieu  veut  au  contraire  en  limiter  le  nombre  en  pro- 
portion des  moyens  de  subsistance  ;  et  l'homme  social  se 
ravale  au  niveau  des  insectes ,  quand  il  crée  des  fourmi- 
lières d'enfans,  qui  seront  réduits  à  se  dévorer  entre  eux 
par  excès  de  nombre;  ils  ne  se  mangeront  pas  corporel- 
lement  comme  les  insectes ,  les  poissons ,  les  bêtes  féroces; 
mais  ils  se  dévoreront  politiquement  par  les  rapines ,  les 
guerres  et  les  perfidies  de  civilisation  perfectible. 

'26 
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•    Les  8 10  caractères  d'harmonie  domestiquem 
UT    Solitones     576,         i  Dominante  quelconque^ 

d,  b,  mixtes      80,         i  animique,  i  sensuelle. 
KÉ    Bitones         96,         2  animiques. 

d,  b,  bimixtes  16,         i  animique,  2  sensuelles. 
MI    Tritones        24,         3  animiques. 
FA    Tétratones      8,         4  animiques. 

d ,  bi  trimixtes    8,       '2  animiques,  3  sensuelles. 
SOL  Pentatones     2,         5  animiques. 

Les  lettres  d,  b  signifient  dièse  et  bémol,  touches  in- 
termédiaires en  gamme  musicale  et  passionnelle. 

Il  faudrait  ajouter  à  celte  table  celle  des4o5  caractères 
ambigus;  définissons  seulement  les  pleins.  On  voit  en  pre- 
mière ligne  576  solitones ,  gens  qui  n'ont  qu  une  seule 
passion  dominante  ;  ils  ne  sont  pas  en  égal  nombre  sur 
les  J2  passions ,  comme  seraient  48  pour  chacune  ;  la  dis- 
tribution est  progressive.  On  trouvera  beaucoup  plus  de 
solitones  à  dominante  d'ambition,  ou  d'amour,  ou  de 
gourmandise ,  qu'à  dominante  diouisme ,  passion  des  plai- 
sirs de  Fouie;  cependant  on  trouve  des  ouistes  ou  mélo- 
manes qui  ne  vivent  que  pour  la  musique,  ne  font  élever 
leurs  enfans  qu'à  la  musique ,  et  ne  prendraient  pas  pour 
gendre  un  homme  qui  ne  serait  pas  musicien. 

Bref,  les  solitones  ont  une  passion  dominante  à  la- 
quelle ils  rapportent  tout  :  ils  varient  peu  dans  leurs 
goûts  et  ont  de  l'aptitude  aux  ouvrages  de  longue  durée; 
ils  sont  dans  l'échelle  des  caractères  ce  que  sont  les  sim- 
ples soldats  dans  un  régiment.  Au  contraire,  les  2  pen- 
tatones ,  homme  et  femme  sont  l'équivalent  des  colonels  ; 
ils  doivent  h  eux  deux ,  intervenir  activement  dans  toutes 
\^  séries  de  la  phalange  :  s'il  y  en  a  4oo ,  il  faut  que  cha- 
cun des  pentatones  en  fréquente  environ  200.  Il  faut 
Jonc  pour  pentatones  des  esprits  actifs,  subtils  et  très- 
'  endii?,  comme  Voltaire,  Leibnitz,  Fox,  etc.  César  est 
\\\i\  degré  plus  élevé  encore,  c'est  un  heptatone  à  7  do- 
minantes, Bonaparte  et  Frédéric  sont  deux  hexatonesà 
S  dominantes. 
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Une  phalange  n'a  pas  un  besoin  spécial  d'hexatones  ^ 
6*;  hcplatones,  y®;  omnitones,  8*  degré;  il  suffit  qu'elle 
s'élève  aux  pentatones.  Les  degrés  plus  élevés  en  carac- 
tère ont,  de  droit  naturel  et  par  convenance  générale ,  une 
régie  sur  3  à  4  phalanges ,  sur  une  douzaine,  sur  une  qua- 
l*antaine,  et  ainsi  de  suite  :  ils  sont  agens  d'harmonie 
externe ,  quoique  habitans  d'une  phalange. 

£n  continuant  depuis  SOL,  on  a  en  titres  externes 
d ,  b ,  tétramixtes.      2  animiques  4  sensuelles. 

LA    hexcUones.  6  animiques. 

d,  b,  pentamixtes.  2  animiques  5  sensuelles. 

SI     heptatones.  6  animiques  i  sensuelles. 

UT     ommtones.  7  animiques. 

On  peut  pousser  l'échelle  beaucoup  plus  loin  :  toute 
cette  2^  échelle  de  caractères  est  pour  les  emplois  exté* 
rieurs ,  et  pourtant  elle  figure  avantageusement  dans  une 
phalange. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  4o5  ambigus  qui  doivent  être  ad- 
joints à  la  i'*  échelle  (  4o4  )«  ni  des  variantes  que  su- 
bit l'assortiment  de  passions  dans  les  divers  degrés.  Ce 
seroit  un  détail  immense  :  je  veux  seulement  en  venir  à 
quelques  études  superficielles  sur  ses  distributions  les 
plus  opposées  à  nos  préjugés. 

Remarquons  d'abord  que  la  morale  déclare  vicieux 
tous  les  caractères  les  plus  distingués ,  les  hauts  titres  , 
les  officiers  principaux  ;  elle  les  tolère  parmi  les  monar- 
ques ou  les  gens  puissans  »  mais  chez  la  masse  des  citoyens 
elle  ne  veut  que  des  solitones ,  limites  à  une  seule  pas- 
sion ;  or  la  nature  ne  place  pas  les  grands  caractères  par- 
mi les  hauts  personnages,  elle  les  sème  au  hasard  ;  l'om- 
nilone  qui  est  le  plus  élevé  de  ces  2  échelles ,  peut  se 
rencontrer  chez  un  pâtre.  Les  êtres  doués  de  ces  grands 
caractères  sont  politiquement  étouffés  par  l'éducation, 
ils  s'irritent  contre  les  coûtâmes ,  et  sont  surnommés 
mauvais  sujets ,  ennemis  de  la  morale. 

Dans  l'ordre  sociétaire  chacun  d'eux  »  homme  ou 
femme ,  trouve  son  rang  et  s'y  place  du  consentement  de 
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tout  le  inonde;  car  celui  que  la  nature  a  fair  solitone  , 
n'a  aucune  envie  de  la  présidence  caractérielle  d'une 
phalange ,  fonction  qui  l'obligerait  à  une  prodigieuse 
Tariété  de  travaux  ;  il  n'y  trouverait  pas  son  bonheur , 
d'ailleurs  on  a  toujours  mauvaise  grâce  à  sortir  de  son 
caractère  ;  dès  lors  personne  n'est  jaloux  en  voyant  à  la 
présidence  caractérielle  de  la  phalange ,  au  posté  d.e  Roi 
de  passions  et  Reine  de  passions ,  deux  êtres  qui  sont  par 
leur  naissance ,  les  plus  pauvres  ,  peut-être  ,  de  tout  le 
canton.  Malgré  leur  humble  condition  ,  ils  s'élèveront 
sans  faute  au  poste  que  la  nature  leur  assigne,  à  la  pré- 
sidence caractérielle  de  l'un  des  i3  degrés,  depuis  celle 
d'une  phalange  qui  est  le  plus  bas  degré ,  jusqu*à  l'om- 
niarchat  ou  présidence  du  globe*  C'est  encore  une  très- 
belle  loterie  pour  la  classe  pauvre;  une  femme  enceinte 
peut  se  dire  je  serai  peut  être  mère  de  la  souveraine  ca-^ 
ractérielle  du  globe;  elle  parviendra  sans  effort  par  aban- 
don à  son  caractère^  au  trône  du  monde  ou  à  l'un  des 
principaux  sceptres, 

L'éducation  a  pour  tâche  de  développer  ces  caractères 
et  de  plus  les  tempéramens  qui  sont  en  même  échelle 
que  les  caractères ,  mais  non  pas  en  assortiment  :  un  pen- 
tatonc  qui  est  de  S*  degré  en  caractère,  n'est  point  certain 
d'avoir  un  tempérament  de  5^  degré,  il  aura  quelquefois 
le  plus  opposé  à  son  rôle  passionnel. 

Nos  sciences  réduisent  à  4  les  tempérantens,  et  cepen- 
dant un  remède  administré  à  vingt  bilieux  opérera  de 
vingt  manières  différentes.  Pour  classer  les  tempéra- 
mens ,  il  faudra  les  développer  àès  le  bas  âge ,  princi- 
palement par  la  voie  alimentaire;  on  voit  les  enfans  rem- 
plis de  goûts  dépravés ,  comme  de  manger  le  plâtre  des 
murs;  c'est  qu'on  les  a  laissé  manquer  de  certains  co- 
mestibles dont  la  nature  leur  fait  sentir  le  besoin,  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  définir.  L'absence  de  ces  alimens 
cause  une  contremarche  de  l'instinct ,  et  pousse  l'enfant 
à  remplacer  par  des  substances  nuisibles  celles  que  la  na- 
ture lui  destinait. 
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On  présentera  donc  aux  enfan&  une  grande  variété  de 
comestibles  afin  de  discerner  par  leurs  instincts  alimen- 
taires à  quelle  division  ils  appartiennent  ;  on  en  jugera 
par  la  facile  digestion  des  alimens  préférés;  à  la  suite  de 
cette  première  échelle  de  genres  et  d'espèces,  on  cher- 
chera à  classer  les  espèces  en  échelle  de  variétés  et  ténui- 
tés ,  et  un  des  moyens  qu  on  emploiera  sera  raniienne 
gastrosophique.  Je  désigne  sous  ce  nom  un  très-petit  re- 
pas, avant-coureur  de  repas ,  et  choisi  de  manière  à  exci- 
ter un  violent  appétit  au  bout  d'une  demi-heure.  On 
voit  des  civilisés  essayer  ce  prélude  par  un  verre  d'ab- 
s}mthe;  ce  n'est  pas  là  une  antienne  régulière,  qui  doit 
se  composer  de  solide  et  liquide,  avec  variantes  selon  les 
dispositions  où  se  trouve  Testomaç.  On  exercera  chacun, 
homme  et  femme,  à  bien  connaître  ses  antiennes»  afin 
d  arriver,  à  table  avec  appétit,  et  digérer  avec  facilité. 
L'Iiarmonie  produira  tant  de  $uhsistances  qu'il  faudra 
habituer  le  genre  humain  à  consommer  quatre  fqis  plus 
qu'en  civilisation. 

Plus  on  avancera  dans  l'art  de  classer  les  caractères  et 
les  tempéramens ,  plus  il-  deviendra  facile  d'intriguer  les 
séries  méthodiquement,  comme  le  groupe  décrit,  chap. 
suivant.  Du  reste,  il  faut  observer  que  sijes  caractères 
sont  comprimés,  ils  se  faussent  et  se  développent  àcontre- 
sens  V  l'éducation  actuelle ,  en  leur  donnant  un  vernis 
moral,  les  rend  très-mauvais  au  lieu  de  beaux  qu'ils  au- 
raient été.  Sénèque  et  Burrhus  n'ont  pas  changé,  mais 
faussé  le  caractère  de  Néron ,  tétralone  à  4  dominantes 
bien  distinctes,  cabalisie,  composite,  ambition^  amour. 
Henri  IV  était  comme  Néron  un  tétratone ,  mais  qui 
n'avait  pas  été  faussé  par  une  éducation  morale. 

Les  caractères  tournent  au  mal  en  civilisation,  dès 
qu'ils  ont  en  dominaate  un  nombre  de  passions  méca* 
iiisantes  supérieur  aux  affectives.  Une  femme  tritone  à 
dominantes  d'amour,  de  cabaliste  et  de  papillonne, sera 
communément  très- vicieuse. 

Kien  n'est  plus  propre  que  la  théorie  des  caractères  à 
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confondre  ces  esprits  forts  qui  croient  que  les  passions 
sont  créées  au  hasard,  et  que  Dieu  a  besoin  de  recourir 
aux  moralistes  pour  les  harmoniser.  Les  passions  en  mé^ 
canisme  domestique ,  sont  un  orchestre  à  1620  instru- 
mens  :  nos  philosophes  en  voulant  les  diriger  sont  compa* 
rables  à  une  légion  d'enfans  qui  s'introduirait  à  Torchestre 
de  Topera ,  s^emparerait  des  instrumens  et  ferait  un  cha- 
rivari épouvantable;  faudroit-il  en  conclure  que  la  mu- 
sique est  ennemie  de  Thomme,  qu'il  faut  réprimer  les 
violons ,  arrêter  les  basses ,  étouffer  les  flûtes  ?  non  ,  il 
faudrait  chasser  ces  petits  oisons  «  et  remettre  les  instru- 
mens à  des  musiciens  experts  )  ainsi  les  passions  ne  sont 
pas  plus  ennemies  de  Thomme  que  les  instrumens  mu- 
sicaux, Thomme  n'a  d'ennemis  que  les  philosophes  qui 
veulent  diriger  les  passions  sans  avoir  la  moindre  con- 
naissance du  mécanisme  que  leur  assigne  la  nature. 
Quand  il  sera  éprouvé,  on  reconnaîtra  que  les  caractères 
1^  plus  ridiculisés ,  comme  celui  d Harpagon,  y  sont  émi- 
nemment utiles. 

CHAP.  XXXVIII.  Des  groupes  de  haute  harrriorm^ 

ou  d équilibre  compensatif. 

Les  optimistes  ont  de  tout  temps  mis  en  scène  des 
compensations  chimériques  ;  à  les  en  croire ,  un  pauvre 
qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  pourrait  trouver  dans  son  dénu- 
ment ,  autant  de  bonheur  qu'un  riche  dans  ses  palais. 

Jusqu^ici ,  les  pauvres  ne  sont  guère  de  cet  avis ,  et  les 
riches  encore  moins ,  car  on  ne  voit  aucun  Crésus  faire 
échange  de  condition  avec  le  pauvre.  Les  compensations 
II' existent  donc  que  dans  les  rêves  de  la  morale  qui  pré- 
tend, selon  Delille,  que  la  nature  est  un  échange  perpé- 
tuel de  secours  et  de  bienfaits.  On  nevoit  pas  quels  bien- 
faits elle  répand  sur  la  populace  affamée  d'Irlande,  ni  sur 
les  peuplades  livrées  aux  bourreaux,  comme  les  Grecs  sous 
Il:>rahim ,  ou  les  nègres  deja  Martinique  sous  le  fer  des. 
colons  français. 
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Quelques  riches ,  pour  pallier  leur  égoïsme,  aiment  à 
se  persuader  que  le  peuple  esl  heureux ,  que  ses  misères 
sont  compensées  :  on  entretient  les  monarques  dans  cette 
illusion ,  elle  est  plus  décente  que  le  principe,  il  faut  dix 
pauvres  pour  un  riche.  Tout  sophiste  est  bien  venu,  lors- 
qu'il suppose  des  compensations  dont  on  ne  trouve  pas 
l'ombre  dans  Tétat  civilisé.  La  véritable  compensation 
doit  èiv^  facultative^  SENTIE  et  AVOUÉE,  comme  elle  le  se- 
rait dans  le  groupe  décrit  au  traité,  II,  563,  groupe  dont 
les  relations  peuvent  servir  de  formulaire  général  en  com- 
pensations. Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  insérer  ici  cet 
article  assez  long,  qui  présente  une  théorie  positive  sur  les 
compensations,  sujet  des  plus  obscurcis  par  le  sophisme; 
j'en  transcrirai  seulement  quelques  lignes  qui  donneront 
une  légère  idée  du  sujet. 

Trois  individus,  Apicius,  Mécène  et  Virgile,  sont  réu- 
nis dans  un  repas  d'une  dizaine  de  convives.  Apicius  tout 
préoccupé  de  gourmandise ,  a  pris  peu  de  part  à  la  con- 
versation; Virgile  au  contraire,  peu  attentif  au  matériel 
du  repas ,  a  fait  grande  dépense  de  bel  esprit  ;  il  a  brillé, 
il  a  fait  le  charme  des  convives,  son  amour-propre  est 
flatté.  Mécène  s'est  partagé  entre  les  2  plaisirs,  conversa- 
tion et  gastronomie  :  les  doses  de  plaisir  ont  été  en  rap- 
port suivant  : 

Chez  Apicius,  conversation  i ,  gourmandise  3.  =;=  4« 
Chez  Mécène,  îd.  2,  id.  2,  =  4' 

Chez  Virgile,  îd.  3,  id.  i.  =  4* 

Il  y  a  ici  compensation  parfaite  pour  tous  trois ,  quoi" 
que  chacun  ait  goûté  les  deux  plaisirs  en  doses  fort  iné- 
gales; mais  chacun  a  eu  l'option  sur  tous  deux,  et  en  a 
pris  la  part  qu'il  a  voulue.  On  peut  supposer  neuf  con- 
vives chez  qui  ces  doses  seront  graduées  en  échelle  régu-. 
lière,  et  qui  seront  tous  satisfaits  compensativement,  l'un 
plus  en  gourmandise  et  moins  en  conversation ,  l'autre 
plus  en  conversation  moins  en  gourmandise. 

Tels  doivent  être  les  groupes  réguliers  ;  ils  doivent  réur 
nir  au  moins  deux  plaisirs  dont  chaque  personnage  puisse 
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prendre  la  dose  qui  lui  convient.  Ce  principe  doit  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  situations  de  la  vie  ;  on  n'y  trouve  le 
bonheur  compensativement  équilibré,  qu  autant  qu'on  a 
Foption  sur  divers  plaisirs  réunis  ;  l'équilibre  passionnel 
n'admet  ni  égalité  et  conformité  de  goûts  ni  simplicité  de 
ressorts. 

Si  l'on  suppose  la  réunion  précédente  bornée  à  un  plai- 
sir, à  la  conversation  seule,  au  bel  esprit  ;  Apicius  y  tom- 
bera dans  l'ennui,  Mécène  sera  moyennement  satisfait, 
Virgile  seul  y  trouvera  grand  plaisir.  Telle  est  la  situation 
dans  laquelle  nous  place  la  morale  ;  elle  ne  donne  jamais 
la  faculté  d'option  compensative  ;  elle  nous  présente  un 
seul  plaisir ,  tel  que  l'amour  de  la  modération  :  une  mo- 
dération réelle  a  besoin  de  contrepoids,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut  dans  Mécène  qui  a  goûté  les  deux  plaisirs;  mo- 
dérément et  en  dose  égale  ;  s'il  n'en  avait  goûté  qu'un,  la 
modération  l'aurait  ennuyé.  C'est  en  balançant  les  2  plai- 
sirs l'un  par  l'autre,  qu'il  a  joui  autant  que  ses  convives 
A  et  Y  qui  ont  goûté  immodérément  l'un  des  deux  plai- 
sirs,  et  faiblement  le  second. 

Mais  est-il  vrai  que  Mécène  se  soit  modéré?  Non,  car 
il  est  arrivé  à  la  dose  4  en  somme  de  plaisir,  il  a  joui  au- 
tant que  les  deux  autres,  quoiqu'en  proportions  diffé- 
rentes et  balancées.  Ainsi  tous  ces  hommes  qu'on  appelle 
modérés  et  qui  en  font  trophée,  sont,  ou  des  illusionnaires 
ou  des  charlatans;  ce  sont  des  caractères  qui  se  plaisent  à 
goûter  en  dose  égale  deux  plaisirs.  Tel  vous  dit  :  «  Je  suis 
»  un  exemple  de  morale,  je  modère  mes  passions,  je  fuis 
I)  les  amusemens et  je a'aime que  le  commerce.»  IU'aime 
parce  qu'il  y  a  gagné  un  million,  ou  qu'il  espère  le  gagner 
en  trompant  ceux  qui  achèteront  ses  calicos  ;  avec  son 
masque  de  modération,  il  ne  rêve  que  fourberie,  que 
ruse  pour  duper  les  acheteurs.  Voilà  ce  qu'on  appelle  un 
homme  moral,  un  vertueux  amant  du  commerce  et  de  la 
charte  ;  c'est  un  être  qui  sue  le  mensonge  et  qui,  en  stricte 
analyse,  ne  se  modère  sur  aucune  passion,  car  il  absorbe 
une  passion  par  une  autre ,  comme  l'ont  fait  plus  haut 
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Virgile  et  Apicius  ;  ou  bien  il  équilibre  deux  passions  qu'il 
satisfait  en  dose  égale  et  balancée,  comme  Ta  fait  Mécène 
qui  n'est  pas  plus  modéré  que  ses  deux  convives  A  et  V, 
car  il  arrive  comme  eux  à  la  somme  4  en  jouissance  ; 
qu  elle  se  compose  de  3  et  i ,  ou  de  2  et  2 ,  elle  est  tou* 
jours  4* 

11  faudrait,  au  lieu  d'un  petit  article,  plusieurs  chapitres 
sur  cette  matière,  afin  de  dissiper  les  préjugés  qui  régnent 
sur  la  modération  et  les  compensations,  sur  la  balance  et 
l'équilibre,  sur  les  contrepoids  et  les  garanties  en  exercice 
de  passions.  Obligé  de  supprimer  tous  ces  détails,  je  me 
borne  à  insister  sur  le  principe,  que  la  modération  est 
une  chimère ,  que  les  passions  admettent  des  jouissances 
contrebalancées  mais  non  pas  des  privations  ;  que  celui 
qui  paraît  le  plus  modéré,  est  souvent  celui  qui  a  le  plus 
raffiné  ses  jouissances;  et  que  nos  théories  d'équilibre 
moral  et  de  compensation  morale ,  ne  sont  que  des  bali- 
vernes qu'on  rougira  d'avoir  écoutées,  quand  on  connaî- 
tra les  méthodes  exactes  en  équilibre  passionnel. 

On  les  ignore  à  tel  point  que  la  classe  des  pères ,  qui 
fait  les  lois  et  désire  les  faire  à  son  avantage,  n'a  su  trou- 
ver aucun  moyen  d'établir  l'équilibre  qu'elle  recherche  le 
plus,  celui  des  deux  affections  paternelle  et  filiale,  qui 
sont  dans  une  disproportion  choquante;  celle  de  l'enfknt 
ne  s'élevant  communément  qu'au  tiers  ou  au  quart  de 
celle  du  père.  Il  était  évident ,  par  ce  défaut  de  balance , 
que  l'équilibre  devait  provenir  de  voies  indirectes  :  on  a 
vu  quelles  sont  ces  voies;  les  pères  doivent  recueillir  l'af- 
fection de  4  sources  ;  des  enfans  directs  en  4  ^  ^  généra- 
tions au  moins,  des  adoptifs  en  caractère  identique  ou 
contrasté,  des  adoptiû  industriels  ou  continuateurs  pas- 
sionnés ,  des  continuateurs  en  lignée  directe  ou  coUaté'^ 
raie.  La  passion  atteindra  à  Téquilibre  quand  le  père 
obtiendra  par  quart  un  tribut  d'affection  de  ces  4  classes  : 
jusque-là  il  n'est  rien  de  plus  dépourvu  d'équilibre  que 
l'amour  paternel ,  rarement  payé  d'un  quart  de  retour 
par  les  descendais  directs.  Si  les  philosophes  n'ont  pas 
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VU  ce  désordre  ou  n  ont  pas  su  y  remédier ,  que  pourra 
leur  science  pour  atteindre  à  tant  d'autres  équilibres 
qu'elle  n'a  pas  même  entrevus,  tels  que  celui  des  subsis* 
tances  II  1 13,  à  fonder  sur  les  produits  combinés  déplu* 
sieurs  zones* 

Et  quant  aux  compensations  qui  forment  une  partie  de 
l'équilibre ,  comment  concevoir  des  compensations  sans 
option  ?  la  morale  nous  dit  :  Soyez  heureux  avec  une 
écuelle  de  bois  pour  tout  mobilier  ;  Diogène  assure  que 
cela  suffit;  eh  bien,  que  Diogène  donne  l'option  sur  une 
écuelle  d'argent ,  nous  pourrons  croire  au  bonheur  de 
celui  qui  en  toute  liberté  aura  préféré  l'écuelle  de  bois  à 
celle  d'argent.  Dans  l'exemple  que  j'ai  cité ,  chacun  des 
3  personnages  A,  M,  V,  a  l'option  sur  deux  plaisirs,  d'où 
il  est  clair  que  chacun  d'eux  est  compensé,  en  quelque 
dose  qu'il  use  des  deux  plaisirs.  Cette  option  doit  s'étendre 
à  toutes  les  situations  de  la  vie,  aux  passions  des  trois  sexes; 
mais  quelle  option  leur  donne  la  morale,  où  sont  les  com^ 
pensations  pour  un  enfant  reclus  et  menacé  du  fouet, 
pour  une  vieille  femme  dépourvue  du  nécessaire  et  en- 
core plus  des  plaisirs,  pour  une  masse  de  pauvres  enfer- 
més et  rudoyés  dans, un  dépôt  de  charité? Que  la  phi- 
losophie est  novice,  en  théorie  compensative  comme 
en  toute  question  de  mouvement  !  Qu'est-ce  qu'une  com- 
pensation qui  ne  présente  pas  option  facultative?  Vous 
donnez  au  peuple,  pour  indemnité  de  ses  souffrances,  le 
bonheur  de  vivre  sous  la  charte,  d'aimer  la  charte,  ad- 
inirer  les  beautés  de  la  charte;  mais  s'il  ne  sait  pas  lire, 
ou  s'il  n'a  pas  deux  sous  pour  acheter  la  charte,  comment 
en  admirera-t-il  les  beautés ,  surtout  s'il  est  affamé  ?  Que 
signifie  cette  billevesée  de  compensation  qui  nous  donne 
en  dédommagement  de  nos  maux,  un  plaisir  imaginaire, 
sans  aucune  faculté  d'option  sur  les  plaisirs  réels?  Ap- 
prendre à  se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas  !  C'est  le  talent 
du  renard  gascon;  et  on  fait  de  ce^s  sornettes  une  science 
dite  morale  !  Que  de  jongleries  imaginées  pour  vendre 
des  livres  !  On  en  vendra  cent  fois  plus  quand  on  ensei- 
gnera h  vérité. 
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CHAP.  XXXIX.  Du  vrai  bonheur.  1,475. 

Je  n'aî  vu  qu'un  écrivain  cîvîlîsé  qui  ait  un  peu  ap- 
proché de  la  définition  du  vrai  bonheur  ;  c'est  M.  Ben- 
tham ,  qui  exige  dps  réalités  et  non  des  illusions  :  tous  les 
autres  sont  si  loin  du  but,  qu'il  ne  sont  pas  dignes  de 
critique.  Il  existait  à  Rome  au  temps  de  Varron  278  opi- 
nions contradictoires  sur  le  vrai  bonheurç  on  en  trou- 
veroit  bien  davantage  à  Paris,  surtout  depuis  que  nos 
controversistes  suivent  deux  routes  diamétralement  op- 
posées; les  uns  prêchant  le  mépris  des  richesses  et  l'amour 
des  plaisirs  qu'on  goûte  sous  le  chaume,  les  autres  exci- 
tant la  convoitise  effrénée  des  riçjiesses  ;  les  moralistes 
plaidant  pour  l'auguste  vérité ,  les  économistes  pour  le 
trafic  et  le  mensonge. 

Débrouillons  en  peu  de  mots  la  vieille  controverse  de 
bonheur,  l'une  des  Tours  de  Babel  de  la  ténébreuse 
philosophie.  Dieu  nous  a  donné  douze  passions,  nous 
ne  pouvons  être  heureux  qu'en  les  satisfaisant  toutes  les 
douze.  S'il  y  en  a  une  seule  d'entravée,  le  corps  ou  l'âme 
est  en  souffrance  ;  mais  loin  de  pouvoir  satisfaire  chaque 
jour  les  douze  passions,  notre  peuple  essuiera  plutôt 
douze  disgrâces ,  car  il  en  est  24  qui  le  menacent  et  le 
poursuivent  sans  cesse;  1  /^Si  <,  II  107.  Les  riches  mieux 
partagés  sans  doute,  sont  encore  bien  loin  du  bonheur, 
et  ne  peuvent  guères  se  le  procurer  une  seule  journée. 
J'en  ai  donné  pour  preuve ,  le  détail  d'une  journée  de 
vrai  bonheur  )  II  698 ,  et  6o4»  où  l'on  voit  qu'il  n'est  pas 
même  possible  de  faire  lever  par  plaisir  les  gens  riches  ; 
ils  commencent  leur  journée  par  une  lutte  entre  le  plai- 
sir et  l'ennui  :  dans  une  belle  matinée  d'été  chacun  vou- 
drait être  levé  dès  l'aurore,  mais  chacun  est  retenu  par 
l'ennui  de  s'habiller  et  de  quitter  le  lit  qui  est  xm  plaisir 
simple»  Voilà  un  pauvre  début  de  journée,  plaisir  simple 
et  perspective  d'un  quart  d'heure  d'ennui  :  il  manque  à 
tous  les  civilisés  une  passion  véhémente  qui  les  sorte  du 


4l4  NOUVEAU  MONDE 

lit  par  amorce  d*un  plaisir  ^o/n^o^^',  assez  fort  pour  faire 
dédaigner  le  plaisir  simple  de  rester  au  lit* 

Le  jeu  des  trois  passions  mécanissantes  exigeant  de 
courtes  séances ,  il  faut  pour  le  courant  de  la  journée , 
au  moins  quatorze  séances,  savoir  ;  une  majorité  de  8 
séances  en  plaisirs  composés ,  5  en  plaisirs  simples  pour 
délassement  de^  composés,  plus  un  ou  deux  pcurcours^ 
genre  de  jouissance  tout  à  fait  inconnuedes  civilisés  etqu*il 
Èiut  définir. 

Le  parcours  est  Famalgame  d'one  quantité  de  plaisirs 
goûtés  successivement  dans  une  courte  séance ,  enchaînés 
avec  art,  se  rehaussant  F  un  par  Tautre,  se  succédante 
des  instans  si  rapprochés  qu  on  ne  fasse  que  glisser  sur 
chacun.  L'on  peut ,  dans  le  cours  d'une  heure ,  éprouver 
une  foule  de  plaisirs  différens  et  pourtant  alliés ,  quel- 
quefois réunis  dans  un  même  local ,  par  exemple  : 

Léandre  vient  de  réussir  auprès  de  la  femme  qu  il 
courtisait.  C'est  plaisir  composé ,  pour  sens  et  ame.  Elle 
lui  remet  Tinstant  d'après  un  brevet  de  fonction  lucra- 
tive qu'elle  lui  a  procurée;  c'est  un  2*  plaisir.  Un  quart 
d'heure  après  elle  le  fait  passer  au  salon  où  il  trouve  des 
surprises  heureuses ,  la  rencontre  d'un  ami  qu'il  avait 
cru  mort  :  3®  plaisir.  Peu  après  entre  un  homme  célèbre , 
Buffon  ou  Corneille ,  que  Léandre  désirait  connaître  et 
qui  vient  au  dîné  ;  l\  plaisir.  Ensuite  un  repas  exquis, 
5*  plaisir.  Léandre  s'y  trouve  à  côté  d'un  homme  puis- 
sant qui  peut  l'aider  de  son  crédit,  et  qui  s'y  engage,  6* 
plaisir.  Dans  le  cours  du  repas  un  message  vient  lui  an- 
noncer le  gain  d'un  procès;  7^  plaisir. 

Toutes  ces  jouissances  cumulées  dans  l'intervalle  d'une 
heure ,  composeront  un  parcours  qui  doit  rouler  sur  un 
plaisir  de  base  continué  dans  tout  le  cours  de  la  séance.  Ici 
Léandre  atteint  le  but  par  la  compagnie  de  sa  nouvelle 
conquête  et  le  succès  affiché  au  repas.  C'est  le  plaisir  pi- 
votai qui  broche  sur  le  tout ,  et  intervient  en  continuité 
pendant  la  durée  des  sept  autres.  Cette  sorte  de  plaisir 
nommé  PARCOURS  est  inconnue  ep  civilisation  ;  les  rois 
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même  ne  peuvent  pas  se  procurer  des  parcours ,  charme 
tfès^fréquent  en  harmonie,  où  un  homme  riche  est  assuré 
de  rencontrer  chaque  jour  au  moins* deux  parcours, 
indépendamment  des  séances  de  plaisir  fo/72^^'  à  2  jouis- 
sances, surcomposé  à  3,  et  hi-œmposé  à  4  jouissances  cu- 
mulées. Qu  on  juge  après  cela  du  dénument  des  civilisés 
en  fait  de  bonheur  !  Voyez  1 ,  4?^  9  ^^  définition  métho- 
dique du  vrai  bonheur.        * 

Les  parcours  à  septuple  variante  sont  des  jouissances 
réservées  à  la  haute  harmonie.  Dans  le  début  on  aura  à 
peine  des  parcours  à  quadruple  variante,  ce  sera  déjà 
merveille  pour  des  échappés  de  civilisation ,  qui  ne  peu- 
vent pas  se  procurer  une  seule  journée  de  vrai  bonheur. 
Pour  composer  à  un  civilisé  une  journée  de  cette  espèce, 
il  m'a  fallu  supposer,  11,598,  une  réunion  de  jouissances 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées  que  ne 
le  comporte  Télat  civilisé  ;  encore  ai-je  dû  en  recourant 
à  cette  hypothèse,  commettre  2  fautes;  Tune  d'y  entre- 
mettre Tamour  qui  est  crime  selon  les  lois  civilisées,  Fautre 
d  admettre  dans  la  distribution  de  cette  journée ,  ]neuf 
vices  d'équilibre  passionnel,  neuf  lésions  que  n'éprouve- 
rait pas  un  harmonien  ;  je  les  ai  admises  parce  que  la  ci- 
vilisation est  si  bornée  en  plaisirs  que  je  n'ai  trouvé  dans 
les  faibles  ressources  qu'elle  présente,  «ucun  moyen  de 
remplir  le  cadre  d'une  journée  complètement  heureuse, 
telle  que  l'obtiendra  chaque  jour  le  plus  pauvre  des  har- 
moniens.  Les  civilisés  sont  si  dénués  de  jouissances ,  que 
lorsqu'ils  ont  eu  quelque  sujet  de  charme,  quelque  fête 
passable,  ils  en  rabâchent  pendant  une  semaine  entière  ; 
encore  ces  fêtes  ne  sont-elles  que  de  mauwiises  caricatures 
des  plaisirs  vrais,  des  équilibres  de  passions  que  l'har- 
monie fait  régner  dans  tous  ses  travaux ,  ses  repas  et  ses 
festivités.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'exposé  des  neuf 
vices,  II,  604,  que  j'ai  été  obligé  d'introduire  dans  l'em- 
ploi d'une  journée  heureuse,  bornée  aux  ressources  de 
la  mesquine  civilisation. 

Outre  l'inconvénient  de  rareté  de  plaisirs ,  elle  ignorq 
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complètement  l'art  de  les  aménager.  Telle  jouissance  est 
usée  au  bout  d'une  quinzaine,  elle  se  serait  soutenue  plu- 
sieurs mois ,  si  on  l'eût  distribuée  avec  discernement  et 
variantes  nomb-^euses  :  mais  la  civilisation ,  en  fait  de 
plaisirs,  mange  son  blé  en  herbe,  épuise  une  jouissance  en 
peu  de  temps  faute  de  variété  pour  la  relayer.  Aussi  les 
riches  civilisés  sont-ils  accablés  de  maladies  résultant  de 
ces  excès.  En  harmonie  Fatnénagement  des  plaisirs  est 
calcul  de  haute  politique  sociale,  fonction  des  autorités 
principales.  On  n'y  use  aucune  jouissance ,  parce  que  les 
relais  et  nouveautés  surabondent  :  Si  tel  amusement  n'est 
séduisant  que  de  mois  en  mois,  on  en  a  mille  autres  à 
mettre  en  scène  dans  l'intervalle,  afin  de  varier  artiste- 
ment  les  nuances  de  bonheur,  d'une  séance  à  l'autre,  d'un 
repas  à  l'autre,  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine, 
de  mois  en  mois,  de  saison  en  saison,  d'année  en  année, 
d'âge  en  âge ,  etc.  jusqu'au  terme  d'une  pleine  carrière 
estimée  t44  ^^^i  ^S^  auquel  les  riches  harmoniens  attein- 
dront plus  facilement  que  les  pauvres,  par  l'extrême  va- 
riété de  plaisirs  qui  est  le  plus  sûr  garant  contre  les  excès. 
Quel  sujet  de  réflexion  pour  cette  philosophie  qui  place 
le  bonheur  en  civilisation,  et  qui  raisonne  sur  l'équilibre 
des  passions  au&si  judicieusement  qu'un  aveugle-né,  rai- 
sonnant sur  les  couleurs  ! 

Pour  compléter  la  leçon,  il  faudrait  disserter  sur  le 
triste  sort  de  tant  de  civilisés  qui ,  pourvus  de  santé,  for- 
tune et  moyens  de  bien-être,  n'arrivent  qu'à  un  extrême 
malheur.  Les  contretemps  de  toute  espèce,  les  disgrâces 
fondent  parfois  sur  le  riche  comme  sur  le  pauvre,  le 
jeu,  les  pièges,  la  mort  d'un  enfant,  Tinconduile  d'une 
femme,  les  maladies,  les  échecs  d'ambition,  les  revers  de 
parti  viennent  empoisonner  la  vie  de  ceux  dont  on  vante 
la  condition  comme  suprême  bonheur;  qu'est-ce  donc 
de  ceux  que  l'indigence  accable,  et  quel  parallèle  à  faire 
de  tant  de  misères  avec  l'immensité  déplaisirs  qui  seront 
prodigués  a  tous,  dès  qu'un  fondateur  aura  fait  l'épreuve 
d'où  dépend  l'issue  de  civilisation  et  l'avènement  aux 
destinées  heureuses. 
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CHÀP.   XL.   Boussole  en  étude  des  passions; 
le  ralliement  aux  vues  de  Dieu. 

L'un  deii  pièges  auxquels  on  pi  pris  là  multitude  eh  tous 
les  temps ,  a  été  de  lui  persuader  que  les  vues  de  Dieu 
étaient  impénétrables ,  que  Thomme  né  devait  pas  même 
chercher  à  connaître  Dieu.  Le  bon  sens  exige  tout  le  con- 
traire ;  il  veut  que  notre  première  étude  soit  celle  de  Dieu , 
,  la  plus  facile  de  toutes. 

Dans  Fantiqùité ,  lorsque  la  fablé  travestissait  le  Créa- 
teur, en  le  confondant  avec  une  cohué  de  35ooo  feux 
dieux ,  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres,  il  était  assu- 
rément difficile  d'étudier  les  vues  dé  Dieu ,  de  les  dé- 
brouiller à  travers  cette  mascarade  céleste;  aussi  Socrate 
et  Cicéron  se  bornèrent-ils  à  s'isoler  des  sottises  de  leur 
siècle,  et  adorer  le  Dieu  inconnu,  sans  pousser  plusf  loin 
leurs  recherches  qui  auraient  été  contrariées  par  l'esprit 
du  temps  :  Soçrate  en  fut  victime* 

Aujourd'hui  que  ces  superstitions  sont  dissipées ,  et  que 
le  christianisme  nous  a  ramenés  à  de  saines  idées,  à  \â 
croyance  en  un  seul  Dieu,  nous  avons  une  boussole  fixe 
pour  procéder  à  l'étude  de  la  nature.  En  partant  du  prin- 
cipe que  toute  lumière  doit  venir  de  Dieu ,  et  que  la  rai- 
son ne  peut  entrer  dans  les  voies  de  lumière  qu'en  se  ral- 
liant à  l'esprit  du  Créateur;  il  reste  à  déterminer  les 
caractères  essentiels  de  Dieu,  ses  attributions,  ses  vues  et 
ses  méthodes  sur  l'harmonie  d  e  l'univers,  dont  certaines  rè- 
gles déjà  connues  peuvent  nous  acheminer  aux  inconnues. 

Il  faut  dans  cette  étude  procéder  par  degrés ,  analyser 
d'abord  un  très-petit  nombre  des  caractères  de  Dieu,  en 
s' attachant  aux  plus  évidens ,  tels  que  les  suivans. 

1.  Direction  INTÉGRALE  du  moui^ement. 

2.  Economie  de  ressorts» 

3.  Justice  distributive. 

4.  Universalité  de  Providence. 

5.  Unité  de  système. 
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I  .**  Direction  intégrale  du  mouvement.  Si  Dieu  est  le  su- 
périeur en  direction  du  mouvement ,  s'il  est  seul  maître 
de  l'univers,  seul  créateur  et  distributeur,  c'est  à  lui  de 
diriger  toutes  les  parties  de  l'univers ,  entre  autres  la  pliis 
noble ,  celle  des  relations  sociales  :  en  conséquence  la  lé- 
gislation des  sociétés  humâmes  doit  être  l'ouvrage  de  Dieu 
et  non  des  hommes  ;  et  pour  diriger  au  bien  nos  sociétés , 
il  faut  chercher  le  code  social  que  Dieu  a  dû  composer 
pour  elles. 

Grand  sujet  de  querelle  avec  la  philosophie  !  Il  s'en- 
suivrait que  ce  n'est  pas  .elle  qui  doit  faire  des  lois ,  et 
qu'on  doit  chercher  un  code  social  composé  par  Dieu. 
Dans  ce  cas  Dieu  se  trouverait  au  i.*""  rang,  et  la  raison 
humaine  au  2/;  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  philosophie  éta- 
blit les  rangs;  elle  veut  que  Dieu  soit  au  2.«,  et  la  raison 
humaine  au  i  .*^  ;  en  conséquence  elle  exclut  Dieu  de  la 
prérogative  de  législation,  pour  la  transmettre  aux  phi- 
losophes, à  Diogène  et  Mirabeau. 

2."  Economie  de  ressorts.  Si  le  mécanisme  des  sociétés 
était  réglé  par  Dieu ,  on  y  verrait  briller  l'économie  de 
ressorts  que  nous  lui  attribuons ,  en  le  nommant  SUPRÊME 
ÉCONOME.  Or  l'économie  exige  qu'il  opère  sur  les  plus 
grandes  réunions  sociétaires,  et'non  pas  sur  la  plus  petite 
que  nous  nommons  Jamille ,  ménage  conjugal.  Elle  exige 
surtout  que  Dieu  choisisse  pour  moteur,  l'attraction  pas- 
sionnée, dont  l'emploi  lui  garantit  douze  économies  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  le  régime  de  contrainte;  ce  sont 
(I,  184  et  210): 

1.  Boussole  de  révélation  permanente,  car  l'attraction 
nous  stimule  en  tous  tems  et  en  tous  lieux ,  par  des  im- 
pulsions aussi  fixes  que  celles  de  la  raison  sont  variables. 

2.  Facultés  d'interprétation  et  d'impulsion  combinées, 
ressort  apte  à  révéler  et  stimuler  à  la  fois. 

3.  Concert  affectueux  du  Créateur  avec  la  créature,  ou 
conciliation  du  libre  arbitredeThomme  obéissant  par  plai- 
sir, avec  l'autorité  de  Dieu  commandant  le  plaisir. 
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4»  Combinaison  du  bénéfice  et  du  charme ,  par  entre- 
mise de  l'attraction  dans  les  travaux  productifs. 

5.  Epargne  des  voies  coërcitivcs ,  des  gibets,  sbires  ,  tri- 
bunaux et  moralistes,  qui  deviendront  inutiles  quand 
l'attraction  conduira  au  travail ,  source  du  bon  ordre. 

6.  Elévation  de  Thomme  au  bonheur  des  animaux 
libres  qui  vivent  dans  l'insouciance,  ne  travaillant  que 
par  plaisir,  et  jouissant  parfois  d'une  grande  abondance, 
où  notre  peuple  malgré  ses  fatigues  ne  parvient  jamais. 

7.  Garantie  d'un  minimum  refusé  aux  animaux  libres , 
et  dont  on  aura  le  gage  dans  les  immenses  produits  du 
régime  sociétaire  élayé  de  l'équilibre  de  population. 

8.  Bonheur  assuré  à  l'homme ,  dans  le  cas  où  la  sagesse 
de  Dieu  serait  moindre  que  la  nôtre;  car  ses  lois  exécu- 
tées par  attraction  nous  assureraient  une  vie  heureuse, 
au  lieu  de  la  contrainte  que  nous  imposent  les  constitu- 
tions des  philosophes. 

9.  Intégralité  de  providence,  par  révélation  des  voies 
de  bonheur  social ,  ajoutée  à  la  révélation  des  voies  de 
salut  des  âmes,  fournie  par  le  Messie  et  l'Ecriture-Sainte. 
.  10,  Garantie  de  libre  arbitre  à  Dieu,  faculté  à  lui  de 
régir  l'univers,  y  compris  le  genre  humain ,  par  l'attrac- 

■   tion,  seul  ressort  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  générosité. 

11.  Récompense  des  globes  dociles  par  le  charme  du 
régime  attrayant ,  et  punition  des  globes  rebelles  par  l'ai- 
guillon de  l'attraction  toujours  persistant. 

12.  Ralliement  de  la  raison  avec  la  nature,  ou  garan- 
tie d'avènement  à  la  richesse,  vœu  de  la  nature,  par  la 
.pratique  de  la  justice  et  de  la  vérité ,  vœu  de  la  raison. 

Y.  Unité  interne,  fin  de  la  guerre  interne  qui  met 
dans« chacun  la  passion  ou  attraction  aux  prises  avec  la  sa- 
gesse et  les  lois ,  sans  moyen  de  conciliation ,  1 ,  184. 

X^.  Unité  externe  ou  avènement  au  bien  sous  la  direc- 
tion du  ressort  d'attraction ,  le  seul  employé  par  Dieu 
dans  les  harmonies  visibles  de  l'univers. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  on  doit  établir  l'incom- 
pétence de  la  raison  humaine  en  législation.  (Voyez  1er 
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détailB  I ,  de  i85à  280,  et  les  argiunens  négau&  I^  197.  ) 

Il  suffit  de  ces  belles  propriétés  de  Tattraction,  pour 
prourer  qu^un  Dieu  économe  de  ressorts  n  a  pas  pu  opter 
pour  la  contrainte ,  Toie  adoptée  par  les  législateurs  civi* 
lises  et  barbares  ;  et  que  c*est  dans  Tétude  de  Fattraction 
qu  il  faut  chercher  le  code  social  et  industriel  de  Dieu. 

3.^  Justice  disiribuiii^e.  On  n'en  voit  pas  Fombre  dans 
la  législation  civilisée  qui  accroît  la  misère  des  peuples 
en  raison  de  leur  industrie*  Le  premier  signe  de  ju&tice 
devrait  être  de  garantir  au  peuple  un  minimum  crois- 
sant en  raison  du  progrès  social.  Nous  voyons  Teffetcon^ 
traire,  dans  Finfluence  de  Fesprit  mercantile  qui  tend  à 
couvrir  la  zone  torride  d'esclaves  noirs  arrachés  à  leur 
pays ,  et  couvrir  la  zone  tempérée  d'esclaves  blancs ,  par 
les  bagnes  industriels ,  coutume  éclose  en  Angleterre ,  et 
que  la  cupidité  mercantile  naturaliserait  peu  à  peu  en 
tous  pays.  Du  reste  peut-on  voir  quelque  justice  dans  un 
état  de  choses  où  le  progrès  de  l'industrie  ne  garantit  pas 
même  au  pauvre  la  faculté  d'obtenir  du  travail  ? 

4.^  Unii^ersaUté  de  Providence.  Elle  doit  s'étendre  à 
tovtes  les  nations ,  aux  sauvages  comme  aux  civilisés.  Tout 
régime  industriel  refusé  par  les  sauvages ,  hommes  vrai- 
ment  libres ,  est  opposé  aux  vues  de  Dieu  ;  l'industrie  que 
nous  leur  proposons ,  le  morcellement  agricole  et  domes- 
tique ,  n'est  pas  vœu  dcfla  Providence ,  puisque  ce  régime 
ne  satisfait  point  les  impulsions  que  la  Providence  donne 
aux  hommes  les  plus  rapprochés  de  la  nature.  Il  en  est 
de  même  de  tout  ordre  qui  repose  sur  la  violence;  toute 
classe  violentée  directement  comme  les  esclaves,  ou  in-, 
direclement  comme  les  salariés,  est  privée  de  l'appui  de 
la  Providence,  qui  ne  s'est  réservé  sur  ce  globe  d'autre 
agent  que  Fattraction  ;  dès  lors  l'état  civilisé  et  barbare 
qm  ne  repose  que  sur  la  violence ,  est  opposé  aux  vues 
def>ieu,  et  il  doit  exister  un  autre  régime  applicable  à 
toutes  les  castes  et  à  tous  les  peuples ,  s'il  est  vrai  que  la 
Providence  soit  universelle. 

5J^  Unité  de  système.  Elle  implique  l'emploi  de  Fat- 
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traction ,  qui  est  Tagent  connu  de  Dieu  «  le  ressort  des 
harmonies  sociales  de  Tunivers,  depuis  celles  des  astres 
jusqu'à  celles  des  insectes;  c'est  donc  dans  Fétude  de  Fat- 
traction  qu'on  doit  chercher  le  code  social  divin.  Quel- 
ques beaux  esprits  se  vantent  de  faire  cette  Recherche , 
comme  Voltaire  qui  dit  à  Dieu ,  dans  une  prière  en  vers  : 
Si  je  me  suis  trompé ,  c^est  en  cherchant  ta  loi. 

Rien  n'est  plus  feux ,  Voltaire  n'a  jamais  cherché  la  loi 
sociale  de  Dieu,  car  il  n'a  jamais  fait  aucune  étude  de 
l'attraction  passionnée ,  quoiqu'il  fût  Tun  des  hommes 
les  plus  aptes  à  ce  travail. 

D'autres  savans,  comme  J.-J.  Rousseau,  crient  à  Fim- 
pénétrabilité,  à  l'insuffisance  de  la  raison;  c'est  encore 
une  fausseté  :  la  raison  sera  très -^suffisante,  quand  elle 
voudra  se  placer  à  son  rang  naturel ,  au  2«*  et  non  au  i  .«*  ; 
quand  elle  voudra  chercher  le  code  social  divin  et  non 
pas  faire  elle-même  des  codes.  Mais  au  lieu  de  remplir 
cette  tâche,  elle  nous  paie ,  soit  en  gasconnades,  comme 
Voltaire  qui  se  vante  de  recherches  qu'il  n'a  pas  voulu 
faire,  soit  en  obscurantisme  y  comniQ  J.-J.  Rousseau  «  qui 
accuse  la  raison  d'incapacité,  quand  elle  n'est  que  pares- 
seuse et  orgueilleuse,  négligeant  défaire  le  calcul  de  Fat- 
traction  passionnée ,  et  la  diffamant  comme  vice  pour  se 
disculper  de  n'en  avoir  fait  ni  analyse  ni  synthèse. 

Il  conviendrait  d'ajouter  ici  un  aperçu  des  absurdités 
sans  nombre  où.  serait  tombé  Dieu ,  s'il  eût  négligé  de 
faire  un  code  social  pour  les  relations  industrielles  de 
Fhomme.  (Voyez  I,  197*).  J'en  ai  dit  assez  pour  prou- 
ver que  la  voie  des  bonnes  études  était  le  ralliement  à 
Dieu ,  la  précaution  de  se  guider  sur  les  vues  et  les  ca- 
ractères que  l'opinion  universelle  attribue  à  Dieu  ;  mais 
comme  cette  méthode  ramène  de  toutes  parts  à  l'étude 
de  l'attraction ,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  philosophie 
qui  veut  maintenir  ses  propres  lois ,  ait  voué  au  ridicule 
la  branche  d'étude  qui  conduisait  à  la  découverte  des  lois 
sociales  de  Dieu ,  et  qu'elle  ait  nié  le  principe  :  Toute  lu- 
mière spirituelle  doit  venir  de  Dieu  ^  comme  la  lumière  ma- 
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térielle  vient  du  soleil ,  emblème  de  Dieu,  image  sensible 
du  père  de  Tunî^rers. 

Le  ralliement  à  Dieu  dans  nos  études  conduisait  encore 
à  un  acte  de  justice,  auquel  les  philosophes  ne  veulent  pas 
entendre ,  c*est  de  lui  concéder  le  libre  arbitre  que  nous  ré- 
clamons pour  nous-mêmes.  Si  nous  admettons  qu'il  en 
jouisse,  il  a  donc  eu  le  droit  d'opter  entre  la  contrainte 
et  Tattraction  pour  agens  de  mouvement  social.  S'il  eût 
opté  pour  la  contrainte,  il  lui  eût  été  facile  de  créer  des 
sbires  plus  puissans  que  les  nôtres,  des  géans  amphibies 
de  cent  pieds  de  haut,  écailleux,  invulnérables  et  initiés 
à  notre  art  militaire.  Sortant  inopinément  du  sein  des 
mers,  ils  auraient  détruit,  incendié  nos  ports,  nos  esca- 
dres, nos  armées,  et  forcé  en  un  instant  les  empires  mu- 
tins à  abjurer  la  philosophie,  pour  se  rallier  aux  loi^ di- 
vines de  l'attraction  sociétaire.  Si  Dieu  a  négligé  de  se 
'  pourvoir  de  ces  géans  aussi  faciles  à  créer  que  les  grands 
cétacées ,  on  doit  en  conclure  qu'il  n'a  spéculé  que  sur 
Tattraction,  et  qu'elle  doit  être  la  première  étude  d'un 
siècle  qui  voudra  se  rallier  à  Dieu ,  en  exploration  de  la 
nature  et  des  destins* 

Toutefois ,  c'est  une  question  très-neuve  et  digne  d'un 
long  examen ,  que  celle  du  libre  arbitre  contesté  à  Dieu 
par  la  raison  humaine  ;  il  est  fâcheux  d'abréger  sur  ce  su- 
jet, l'un  des  plus  brillans  que  présente  l'étude  de  Dieu. 

L'on  a  pu  voir,  par  ce  chapitre ,  que  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  ses  opérations,  qu'on  nous  dépeint  comme  des 
mystères  impénétrables,  est  au  contraire  la  plus  aisée, 
la  plus  élémentaire  des  sciences;  et  l'on  peut  dire,  la 
jscience  des  enfans ,  puisqu'elle  n'exige  que  la  dose  de  bon 
sens  facile  à  trouver  chez  les  enfans  de  dix  ans,  mais  in- 
trouvable chez  des  pères  tous  égarés ,  désorientés  par  la 
philosophie;  et  qui,  pour  rentrer  dans  les  voies  du  sens 
commun,  auraient  besoin,  dit  fprt  bien  Condillac,  de 
refaire  leur  entendement ,  et  oublier  tout  ce  quUs  ont  appiisj 
des  sciences  philosophiques. 

FIN  DE  lutL  CINQUIEME  SECTION. 
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CONFIRMATION 

TIBEE  DES  SAINTS  EVANGILES. 

Ce  sont  des  aveugles  qui  conduisent  des 
aveugles.  s.  Matthieu,  ch.  xv. 

Je  leur  parle  en  paraboles ,  parce  que  se- 
lon la  prophétie  dlsaïe  :  Ils  entendront  de 
leurs  oreilles  et  ne  comprendront  pas ,  ils  re- 
garderont de  leurs  yeux,  et  ne  verront  pas. 

Ibid»  ch.  xin. 

£h  !  quelle  est  la  cause  de  cet  aveuglement  dont  les  peu- 
ples civilisés  sont  frappés?  c'est  qu'ils  n  ont  ni  foi  nî 
espérance  en  Dieu.  Ceux  mêmes  qui  nous  paraissent 
pieux,  n'ont  qu  une  demi  croyance  en  la  sagesse  divine; 
ils  s'imaginent  que  Dieu  n'a  pas  pourvu  à  tout;  ils  con- 
sultent ^les  philosophes  sur  les  voies  de  bonheur  social , 
ils  doutent  de  l'universalité  de  la  providence ,  ils  n'espè- 
rent, point  en  la  découverte  des  lois  de  Dieu. 

Que  signifie  ce  début  ascétique  ?  est-ce  un  pèlerin  re- 
venant des  saints  lieux?  est-ce  quelque  anachorètearrivant 
du  désert?  non,  c'est  un  'homme  habitué  au  milieu  de 
vous,  mais  qui  muni  d'une  boussole  inconnue ^  d'une 
science  neuve  qui  manque  à  vos  esprits  forts,  peut  vous 
indiquer  l'issue  du  labyrinthe  politique  ou  vous  êtes 
égarés  depuis  tant  de  siècles ,  vous  désabuser  sur  ce  titre 
pompeux  d'esprits  forts  dont  se  parent  des  têtes  faibles  et 
superficielles.  Bientôt  on  qualifiera  à' intelUg'ence  faussée^ 
tout  siècle,  tout  savant  qui  n'a  pas  cru  à  l'universalité  de 
la  Providence, 

J'ai  employé  le  chap.  XL  à  prouver  que  deux  vertus 
dédaignées  et  presque  ridiculisées,  la  foi  et  l'espérance 
en  Dieu,  auraient  conduit  directement  à  découvrir  la 
théorie  du  mécanisme  sociétaire  ;  je  continue  sur  le 
thème  des  destinées ,  et  sur  le  défaut  de  foi  qui  nous  en 
a  fait  manquer  si  long-temps  la  découverte. 

Défians  comme  Moyse  qui  firappa  deux  fois  le  rocher , 
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les  hommes  pieux  semblent  craindre  que  Dieu  tarde  à 
intervenir  pour  les  besoins  de  Thuaianité ,  quand  elle  ré- 
clamera son  appui  ;  ils  sont  encore  les  faibles  disciples  a^ 
qui  Jésus-Christ  adressait  ce  reproche  :  «  O  hommes  de 
»  peu  de  foi ,  ne  vous  inquiétez  point  en  disant  :  que 
p  mangerons-iioas  «  «que  boirons-nous  t  de  quoi  nous  v6- 
»  tirons-nous  ?  car  votre  père  sait  que  vous  en  avez  be- 
»  soin.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
M  et  sa  justice  t  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données 
»  par  surcroit.»  (S.  Matth.  :  ch.  VI.  )  a  Considérez  les 
»  corbeft]^,  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  ils  n  ont 
»  ni  celliers  ni  greniers,  cependant  Dieu  les  nourrit. 
]»  Combien  êtes-vous  plus  excellens  qu^eux?  »  (  S.  Lac 
di«  XII)  et  par  conséquent  plus  dignes  de  la  sollicitude 
deDjeu. 

Moyse  en  punition  d'un  dauie  outrageant  à  la  Provi- 
dence «  fut  privé  d*entrer  dans  la  terre  promise;  tel ,  le 
genre  humain,  en  punition  de  son  manque  de  foi ,  est 
banni  de  la  terre  promise  à  lui  dans  r£vangilc.  Le 
royaume  desdeux  ou  harmonie  sociétaire  était  annoncé 
auit  humains  ;  i^s  pouvaient  y  entrer  sans  délai ,  s'ils  eus- 
sent YOVilu  voir  de  leurs  yeux,  ^t  entendra  de  leurs  oreilles; 
YOia  Tabsurdité  du  régime  philosophique  nommé  civili* 
sation,  toujours  favorable  à  Tinjustice  et  à  Foppression; 
ENTENDRE  la  parole  divine  qui  leur  promet  le  royaume 
des  deux  dès  ce  monde,  s'ils  veuleut  le  chercher  ;  tfuce^ 
rite  et  ivpenietif^  cherchez  et  vous  trouverez). 

J'essaie  de  dessiller  leurs  yeux ,  dans  cette  hom^e  où 
j'expliquerai  le  sens  mystérieux  d'une  parabole  non 
comprise  jusqu'à  ce  jour,  celle  du  royaume  DES  GIEUX» 
que  le  Messie  conçoit  en  double  sens  ;  il  annonce  le 
royaume  de  justice  en  l'autre  monde  et  en  celtor-ci^  annonce 
évidente  par  la  promesse  des  biens  terrestres  qu'il  garan- 
tit formellement  aux  hommes  «  dès  Tinstant  où  ils  auront 
trouvé  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ^  l'harmonie  socié- 
taire, image  du  royaume  céleste ,  et  avant^oureur  de  la 
félicité  promise  aux  élus  dans  uue  autre  vie. 
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Jésus  savait  que  dans  Tautre  monde  nous  n  aurons  be- 
soin ni  de  vêtements,  pi  de  comestibles  ;  il  ne  prophétise 
donc  pas  pour  la  vie  future,  lorsqu  il  nous  promet  ces 
biens  terrestres;  et  pour  pous  garantir  de  toute  équivoque, 
il  insiste  en  disant  :  «  Que  celui-là  entende  qui  a  des 
»  oreilles  pour  entendre^  »  C'est  assez  nous  avertir  que 
la  parabole  est  à  double  entente  et  qa  il  faut  la  commen- 
ter pour  en  saisir  le  vrai  sens. 

Diverses  causes  qui  seront  expliquées  dans  ce  discours, 
ont  empêché  que  les  hommes  pussent  entendre  celte  révé- 
lation allégorique  du  destin  sociétaire,  et  que  le  Christ  pût 
s'expliquer  plus  amplement  sur  ce  sujet.  Jésus  annonce 
évidemment  un  royaume  des  cieux  qui  adviendra  dès  te 
monde,  indépendamment  du  bonheur  promis  dans 
Tautre  ;  il  reconnaît  .que  si  nous  manquions  des  biens 
temporels ,  Dieu  serait  moins  généreux  envers  Thomme 
qu  envers  les  oiseaux  du  ciel.  Je  vais  exposer  le  vrai  sens 
de  ces  paroles  du  Messie  ^  dans  les  2  articles  suivans  où 
j'examine  i."*  les  erreurs  en  interprétation  des  saintes 
Ecritures,  2.^  Timpéritie  en^application  de  leurs  sages  pré- 
ceptes sur  nos  études. 

I.^  Point.  Erreurs  en  interprétation  des  Saintes  Ecritures. 

^  Heureux  les  pauvres  d'esprit  ^  car  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux  ;  »  aucune  parabole  n'est  plus  connue , 
aucune  n'est  moins  comprise.  Quels  sont  ces  pauvres 
d'esprit  que  préconise  J.  C.  ?.  ce  sont  les  hommes  qui  se 
préservent  du  faux  savoir  nommé  philosophie  incertaine; 
elle  est  recueil  du  génie,  le  chemin  de  la  perdition ,  en 
ce  qu'elle  nous  détourne  de  toutes  les  études  utiles,  4^1 
d'où  naîtrait  l'harmonie  sociétaire,  le  royaume  des  cieux 
et  de  justice  que  Jésus  ordonne  de  chercher.  Il  veut  nous 
prémunir  contre  l'abus  de  l'esprit  %  contre  le  labyrinthe 
de  cette  philosophie  condamnée  par  ses  auteurs  mêmes 
qui  disent  à  sa  honte  :  ^  Mais  quelle  épaisse  nuit  voile 
»  encore  la  nature  !  «  VoHaire.ti  Ces  bibliothèques,  préten- 
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»  dos  trésors  de  connaissances  sublimes,  ne  sont  qu*un  dé- 
»  pot  humiliant  de  contradictions  et  d^erreurs.  »  Anach, 

Jésus  nous  apprend  que  la  vraie  lumière ,  la  décou- 
verte du  mécanisme  sociétaire  est  réservée  aux  esprits 
droits  qui  dédaigneront  le  sophisme  et  étudieront  l'at- 
traction ;  tel  est  le  sens  de  ce  verset  :  <<  Je  vous  bénis ,  ô 
»  mon  père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que 
»  vous  avez  caché  ces  choses  aux  savans ,  et  que  vous  les 
»  avez  révélées  aux  simples.  »  (S.  Matth.  :  XI.) 

Il  est  donc  des  connaissances  qui  sont  réservées  aux 
simples,  entre  autres  la  découverte  de  Tharmonie  sociale 
ou  les  esprits  philosophiques  ne  pouvaient  pas  s'élever. 
Ainsi  en  disant  :  heureux  les  pauvres  d'esprit  !  Jésus 
n'encense  point  l'ignorance,  comme  l'insinuent  les  rail- 
leurs ;  lui-même  étonnait  les  docteurs  par  sa  profonde 
érudition  ;  il  n'est  donc  point  l'apologiste  de  l'ignorance; 
mais  il  témoigne  du  mépris  pour  les^  obscurans  scienti- 
fiques obstinés  à  croupir  dans  l'ornière  civilisée ,  et  refu-- 
sant  de  chercher  les  nouvelles  sciences  (45)  que  Dieu  ré- 
vélera aux  esprits  assez  droits  pour  se  défier  de  la  raison 
humaine,  et  assez  modestes  pour  se  rallier  à  la  raison  di- 
vine ou  attraction  collective.  Cette  subordination  dou- 
blera leur  force  et  les  conduira  au  but  :  humileni  corde 
suscipiet  gloria. 

On  ne  parviendrait  jamais  à  concevoir  le  langage  allé- 
gorique des  livres  saints,  tant  qu'on  ignore  qu'il  est  de 
nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  mécanismes  sociaux. a 
découvrir.  L'ignorance  du  calcul  des  destinées  répand  de 
l'obscurité  sur  divers  passages  de  l'Ecriture,  où  elles  sont 
prédites  indirectement  et  cdlégoriquement ,  prophéties  que 
les  glossateurs  les  plus  subtils  ne  peuvent  pas  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante,  faute  de  connaître  la  méta- 
morphose future,  le  royaume  de  justice  et  d'harmonie 
dont  ces  passages  renferment  le  pronostic ,  par  exemple  : 

Comment  expliquer  ces  versets  de  l'Evangile  où  Jésus 
nous^dit  :  «  Croyez-vous  que  je  sofs  venu  pour  apporter 
»  h  paix  sur  la  terre  ?  Non ,  je  vous  assure  ;  mais  au  con- 
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»  traire,  la  division;  car  désormais  s'il  se  trouve  cinq 
»  personnes  dans  une  maison,  elles  seront  divisées  les 
»  unes  contre  les  autres,  le  père  contre  le  fils,  la  mère 
»  contre  la  fille,  la  belle-mère  contre  la  belle-fille,  etc. 
»  Je  suis  venu  pour  mettre  le  feu  sur  la  terre;, et  qu'estr 
»  ce  que  je  désire  sinon  qu'il  s'allume?»  S.Luc,  XII. 

Cependant  Dieu  est  un  dieu  de  paix  et  non  de  désordre, 
dit  saint  Paul  ;  il  est  donc  étrange  d'entendre  l'ange  de 
paix,  le  rédempteur,  déclarer  qu'il  vient  apporter  au 
monde  les  discordes  de  toute  espèce  !  Combien  d'autres 
passages  de  l'Ecriture  peuvent  causer  la  même  surprise, 
tant  qu'on  n'en  connaît  pas  le  vrai  sens  que  je  vais  expo- 
ser en  système  général ,  car  je  ne  peux  pas  m' engager  ici 
dans  les  interprétations  de  détail. 

Deux  révélations  sont  nécessaires  àj'humanlté  pour -la 
guider  :  celle  qui  touche  au  salut  des  âmes  a  été  faite  par 
J.  C.  et  les  prophètes;  elle  n'est  point  objet  d'étude,  mais 
de  foi  pure  et  simple.  Celle  qui  touche  au  destin  des  so- 
ciétés, nous  est  faite  par  l'attraction;  elle  est  objet  d'étude, 
objet  àç^  foi  spéculative,  d'espérance,  en  l'intervention  de 
Dieu,  et  recherche  méthodique  de  son  code  sociétaire , 
Voyez  ch.  XL. 

Cette  2.*^  révélation  est  conditionne\Je;  le  monde  social 
peut  pénétrer  le  mystère  des  destinées  heureuses  s'il  veut 
en  faire  la  recherche;  mais  il  ne  [s'élève  pas  à  cette  con- 
naissance tant  qu'il  nela^cherche  pas;  c'est  pour  cela  que 
Jésus  nous  dit  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez ,  demandez  et 
»  vous  recevrez ,  frappez  a  la  porte  et  on  vous  ouvrir a^ 
»  Croyez-vous  que  Dieu  ait  eu  moins  de  prévoyance  pour 
»  vous  qu'il  n'en  a  pour  les  corbeaux,  les  oiseaux  du  ciel?» 
»  S.  Luc,  XII. 

A  quoi  servirait  de  chercher  si  on  ne  devait  trouver 
d'autre  sort  que  la  civilisation,  abîme  de  misères,  et  re- 
produisant toujours  les  mêmes  fléaux  sous  diverses  for- 
mes ?  Il  reste  [sans  doute  quelque  société  plus  heureuse 
à  découvrir ,  puisque .  le  Sauveur  nous  excite  si  active- 
ment à  la  recherche  :  mais  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas 
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éclairés  lui-même  sur  ce  point  ?  Connaissant  te  passé  et 
Tavenir ,  le  cadre  entier  des  destinées ,  selon  ce  verset  : 
«  mon  Père  ïna  mis  toutes  choses  entre  les  mains,  »  S. 
MattHh  ch,  XI,  ne  pouvait-il  pas  nous  instruire  de  notre 
destin  sociétaire ,  au  lieu  de  nous  soumettre  à  en  faire 
rinvention  que  notre  folle  confiance  aux  philosophes  a 
différée  depuis  tant  de  siècles  ? 

Je  réponds  à  cette  objection  :  chargé  pa^  son  Père  de 
la  révélation  religieuse,  J.  C*  n^avait  point  été  chargé  de 
la  révélation  sociale  qui  au  contraire  était  exceptée  for- 
mellement de  ses  attributions,  comme  il  le  dit  lui-même 
en  ces  mots  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
9  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Il  s'isole  bien  positivement 
des  fonctions  dévolues  soitàTautorité,  soit  à  la  politique 
sociale.  Il  n'aurait  pas  pu  informer  les  hommes  de  leur 
destinée  sociétaire,  sans  transgresser  les  décrets  de  son 
Père  qui  avait  voulu  que  cette  découverte  fût  la  tâche  de 
la  raison  et  le  prix  des  bonnes  études  sur  l'attraction,  (ch. 
XL.  )  Jésus  connaissant  cette  destinée  heureuse  sans  pou- 
voir nous  la  révéler,  gémit  souvent  sur  la  limite  qui  lui 
est  imposée  ;  car,  selon  S.  Jean  ch.  III,  «  Dieu  n'a  pas  en- 
»  voyé  son  fikdans  le  monde  pour  juger  le  monde,  mais 
»  afin  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui.  »  Sa  mission  se 
bornait  donc  au  salut  des  âmes;  c'est  la  plus  noble  partie 
de  notre  destinée ,  c'est  pour  cela  que  Dieu  confia  cette 
fonction  sublime  à  son  fils  bien-aimé,  réservant  pour  la 
raison  humaine,  la  branchg  subalterne,  le  salut  poli- 
tique des  sociétés ,  et  par  suite  là  recherche  des  voies  de 
Dieu  en  mécanique  sociale ,  voies  qu'on  découvre  par  le 
calcul  de  Tattraction. 

J.  C.  n'ayant  pas  dû  nous  éclairer  sur  ce  sujet,  ni  nous 
dispenser  des  études  auxquelles  son  Père  nous  astreint , 
il  se  borne  à  annoncer  paraboliquement  la  destinée  so- 
ciétaire sous  le  nom  de  royaume  des  cieux;  elle  en  fait 
réellement  partie,  à  titre  de  règne  de  la  justice  et  image 
des  harmofiies  célestes.  C'est  par  allusion  à  cette  destinée 
heureuse  que  Jésus  nous  dit  en  substance  :  je  vous  ouvre 
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la  voie  de  salut  des  âmes,  c  est  ce  qui  vous  îaiporte  avant 
tout;  quant  aux  corps,  quant  aux  sociétés  mondaines^ 
elles  sont  encore  dans  Tabinie  d'injustice  nommé  civili- 
sation ;  vous  y  laisser,  c'est  voas  apporter  F'arbrç  de  dis* 
corde,  <<  la  disseniion  du  père  ai^ec  le  fils,  de  la  belle  mère 
»  ai^ec  la  belle  fille  »  etc.y  obligé  de  vous  cacher  l 'issue  de  cet 
enfer  social,  «  Je  suis  venu  pour  mettre  le  feu  sur  la  ietre  et 
w  quest-^equtje  désire sinonqu ils'allume? r>  S.  Luc,  XII. 

Ce  souhait,  loin  d'être  malveillant,  est  de  la  part  de 
J.  C.  une  noble  impatience  de  voir  la  philosophie  Com- 
bler la  mesure  de  s^  erreurs,  aggraver  tous  1^  maut 
qu'elle  prétend  guérir ,  et  nous  amener  enfin ,  par  honte 
de  notre  folle  confiance  en  elle ,  à  chercher  l'issue  du 
labyrinthe  politique  où  elle  nous  a  plongés. 

Aussi  le  divin  maître  s'élève-t-il  avec  chaleur  contre 
les  sophistes  qui  nous  détournent  de  cette  étude  ;  il  les 
maudit  en  disant  :  v  Malheur  à  vous  scribes  et  pharisiens 
»  hypocrites,  qui  vous  êtes  saisis  de  la  clé  de  la  science, 
»  et  qui  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes ,  l'avez  en- 
»  core  fermée  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer.  »  S.  Luc,  XI. 

Il  est  bien  certain  que  les  philosophes  ont  saisi  la  clé 
de  la  science,  car  ils  ont  commencé  le  calcul  de  l'attrac- 
tion dans  la  branche  inutile ,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
l'achève  dans  la  branche  utile  ,  dans  celle  qui  nous  ou- 
vrira dès  ce  monde  l'accès  au  royaume  des  cieux.  Pour 
nous  en  fermer  l'entrée ,  ils  s'attachent  à  hérisser  de  sub- 
tilités métaphysiques  l'étud^  de  l'homme  qui  est  la  plus 
simple  de  toutes,  et  qui'n^exige  qu'une  raison  libre  de 
préjugés,  confiante  à  1  attraction,  comme  les  enfans.  C'est 
pour  nous  ramener  à  cette  raison  naturcUeque  J.C.nous 
dit  :  «  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfans ,  car  le  royaume 
»  des  cieux  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  Je  vous 
»  dis  en  vérité  :  Quiconque  ne  recevra  point  le  royaume  de 
ï>  Dieu  comme  un  enfant,  n'y  entrera  point.  »  S.  Marc,  X. 

£n  quoi  consiste  cette  aptitude  des  enfens  i  recevoir 
le  royaume  de  Dieu?  c'est  qu'ils  sont  tout  à  l'attraction  et 
point  à  la  morale  :  ils  ont  donc  le  genre  d'esprit  conve- 
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nable  pour  s'initier  au  calcul  de  rattraction  qui  conduit 
à  la  découverte  du  royaume  de  Dieu  ou  régime  sociétaire. 
Les  pères  au  contraire ,  tout  imbus  de  préjugés  philo- 
sophiques ,  sont  inhabiles  aux  calculs  d'attraction  ;  et  c'est 
un  reproche  que  leur  adressent  leurs  écrivains  judicieux 
tels  que  Condillac  disant  :  «  Ceux  qui  n'auront  rien 
n  étudié  entendront  mieux  que  ceux  qui  ont  fait  de 
n  grandes  études,  et  surtout  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
»  écrit.»  En  cfïet  ces  hommes  imbus  de  sophisme  sont 
désorientés  par  la  moindre  nouveauté  qui  sort  de  leur 
étroite  sphère,  tandis  que  les  simples  et  les  enfans,  moins 
prévenus  contre  l'attraction ,  sont  plus  disposés  à  en  faire 
la  facile  étude. 

Un  grand  obstacle  à  ce  que  les  philosophes  aient  pu 
prendre  le  chemin  des  bonnes  études,  c'est  Tégoïsme 
dont  ils  sont  pétris,  sous  le  masque  de  philanthropie*  Jé- 
sus le  leur  reproche  avec  véhémence  en  ces  termes:^ 
«  Comment  étant  méchans  comme  vous  Fêles ,  pourriez- 
»  vous  dire  quelque  chose  de  bon?  S.  Matth.  chap.  XII: 
»  sépulcres  blanchis ,  pleins  d'ossemens  et  de  pourriture, 
»  au  dehors  vous  paraissez  justes  aux  yeux  des  hommes, 
»  mais  au  dedans  vous  êlcs  remplis  d'hypocrisie  cl  d'i- 
»  niquîtés.»  Ibid  chap.  XXIII.  En  effet,  leur  civilisa- 
tion dont  ils  sont  infatués ,  ne  repose  que  sur  les  princi- 
pes les  plus  odieux ,  tels  que  ceux-ci  :  «  Il  faut,  beaucoup 
»  de  pauvres  pour  qu'il  y  ait  quelques  riches ,  il  faut 
»  s'étourdir  sur  les  maux  inséparables  de  la  civilisation , 
etc. ,  etc.»  Imbus  de  ces  doctrines  d'égoïsme,  ils  ne  peu- 
vent pas  s'élever  aux  idées  primordiales  de  justice,  telles 
que  la  garantie  d'un  minimum  à  concéder  au  peuple, 
concession  explicitement  réclamée  par  Jésus-Christ  :  caf 
lorsque  les  pharisiens  lui  reprochent  que  ses  disciples 
font,  le  jour  du  sabbat ,  ce  qui  n'est  point  peripis,  il  ré- 
pond: «  N'avez-vous  jamais  lu  ce  que  fit  David  dans  le 
»  besoin  où  il  se  trouva,  lorsque  lui  et  ses  compagnons 
»  furent  pressés  de  la  faim  ?  comment  il  entra  dans  la 
»  maison  de  Dieu ,   mangea  les  pains  de  proposition ,  et 
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>•  en  donna  à  ceux  qui  étalent  avec  lui ,  quoiqu'il  n'y  eut 
»  que  les  prêtres  à  qui  il  fût  permis  d'en  manger?» 
S.Marc,  chap.  II.  Jésus  par  ces  paroles  consacre  le  droit 
de  prendre  son  nécessaire  où  on  le  trouve ,  et  ce  droit 
implique  le  devoir  d'assurer  un  minimum  au  peuple  ; 
tant  que  ce  devoir  n'est  pas  reconnu,  il  n'existe  point  de 
pacte  social.  C'est  le  l*'  précepte  de  la  charité;  la  philo- 
sophie se  refuse  obstinément  à  le  confesser,  parce  qu'elle 
ignore  le  moyen  de  procurer  le  minimum  dm  peuple, 
concession  vraiment  impossible  tant  qu'on  ne  sait  pas 
s'élever  à  quelqu'une  des  sociétés  supérieures  à  la  civili- 
sation; au  moins  à  la  société  des  garanties  solidaires,  qui 
sont  l'aurore  du  bonheur.  (Voyez  l'avant-propos.)  " 

Connaissant  les  voies  de  félicité  sociale  et  de  régime  so- 
ciétaire, Jésus  en  admet  franchement  les  conséquences, 
telles  que  la  participation  du  peuple  au  bien-être,  et  la 
pratique  des  vertus  unie  à  la  jouissance  des  biens  de  ce 
monde  ;  ils  nous  sont  annoncés  dans  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi,  il  m'a  envoyé  pour 
»  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé ,  annoncer  aux  captifs 
»  la  liberté,  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue; 
»  et  pour  délivrer  ceux  qui  sont  dans  l'oppression.  »  Or 
comment  pourra-t-on  donner  aux  captifs ,  aux  esclaves , 
aux  nègres,  la  liberté,  sinon  par  le  régime  d'attraction 
industrielle  qui  déterminera  spéculatii^ement  tous  les  maî- 
tres à  proposer  aux  esclaves  l'affranchissement  (  sauf 
commandite);  et  qui  nous  délivrera  de  toutes  les  oppres- 
sions sociales  et  domestiques  ? 

En  toute  circonstance  le  Messie  nous  excite  à  vivre  dans 
l'insouciance ,  pourvu  que  nous  cherchions  le  royaume 
de  justice ,  où  sera  l'abondance  de  tous  biens.  Jésus  en 
donne  un  avant-goût  à  ceux  qui  ont  la  foi  ;  aux  noces  de 
Cana  il  change  l'eau  en  un  vin  exquis.  Faut-il  nourrir 
cinq  mille  hommes,  qui  de  confiance  l'ont  suivi  dans  le 
désert  ?  Il  fait  en  leur  faveur  le  miracle  des  pains  et  des 
poissons  multipliés  ;  c'est  la  récjDmpense  de  leur  foi  et  de 
leur  insouciance.  Lui-même  se  plaint  de  ne  pas  posséder 
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les  biens  de  ce  monde  ;  il  dit  :  «  Les  renards  ont  des  la- 
»  nières,  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids ,  mais  le  Fils  de 
»  Thomme  n  a  pas  où  reposer  sa  tête.  »  S.  Matth.  ch.  III. 
Il  réprimande  les  Jui&  sur  ce  qu  ils  lui  reprochent  d'ai- 
mer les  bons  repas  ;  il  leur  dit  :  «  Jean-Baptiste  est  venu, 
»  ne  mangeant  point  de  pain^  ne  buvant  point  devin,  et 
»  vous  avez  dit  :  Il  est  possédé  du  démon.  Le  Fils  de  Thoni- 
n  me  est  venu  mangeant  et  buvant,  et  vous  dites  :  C'est  un 
»  homme  delx>nne  chère,  qui  aime  à  boire.  *>  S.  Luc,  VIL 
Jésus  leur  répond  :  «  La  sagesse  a  été  justifiée  par  tous 
»  ses  enfans  ;  ^  il  juge  la  sagesse  très-compatible  avec  la 
jouissance  du  bien-être,  et,  pour  joindre  l'exemple  au 
précepte,  il  va  s'asseoir  à  une  table  délicate,  chez  un 
pharisien  qui  l'invite  ;  une  courtisane  vient  répandre  sur 
lui  des  parfums ,  Jésus  blâme  le  pharisien  qui  la  critique, 
et  il  dit  à  cette  femme  :  Vos  péchés  vous  sont  remis,  votre 
foi  vous  a  sauvée.  Compatissant  pour  le  sexe  opprimé,  il 
pardonne  à  la  femme  adultère  et  à  Madeleine  pécheresse; 
aussi  nous  dit-il  :  «  Mon  joug  est  doux ,  et  mon  fardeau 
»  est  léger.  »  S.  Matth.  XI. 

On  voit  par  ces  paroles  de  l'Ecriture,  que  le  divin  maître 
ne  se  montre  jamais  ennemi  des  richesses  ni  des  plaisirs  ; 
il  exige  seulement  qu'à  la  jouissance  de  ces  biens  on  joi- 
gne une  foi  vive,  parce  que  c'est  la  foi,  chap.  XL,  qui 
doit  nous  conduire  à  la  découverte  du  régime  sociétaire, 
du  royaume  de  justice  où  tous  ces  biens  nous  seront  donnés 
par  surcroit.  Il  ne  blâme  le  désir  des  richesses  que  relati- 
vement aux  vices  qui  y  conduisent  en  civilisation;  quand 
il  dit  :  <<  Il  est  plus  aisé  à  un  chameau  de  passer  par  le 
»  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royau- 
»  me  des  cieux.  »  Cette  parabole  s'entend  des  injustices, 
des  violences  que  commettent  les  civilisés  pour  atteindre 
à  la  fortune.  II  se  plaint  de  ces  crimes  en  disant  :  «  Depuis 
»  Jean-Bap liste  jusqu'à  présent  le  royaume  des  cieux  se 
»  prend  par  violence,  et  ce  sont  les  violens  qui  Tempor- 
»  tent.  »  S.  Matth.  ch.  XL  Ici  le  royaume  des  cieux  est 
emblématique  du  bien-être  envahi  par  l'iniquité;  mais 


pour  exciter  lé  génie  à  la  recherche  dû  royaume  dé  jus- 
tice, pour  nous  garantir  des  suggestions  delà  philosophie 
qui  crie  à  rimpénétrabilité,  Jésus  dément  ce  sinistre  àù- 
jgure ,  en  disant  :  <^  Il  n'y  à  rien  de  caché  qui  ne  fouisse 
»  être  découyert ,  ni  rien  de  secret  qui  né  tienne  à  être 
»  connu.  »  S.  LuG ,  chajp.  XL 

£n  effet  :  tout  était  facile  à  découvrir,  pourvu  que  dans 
l'iiivestigation,  Ton  eût  apporté  les  deux  qualités  récom- 
mandées par  J.  C;  la  simplicité  des  enfans  en  étude  de 
Tâttraction ,  et  la  foi  aux  promesses  du  Messie  qui  nous 
garantit  l'avènement  au  royaume  de  justice,  pourvu  qiie 
nous  cherchions-avec  une  pleine  corifiance,  avec  cette  foi 
vive  ijfui  transporte  les  montagnes ,  allusion  à  la  force  d'in- 
telligence que  fournit  la  foi ,  pour  résoudre  les  problèmes 
gigantesques  de  F  harmonie  Universelle,  réputés  impéné- 
trables. Il  sont  enfin  résolus,  mais  ils  oiit  dû.  êtreinac- 
cessibles  à  des  générations  aveuglées,  qui ,  selon  S.  Mabc, 
ch.  VII ,  «  abandonnent  la  loi  de  Dieu  (  le  fanal  divin  de 
l'attraction  ) ,  pour  s'attacher  à  la  tradition  des  hommes 
(aux  fausses  lumières  de  la  philosophie).  » 

J'ai  prouvé  que  lé  sens  des  SS.  Ecritures  n'a  pas  pu 
être  bien  saisi ,  tant  qu'on  a  ignoré  la  destinée  heureuse 
dont  elles  contiennent  des  prédiciions  voilées.  En  vain 
opposerait-on  à  cette  interprétation,  certaines  phrases  où 
le  Messie  s'exprime  en  termes  généraux  et  abréviatifs , 
comme  celle-ci  :  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  moUde.  S'il 
n'en  est  pas  quant  à  présent,  c'est  parce  que  la  loi  divine 
sur  le  mécanisme  des  passions  n'est  ni  connue  ni  établie; 
mais  ce  bas  monde  peut  s'élever  à  Tharmonie,  ou  règne 
des  vertus;  dès  lors  il  sera  royaume  de  J.  C,  de  même 
que  le  monde  civilisé,  barbare  et  sauvage,  est  royaume 
de  Satan  et  Moloch. 

Certes  Jésus  ne  veut  pas  régner  sur  les  mondes  qui  s6nt 
l'image  de  l'enfer;  mais  il  nous  reconnaîtra  pour  dignes 
de  son  sceptre,  lorsque  dociles  à  sa  voix  nous  aurons  cher- 
ché et  troui^é  ce  royaume  de  justice  dont  il  nous  annoncé 
allégoriquement  les  délices,  dans  un  parallèle  dont  Jean- 
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Baptiste  est  lobjet  :  «  je  vous  dis  en  vérité  que  }>arii]i 
»  ceux  qui  sont  nés  des  femmes ,  il  nj  en  a  point  eu  de 
»  plus  grand  que  Jean-Baptiste  ;  mais  celui  qui  est  le  plus 
»  petit  dans  le  royaume  des  deux  est  plus  grand  que  lui.  » 
S.  Luc,  ch.  VU;  et  de  même,  le  plus  pauvre  dans  le 
royaume  de  justice  et  d'harmonie  qui  va  être  fondé,  sur- 
passera en  bonheur  le  plus  riche  d*entre  lès  civilisés. 
(Voyez  les  tableaux  du  chap.  XXXIX.) 

Terminons  cette  glose  en  disant  avec  Jésus-Christ  aux 
nations  civilisées  :  «  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  dans 
»  Terreur,  parce  que  vous  ne  comprenez  ni  les  Ecritures , 
»  ni  la  puissance  de  Dieu?  »  S.  Marc,  ch.  XII.  (de  Dieu 
dont  les  volontés  vous  sont  interprétées  par  l'attraction;  ) 
aussi  Jésus  nous  dit-il  :  «  Si  quelqu'un  parle  contre  le 
»  Fils  de  l'homme,  son  péché  lui  sera  remis;  maissiquel- 
»  qu  un  blasphème  contre  le  Si  .-Esprit ,  il  ne  lui  sera 
»  point  remis.  S.  LuG,  ch.  XIÎ,  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans 
>»  le  siècle  à  venir.  »  S.  Matth.  ch.  XII. 

Pourquoi  cette  indulgence  accordée  aux  blasphèmes 
contre  le  Père  et  le  Fils,  tandis  que  l'offense  faite  au  Saint- 
Esprit  ne  trouvera  aucune  grâce?  c'est  que  le  Paraclet, 
l'Esprit  Saint  qui  procède  du  Père  et  du  Fils ,  étant 
l'organe  de  l'un  et  de  l'autre;  (d'après  l'unité  des  trois 
personnes,)  c'est  les  outrager  toutes  trois  que  de  mécon- 
naître leur  organe,  le  S.  Esprit,  en  résistant  à  son  impul- 
siOTL  collectée  ;  elle  nous  est  communiquée  par  l'attraction 
dont  il  faut  déterminer  les  développemens  collectifs ,  la 
tendance  coUectii^e  au  mécanisme  des  séries  passionnées 
et  de  l'unité  universelle.  (Soit  dît  pour  réponse  aux  ca- 
lomniateurs qui  prétendent  que  j'admets  pour  bonnes, 
les  attractions  individuelles  déployées  en  civilisation;  et 
toujours  malfaisantes  hors  des  séries  passionnées.  ) 

C'est  pour  nous  exciter  à  cette  étude  de  l'attraction , 
que  J.  C.  pardonne  les  outrages  dont  il  est  Tobjet,  mais 
non  pas  l'outrage  fait  au  S.  Esprit  qui  par  entremise  de 
l'attraction ,  est  révélateur  permanent  des  décrets  de  la 
sainte  Trinité  sur  l'harmonie  sociétaire.  Celui  qui  offense 
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le  Pèfé  où  le  S'ils  par  des  blasphèmes,  ne  huit  qu'à  lui- 
même  et  ne  mérite  que  le  dédain,  peut-être  Tindulgence; 
mais  un  philosophe  qui  outrage  l'Esprit  Saint  eii  s' oppo- 
sant au  calcul  de  l'attraction,  nuit  à  l'humanité  entière, 
car  il  lui  cache  sa  destinée,  il  l'éloigné  du  bonheur;  il  ne 
doit  trouver  grâce  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre. 

C'est  assez  prouver  que  l'Ecriture,  dans  certains  pas- 
sages mystérieux,  avait  besoin  d'un  interprète  guidé  par 
des  connaissances  nouvelles.  Il  reste  à  parler  de  notre 
incapacité  à  mettre  en  usage  les  bons  préceptes  dont  elle 
est  parsemée  :  ce  sera  le  sujet  du  2.*  article. 

2/  PoiKT.  Impériiie  en  application  des  préceptes  de 

ÏEcriture^ 

Je  n'en  examinerai  que  deux  ;  un  contré  la  confiance 
aveugle  aux  sophistes,  et  un  contre  l'indifférence  eii  ma- 
tière de  religion,  l'apathie  fardée  de  piété. 

I.**LA  CONFIANCE  AVEUGLE  AUX  SOPHISTES. 

«  Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous 
»  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  qui  au  dedans  sont  des 
»  loups  ravissans.  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  : 
»  peut-on  cueillir  des  raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues 
»  sur  des  ronce^?»  S.  Matth.  ch.  VII. 

Voilà  en  peu  de  lignes  la  boussole  des  bonnes  études; 
si  on  l'eut  suivie  on  aurait  depuis  long-temps  échappé  à 
la  civilisation.  Pour  nous  abuser,  la  philosophie  s'em- 
pare de  ce  précepte,  et  l'applique  à  contre-sens.  Le  prince 
des  sophistes  modernes,  Descartes,  s'affubla  de  cette 
peau  de  brebis;  il  affecta  de  prêcher  le  doute  subordon- 
né à  l'expérience,  il  parut  se  défier  des  lumières  de  la  rai- 
son humaine;  c'était  une  ruse  pour  se  mettre  en  scène, 
car  il  ne  voulut  point  soumettre  au  doute  expérimental 
cet  arbre  de  mensonge  qu'on  nomme  civilisation  ,  qu 
ne  produit  au  peuple  que  des  épines  et  des  ronces,  et  au 
monde  social  que  l'injustice  et  la  fourberie.  Malgré  ces 
caractères  odieux,  il  opina  à  nous  engouffrer  dans  la 
civilisarion  au  lieu  d'en  chercher  Tissue. 
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Si  Ton  eût  voulu,  selon  l'Evangile  Juger  Tarbre  par  son 
fruit,  aurait-on  pu  hésiter  un  instant  à  condamner  la  ci- 
vilisation, et  proposer  la  recherche  du  royaume  de  justice 
promis  dans  l'Ecriture  ?  maison  ne  comprenait  pas  le 
sens  de  TEvangile  tel  que  je  viens  de  Tinterpréter;  de  là 
vient  que  les  hommes  pieux  sont  restés  PASSIFS  devant 
le  règne  du  mal.  Cela  ne  suffisait  point;  il  eût  fallu 
prendre  le  rôle  ACTIF ,  chercher  en  mécanique  sociale 
ce  royaume  de  justice  dont  J.  C«  nous  promet  si  exprès-* 
sèment  la  découverte.  C'est  peu  d*une  piété  stérile  qui 
se  borne  à  déclamer  contre  les  égaremens  de  la  raison 
humaine  ;  il  faut  recourir  franchement ,  activement  à  là 
raison  divine,  à  Tétude  des  impulsions  naturelles  ou  at- 
tractions et  répulsions.  La  classe  pieuse  devait  les  étudier, 
par  cela  même  que  la  philosophie  les  condamne. 

L'Eglise  'n'avait-elle  pas  en  surabondance  des  person- 
nages très-doctes ,  qui  pouvaient  remplir  la  tâche  que  la 
philosophie  moderne  refusait  ou  n'osait  tenter;  tâche  élu* 
dée  astucieusement  par  les  Voltaire  et  les  Rousseau,  421. 

L'Eglise  avait  des  hommes  si  capables,  tels  que  les  Bos- 
suet,  les  Fénélon,  et  tant  d'autres;  ils  n'ont  excité  au- 
cune recherche  sûr  l'attraction  ;  ils  n'ont  proposé  ni  con- 
cours ni  prix  pour  cette  branche  d'études  :  Jésus  les  a 
bien  définis  en  ces  mots  :  «  Us  disent  ce  qu'il  faut  faire  et 
ils  ne  lefont  pas.»  S.  M atth.  ch.XXIIL  Pieux  ou  im- 
pies, tous  commettent  même  pro&nation,  usurpant  de 
concert  les  droits  du  Créateur  en  législation.  La  seule  dif- 
férence entre  eux  est  celle  du  rôle  actif  que  prennent 
les  sophistes  :  Voltaire  par  ses  railleries  sur  la  foi ,  et 
Rousseau  par  ses  préventions  d'obscurantisme,  nous  con- 
duisent au  même  écueil  ;  tous  deux,  en  divers  sens,  nous 
enseignent  Tinsufifisance  de  la  raison  pour  connaître  Dieu 
et  pénétrer  ses  décrets,  chose  la  plus  facile;  (on  Ta  pu  ' 
voir  ch.XL.)  J.  C.  même  nous  l'assure,  en  disant  :  «  Il 
»  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  puisse  être  découvert  ;  cher- 
»  chez  et  vous  trouverez.  »  Mais  les  faux  prophètes  revê- 
tus de  la  peau  de  brebis,  étouffent  toute  idée  d'investi- 
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gation«  L'un,  42^9  nous  persuade  qu^il  a  cherche  quand 
il  nen  est  rien,  Tautre  détruit  Fespérance  et  nous  dé- 
tourne des  recherches.  Déception  d'une  part,  impéritie 
de  1  autre;  tek  sont  les  caractères  de  cen^c  qui  dirigent  la 
raison  humaine* 

Ce  protée  qu'on  appelle  philosophie,  vaincu  sous  une 
forme  en  revêt  un  autre  ;  aux  chimères  de  liherté  et  d'é- 
galité bien  usées ,  on  voit  succéder  un  nouveau  sophisme 
fardé  des  noms  d Association ,  esprit  d'tissociation*  L'on  y 
découvre  deux  sectes  différentes,  qui  l'uneet  l'autre,  sont 
les  loups  raçissans  couperis  depeauoo  de  brebis  y  D'une  part 
est  l'esprit  d'industrialisme  qui ,  sous  le  masque  d'asso- 
ciation ,  tend  à  recréer  l'esclavage  dans  des  bagnes  mer- 
cantiles ,  ferme  des  coalitions  de  publicains  pour  bro- 
canter le  revenu  des  empires ,  pour  dévorer  l'avenir,  etc. 
Cette  secte  n'a  point  d'esprit  inventif  ;  elle  n'a  pas  su  dé^ 
couvrir  le  moyen  d'envahir  le  fonds  j  le  territoire;  de  ré- 
duire la  masse  des  nations  en  vassalité  de  quelques  chefs 
mercantiles ,  et  créer  le  monopole  féodal  qui  constitueroit 
Fentrée  en  4*^  phase  de  civilisation.  Alors  la  carrière  du 
crime  et  de  la  fourberie  serait  exploitée  bien  plus  grande- 
ment qu'en  3.^^  phase,  où  noua  sommes.  Pourquoi  a-t<H>n 
tardé  à  découvrir  ce  redoublement  d'infamies  sociales  ? 
c'est  que  le  caractère  distinctif  des  philosophes  qui  nous 
dirigent,  est  la  petitesse,  même  dans  le  crime. 

L'autre  secte  qui  prétend  fonder  l'association,  a  pour 
agens  de  nouveaux  philosophes  appelés  Ot^enisies,  du  nom 
de  leur  chef;  gens  qui  forment  sous  le  nom  d'association, 
des  réunions  «nti-soçiétaires ,  car  ils  repoussent  les  mé- 
thodes d'où  naîtraient  Faccord  des  passions  etFattraction 
industrielle,  buts  de  l'état  sociétaire. 

Ces  établissements  ne  remplissent  aucune  des  condi- 
tions à  imposer  à  tout  fondateur  sociétaire  ;  la  première 
est  d'opérer  par  attraction ,  entraîner  à  l'imitation  les  sau- 
vages ,  et  surtout  les  propriétaires  d'esclaves  dont  aucun 
n'a  adhéré  au  régime  Owéniste.  Ce  régime  est  donc  un 
leurre  de  plus ,  comme  toutes  les  conceptions  philoso- 
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phiqucs  :  d'ailleurs  que  pouvait-on  attendre  d'une  secte 
qui  débutoit  par  s'isoler  de  Dieu,  lui  refuser  le  culte  pu- 
blic ?  Son  chef,  avec  une  grande  ostentation  de  charité  et 
dephilantrppie,  a  repoussé  obstinément  la  précaution  que 
dictait  une  charité  réelle;  c'était  de  mettre  au  concours 
rinvention  du  procédé  naturel  en  régime'  sociétaire ,  et 
prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  provoquer  cettç 
découverte  ou  les  approximations. 

Rob  Owen  a  évité  soigneusement  cette  démarche  qyi 
eût  blessé  son  orgueil  ;  il  vouloi  t  être  à  la  fois  inventeur,  fon- 
dateur et  orateur  de  Fassociation ,  cumuler  les  3  rôles  qui 
exigent  trois  personnages  différens  ;  il  voulait  pour  lui  seul 
toute  la  gloriole,  i8i.  Il  s'est  emparé  du  mo/ association , 
sans  s'inquiéter  de  la  chose  ;  ne  soùgeant  qu'à  s'arroger 
l'honneurd'unedécouverteàfaire,  qu'à  détourner  de  cette 
étude,  en  persuadant  qu'il  avait  rempli  la  tâche  à  lai  seul. 
Abîme  tout  plutôt,  c^estresprit  des  sophistes. 

Cet  orgueil  démesuré  aurait  pu  long-temps  encore  éloi-t 
gner  les  modernes  de  recherches  sur  l'association ,  si  par 
un  heureux  hasard  l'invention  n'étoit  survenue  à  l'époque 
même  ou  Rob  Owen  s'en  attribue  l'honneur,  bien  qu'il 
ne  soit  qu'un  médiocre  sophiste,  un  copiste  de  G.  Penn, 
fondateur  des  Quakers;  enfin  un  homme  aussi  incapable 
d'invention  que  dépourvu  de  philantropie  réelle.  On  en 
jugera  par  une  analyse  succincte  de  ses  méthodes  que 
j'examinerai  à  la  Postface. 

11  recueillera  de  sa  folle  prétention,  le  même  hon- 
neur que  cet  Erostrate  qui  détruisit  le  temple  d'Ephèse , 
pour  se  faire  un  nom  dans  l'histoire-  Ainsi ,  Rob.  Owen 
pour  se  donner  comme  G.  Penn  le  lustre  de  chef  de 
secte,  n'a  travaillé  qu'à  leurrer  les  sociétés  industrielles, 
qu'à  feîre  manquer  les  recherches  d'où  dq[)end  leur  avè- 
nement au  bonheur  sociétaire.  Heureusement ,  il  aura 
été  déjoué  à  temps. 

Le  succès  momentané  de  cette  jonglerie  doit  rallier 
les  hommes  prudens  à  la  boussole  donnée  par  l'Evaxi- 
gl)e,  au  doute  expérimental,  guide  le  plus  fidèle  en  élu-: 
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des  sur  l*associatîon ,  comme  sur  tout  autre  sujet.  Il  faut 
juger  V arbre  à  son  fruit,  et  se  défier  des  loups  déguisés  en 
brebis  :  or  quels  sont  les  fruits  de  cette  nouvelle  secte  ?  a- 
t-elle  entraîné  les  sauvages  et  les  maîtres  d'esclaves?  non  : 
sî  Rob  Owen,  avec  la  faculté  qu  îl  a  de  fonder  de  grands 
établissemens,  avait  quelque  notion  du  mécanisme  so- 
ciétaire, il  Taurait  depuis  vingt-ans  répandu  sur  le  globe 
entier  par  la  seule  influence  du  bénéfice  et  du  plaisir  ; 
il  n'existerait  plus  ni  sauvages,  ni  barbares,  ni  civilisés: 
il  n  a  au  contraire  abouti  qu  à  profaner  le  MOT ,  sans 
rien  faire  pour  la  CHOSE  ;  qu'à  inspirer  une  telle  défiance 
pour  l'idée  d'association,  qu'il  faut  aujourd'hui  exclure 
ce  mot  d'une  théorie  qui  enseigne  la  chose  y  le  procédé 
d'association  naturelle* 

Tel  est  notre  19^  siècle ,  vantant  ses  progrès  en  raison, 
et  ne  sachant  organiser  que  l'anarchie  scîentifiique  d'où 
il  sortirait  à  l'instant ,  s'il  voulait  se  rallier  au  précepte 
évangélîque  :  suspecter  les  faux  saurons  ^  ^X.  juger  ï arbre  a 
son  fruit.  Au  lieu  de  cette  prudence,  il  s'engage  de  chi- 
mère en  chimère;  il  n'encourage  que  les  inventions  mal- 
faisantes ,  les  subtilités  [fiscales  et  les  pièges  d'agiotage. 
Entraînée  par  le  torrent  mercantile ,  notre  philosophie 
ne  s'aperçoit  pas  que  le  monde  social  court  à  la  4*^  phase 
de  civilisation ,  plus  scélérate  encore  que  la  3^  où  nous 
sommes.  Les  philosophes  modernes,  dit  fort  bien  l'E- 
vangile ,  sont  les  cu^eugles  qui  conduisent  des  at^eugles. 

Cette  secte  de  prétendus  esprits  forts,  piquée  de  n'avoir 
que  du  bel  esprit  sans  génie  inventif,  a  formé  une  ligue 
secrète  pour  étouffer  les  découvertes  qui  sortent  de  la 
sphère  académique.  «  Us  ont  (  dit  J.  C.  )  saisi  la  clé  de  la 
»  science  pour  en  fermer  l'entrée.»  Ils  reprochent  à  leurs 
rivaux,  le  principe  compelle  intrare;  et  ils  adoptent  le 
principe  encore  pire ,  prohibe  intrare  :  aussi ,  tout  en  pro- 
mettant des  torrcns  de  lumières,  se  refusent-ils  à  mettre 
au  concours  }es  nombreuses  inventions  qui  restent  à 
faire,  et  surtout  la  continuation. et  l'achèvement  du  cal- 
cul de  l'attraction  commencé  par  Newton.  Tel  est  l'état 


440  NOUVEAU  MONDE 

de  la  raison  au  19*  siècle;  tel  est  Tabîme  où  elle  s  est 
plongée ,  par  son  obstination  a  ne  ^p^  juger  l'arbre  par 
son  Jrmi\  vice  dont  le  résultat  inévitable  est  d'ouvrir  la 
porte  à  toutes  les  charlataneries ,  et  fermer  Taccès  aux 
vraies  lumières. 

L'examen  d'un  seul  des  préceptes  évangéliques,  celui 
de  juger  T arbre  par  le  fruit ,  suffirait  a  démontrer  que  les 
civilisés  ne  veulent  Êiire  aucune  application  régulière  des 
doctrines  certaines;  je  pourrais  étendre  la  démonstration 
à  vingt  autres  préceptes  ;  il  suffira  d'un  second ,  d'où  on 
conclura 9  comme  de  celui-ci»  que  notre  siècle ,  en  affec- 
tant de  reçbercher  la  vérité,  ne  cbercbe  qu'à  l'étouffer  ; 
car  de  tous  ces  écrivains  qui  ont  prôné  le  doute,  pas  un 
n'a  voulu  douter  de  la  nécessité  des  deux  sociétés  civili- 
sée et  barbare»  mettre  en  problème  si  elles  sont  destin  ul- 
térieur,  ou  si  elles  sont  des  monstruosités  temporaires, 
des  échelons  pour  s'acbeminer  plus  loin ,  pour  s'élever  à 
des  périodes  sociales  moins  malheureuses? 

Une  remarque  à  &ire  sur  les  préceptes  évangéliques , 
est  qu'ils  sont  la  source  où  yont  puiser  leurs  antagonistes 
mêmes.  Qu'est-ce  après  tout  que  cette  doctrine  de  Des- 
cartes»  restaurateur  de  la  philosophie  moderne?  C'est  uo 
exposé  pompeux  du  précepte  bien  concis  dans  l'Evangile, 
se  défier  des  sophistes  et  juger  ï arbre  par  le  fruit*  Des- 
cartes a  bâti  sur  ce  principe  un  vaste  système  qu'il  n*a 
point  suivi;  il  s'est  donné  le  relief  de  novateur,  quand  il 
n'a  Élit  que  paraphraser  une  idée  empruntée  à  Jésus- 
Christ  ,  la  torturer  et  l'accommoder  à  ses  doctrines  sans 
en  Élire  un  usage  régulier,  tel  que  rordonne''son  auteur. 
Toutes  nos  sciences  philosophiques  ne  reposent  de  même 
que  sur  des  plagiats,  dont  on  retrouverait  les  types  dans 
les  saintes  Ecritures,  Genèse,  Evangile,  etc.  ;  c'est  ainsi  que 
les  idéologues,  pour  se  créer  une  science ,  ont  travesti  le 
mot  ame  en  une  périphrase  gothique,  \^  perception  de 
sensation^  de  cognition  du  moi  humain.  La  philosophie 
n'étant  qu'une  spéculation  de  librairie,  il  &ut  bien 
qu'elle  complique  et  embrouille  chaque  sujet,  qu'elle  y 
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mette  autant  de  prolixité  qu'il  y  a  de  concision  aux  sour- 
ces où  elle  a  puisé. 

Redisons  que  les  pfailojsophes  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables du  long  délai  qu*aura  éprouvé  ràvènement  à  Thar- 
monie  :  faisons  à  chacun  sa  part  des  torts.  Ceci  nous 
conduit  à  Tcxamen  d'un  2«^  précepte  ^  cherchez  et  vous 
trouverez;  et  des  égaremens  où  sont  tombés  les  hommes 
pieux ,  par  leur  mépris  pour  cet  avis  répété  en  triple  sens 
par  le  Sauveur  qui  nous  dit:  CHERCHEZ,  DEMANDEZ, 

FR  APPEZ  A  LA  P  ORTE. 

Si  la  classe  qui  se  dit  pieuse  avait  eu  quelque  dose 
de  foi  et  d'espérance,  elle  aurait  essayé  de  prendre  à 
la  lettre  les  pronostics  de  Jésus -Christ  qui  nous  fait 
augurer  sans  cesse  la  découverte  du  code  divin,  si 
nous  voulons  le  chercher;  et  qui  nous  fait  sentir  com- 
bien il  serait  injurieux  à  nous ,  de  soupçonner  son 
père  d'un  manque  de  prévoyance  en  quelque  point ,  le 
soupçonner  d'avoir  eu  po:ur  nous  moins  de  sollicitude 
qu'il  n'en  a  pour  des  êtres  méprisables  tels  que  les  cor- 
beaux. Jésus  nous  dit  au  contraire  quç  Dieu  entre  dans 
l'examen  de  nos  besoins  jusqu'au  point  de  compter  tous 
les  cheveux  de  notre  tête  \  allusion  à  l'extrême  prévoyance 
de  Dieu  )  ;  comment  donc  aurait-il  omis  de  pourvoir  au 
besoin  le  plus  pressant  des  sociétés  humaines ,  celui  d'un 
code  régulateur  de  nos  relations  industrielles,  garant 
de  la  justice?  je  l'ai  dit  ailleurs  :  Dieu  fait  des  lois  d'har- 
monie sociale  pourlescréatures  les  plus  immenses  comme 
les  mondes  planétaires,  et  pour  les  plus  petites,  les  abeil- 
les, les  fourmis  ;  aurait-il  pu  manquer  à  en  faire  pour 
Vhomme,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  ? 

Tel  est  le  problème  principal  qui  devait  occuper  les 
classes  pourvues  de  foi  et  d'espérance.  Que  de  discus- 
sions importantes  seraient  nées  de  cette  question,  que  de 
lumières  elle  pouvait  répandre,  que  d'ardeur  elle  au- 
rait inspirée  pour  procéder  enfin  aux  recherches  selon  1q. 
précepte ,  cherchez  et  vous  troui^erez!  J'extrais  du  traité  l, 
192,  quelques  phrases  sur  ce  sujet. 
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Si  c^est  à  rhumaiiîté  à  se  donner  des  lois,  s'il  n*est  pas 
besoin  que  Diea  intervienne,  il  aura  donc  jugé  notre 
raison  sapérieure  à  la  sienne  en  conceptions  législatives. 
De  deox  choses  Tune  :  oa  il  n'a  pas  sa,  ou  il  n^a  pas 
voulu  nous  donner  un  code  social  favorable  à  Téquité  : 
s' Un  a  pas  su^  comment  a-t-il  pu  croire  que  notre  raison 
réussirait  dans  une  tâche  ou  il  aurait  craint  d'échouer 
\m-m^xo%t  s'il  n'a  pas  voulu ^  comment  nos  législateurs 
peuvent-ils  espérer  de  construire  Tédifice  dont  Dieu  au- 
rait voulul^us  priver? 

Prétend ra-t-on  que  Dieu  a  voulu  laisser  à  la  raison 
une  portion  de  régie,  une  carrière  en  mouvement  so- 
cial ;  qu'il  nous  a  départi  les  fonctions  législatives ,  quoi- 
que pouvant  mieux  les  exercer  lui-même  ;  qu'il  a  voulu 
laisser  cette  chance  à  notre  génie  politique?  mais  nos  es- 
sais de  3ooo  ans  prouvent  assez  que  le  génie  civilisé  est 
insuffisant  f  inférieur  à  la  tâche  ;  Dieu  a  dû  prévoir  que 
tous  nos  législateurs ,  depuis  Minos  jusqu'à  Roberspierre, 
ne  sauraient  qu'enraciner  les  fléaux  connus ,  indigence, 
fourberie,  oppression,  carnage. 

Connaissant,  avant  même  de  nous  créer,  cette  impéritie 
et  ces  résultats  déplorables  de  la  législation  humaine , 
Dieu  nous  aurait  donc  donne  à  plaisir  une  tâche  au-des- 
sus de  nos  forces,  et  qui  aurait  été  si  légère  pour  les 
siennes!  quels  motifs  aurait-il  eus  pour  se  refuser  à  nous 
donner  un  code  étayé  d'attraction  ?  il  y  a  sur  cette  la- 
cune, sextuple  alternative: 

I.®  Ou  il  na  pas  su  nous  donner  un  code  garant  de 
justice,  vérité,  attraction  industrielle;  dans  ce  cas  il  est 
injuste  à  lui  de  nous  créer  ce  besoin ,  sans  avoir  les  moyens 
de  nous  satisfaire,  comme  les  animaux,  pour  qui  il  com- 
posedes  codes  sociaux  attrayanset  régulateurs  du  système 
industriel.  =  2.®  Ou  il  n'a  pas  voulu  nous  donner  ce  code  ; 
dans  ce  cas  il  est  persécuteur  avec  préméditation ,  nous 
créant  à  plaisir  des  besoins  qu'il  nous  est  impossible  de 
contenter,  puisqu'aucun  de  nos  codes  ne  peut  extirper 
Jcs  fléaux  connus.  =  3.**  Ou  il  a  su  et  n'a  pas  voulu  :  dans 
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ce  cas  il  est  rémule  du  démon,  sachant  faire  le  bien  et 
préférant  faire  le  mal.  t^I^.^  Ou  il  a  voulu  et  na  pas  su  : 
dans  ce  cas  il  est  incapable  de  nous  régir,  connaissant 
et  voulant  le  bien  qu'il  ne  saura  pas  faire,  et  que  nous 
saurons  encore  moins  opérer.  ui,5.°  Ou  il  na  ni  su  ni 
voulu  :  dans  ce  cas  il  est  au-dessousdu  démon  qu*on  peut 
bien  accuser  de  scélératesse ,  mais  non  pas  de  bêtise,  rrr 
6.^  Ou  il  a  su  et  il  a  voulu  :  dans  ce  cas  le  code  existe , 
et  il  a  dû  nous  le  révéler,  car  à  quoi  servirait  ce  code, 
s*il  devait  rester  caché  aux  humains  à  qui  il  est  destiné  ? 

La  conclusion  sur  les  six  alternatives  est  que  le  code 
existe  ;  on  devait  donc  le  chercher,  puisque  J.  C.  nous 
dit  que  nous  ne  trouverons  qu  autant  que  nous  cherche- 
rons r  quçeriie  et  ir^t^enietis^  pulsate  et  aperietur  vobis. 

On  n  aurait  pas  douté  un  seul  instant  de  ce  code,  si 
Ton  eût  observé  combien  il  est  aisé  a  Dieu  de  nous  accor- 
der cette  faveur.  En  effet  :  pour  nous  délivrer  du  fléau 
des  fausses  lumières,  pour  nous  donner  un  code  propre 
à  harmoniser  nos  relation^  domestiques ,  industrielles  et 
sociales,  qu  en  coùte-t-il  à  Dieu  ?  RIEN  :  oui,  rien'du  tout. 
Il  n'a  pas  même  besoin  de  génie  dont  sans  doute  il  est 
bien  pourvu;  il  lui  suffit  de  VOULOIR;  car  d'après  la  fa- 
culté que  lui  seul  possède,  d'après  son  pouvoir  d'impri- 
mer  attraction  ^  le  plus  mauvais  code  composé  par  lui,  et 
étayé  d'attraction,  se  soutiendrait  de  soi-même,  et  s'éten- 
drait à  tout  le  genre  humain  par  l'appât  du  plaisir^  tandis 
que  le  meilleur  code  composé  par  les  hommes,  ayant  be- 
soin d'être  étayé  de  contrainte  et  de  supplices  ;  devient 
une  source  de  discordes  et  de  malheurs,  par  la  seule  ab- 
sence d'attraction  pour  l'exécution  des  lois.  Aussi  toutes 
les  constitutions  des  hommes  s'écrouleraient-elles  à  l'in- 
stant, si  on  cessait  de  les  soutenir  de  sbires  et  de  gibets. 

Oii  peut  de  là  tirer  une  conclusion  bizarre  mais  fort 
)uste;  c'est  que  notre  bonheur  ne  peut  naître  que  des  lois 
divines ,  lors  même  que  Dieu  serait  moins  habile  en  lé- 
gislation que  les  philosophes  :  que  sera-ce  donc  si  Dieu 
est  leur  égal  en  génie ,  ce  qu'on  peut  présumer  sans  leur 
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faire  injure.  Son  code  ne  fùt-il  que  Fégal  des  leura.  ec^ 
sslgesse,  a^ura  toujours  un  titre  de  supériorité  inapprécia- 
ble ,  en  ce  qu  il  sera  soutcau  de  Fattraction  passionnée , 
seul  gage  de  bonheur  pour  ceux  qui  obéissent.  L'homme 
est  plus  heureux  d*obéir  à  une  maîtresse  que  de  com- 
mander à  un  esclave.  Ce  n'est  pas  de  la  liberté  seule  que 
nait  le  contentement ,  mais  aussi  de  la  convenance  d'une 
fonction  avec  les  goûts  de  celui  qui  Texerce. 

Ainsi  Dieu  serait  assuré  de  faire  notre  bonheur  par  un 
code  €dtrayant,  fùt-il  inférieur  en  sagesse  à  ceux  des  hom- 
mes; et  d'autre  part,  Dieu  est  assuré  de  nous  voir  tom- 
ber dans  le  malheur  sous  tous  les  codes  venant  de  la  rai- 
son humaine,  par  cela  seul  qu'ils  né  seront  pas  alirayxms; 
car  le  législateur  homme  n'a  pas  la  faculté  de  nous  im- 
primer attraction  pour  ses  percepteurs,  sbires ,  garnîsai- 
res  f  conscriptions  et  autres  perfectibilités  des  chartes  ci- 
vilisées ,  qu'on  dit  libérales. 

Ces  considérations  qui  n'ont  pas  pu  échapper  à  la  sa- 
gesse divine,  ont  dû  la  déterminer  à  nous  donner  un 
code  socialquelconque,  étayédu  ressort  d'attraction  pas- 
sionnée. Ces  mêmes  considérations  devaient  stimuler  les 
hommes  à  rechercher  si  ce  code  divin  qui  régirait  tout 
par  attraction ,  n'est  pas  existant  et  ignore  par  suite  des 
méthodes  vicieuses  de  la  science ,  qui  n'aura  su  ni  le  dé- 
couvrir, ni  même  le  chercher.  Il  fallait  donc  mettre  en 
question  par  quelles  voies  ou  devait  procéder  à  la  recher- 
che et  à  la  détermination  de  ce  code.  Tout  raisonnement 
sur  ce  sujet,  eût  conduit  à  mettre  au  concours  l'étude  ana- 
fytitjue  et  synthétique  de  l  attraction  passionnée^  facile  étude 
qui  est  l'épouvantail  des  philosophes,  et  qui  est  pourtant 
la  seule  voie  directe  et  méthodique  pour  s'élever  à  Tinr 
vention  du  calcul  de  Tharmonie  sociétaire. 

Si  nous  en  étions  au  coup  d'essai,  aux  premiers  âges  de 
civilisation,  nous  serions  peut-être  excusables  de  fonder 
quelque  espoir  de  bien  social  sur  nos  propres  lumières, 
3ur  ces  constitutions  philosophiques  qui  ont  tant  pullulé 
^epuis  un  demi  siècle.  Mais  nous  sommes  amplement 
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désabusés  par  une  longue  expérience,  nous  n'avons 
évidemment  rien  de  bon  à  espérer  de  nos  quatre  sciences, 
Morale,  Métaphysique,  Politique  et  Economisme.  Vingt- 
cinq  siècles  d  épreuve  ont  prouvé  qu'elles  sont  autant  de 
cercles  vicieux  qui ,  loin  de  remplir  aucune  de  leurs  pro^ 
messes ,  né  donnent  que  des  fantômes  de  garantie  et  ne 
savent  que  faire  éclore  de  nouvelles  calamités,  {aggraver 
tous  les  fléaux  qu  elles  promettaient  d'extirper. 

Il  ùiut  le  redire  :  dans  cette  Angleterre,  foyer  de  l'in- 
dustrialisme, la  capitale,  (87)3  elle  seule,  contient  deux 
cent  trente  mille  indigens;  les  provinces  en  proportion  ; 
et  le  secours  annuel  de  deux  cents  millions  aux  pauvres, 
ne  sert  qu'à  y  perpétuer  une  misère  et  un  esclavage  dont 
les  tableaux  font  horreur.  Voilà  les  fruits  de  la  nouvelle 
chimère  d'industrialisme,  et  le  sceau  de  réprobation  pour 
ce  siècle  qui,  rétif  aux  instructions  de  l'Evangile,  ne  veut 
point  Juger  l'arbre  à  son  fruits  se  défier  des  faux  sa^ans^ 
espérer  en  Dieu  seul  et  chercher  son  code  si  on  veut  le  décou- 
vrir.  (  Voyez  1 ,  197 ,  le  tableau  des  absurdités  sans  nom- 
bre où  serait  tombé  Dieu ,  s'il  eût  manqué  à  la  composi- 
tion et  révélation  d'un  code  social  attrayant.) 

D'après  cet  aperçu  des  égaremens  de  l'esprit  humain 
en  calcul  des  destinées,  il  est  bien  évident  que  la  saine 
partie  des  civilisés ,  la  classe  qui  se  dit  et  se  croit  pieuse, 
est  tombée  dans  la  même  erreur  que  les  impies,  dans  la 
défiance  de  la  providence ,  et  surtout  de  V unii>ersalité  de 
cette  providence.  Le  plus  grand  outrage  à  lui  faire,  est  de 
la  croire  limitée,  partielle,  insuffisante,  selon  l'opinion 
civilisée.  Ceux  même  qui  écrivent  contre  l'indifférence 
en  matière  de  religion,  sont  coupables  de  cette  apathie 
qu'ils  dénoncent  ;  coupables  du  manque  de  foi  et  d'espé- 
rance, puisqu'ils  ont  refusé  de  chercher  le  code  social  di- 
vin, et  qu'ils  ont  par  le  fait ^  secondé  les  philosophes  tous 
ligués  pour  empêcher  l'étude  des  sciences  vierges  et  né- 
gligées ,  4^ ,  conduisant  à  l'invention  de  ce  code. 

Jésus-Christ  nous  dit  de  la  secte  philosophique  :  ce 
sont  des  ai^eugles  qui  conduisent  des  aveugles  :  mais  quel 
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redoublement  de  déraison  !  Ces  aveugles  qui  reconnais- 
3ent  que  la  philosophie  les  a  conduits  en  fausse  route, 
ce  siècle  qui  déclame  contre  Tirréligiôn ,  soutient  la  pré- 
tention sacrilège  des  philosophes  à  dépouiller  Dieu  de  la 
législation;  il  doute  encore  de  Tintervenlion  de  Dieu, 
quand  il  est  évident  que  Dieu,  par  Tattraction,  dicte  des 
lots  sociales  à  tout  Tunivcrs  •  La  théorie  newionienne  dont 
notre  siècle  s'enorgueillit,  lui  a  révélé  cette  vérité,  et  il 
persiste  à  la  méconnaître,  il  repousse  le  code  divin  qui 
lui  est  apporté  :  c'est  donc  pour  notre  siècle  que  Tévan- 
géliste  a  dit  :  «£t  la  lumière  est  venue  dans  les  ténèbres , 
«  et  les  ténèbres  ne  Font  point  comprise.  »  S.  Jean,  ch.  I. 

J'ai  pu  leur  paraître  bizarre,  lorsque  j'ai  dit,  au  début 
de  cette  homélie  :  Les  nations  modernes  se  sont  perdues 
par  défaut  de  foi  et  d  espérance  en  Dieu;  langage  ridicule 
aux  yeux  d'une  génération  habituée  à  tailler  sur  ce 
quelle  ne  comprend  pas  de  prime  abord.  Quand  Vol- 
taire plaisante  sur  ce  que  la  nouvelle  Jérusalem  aura 
5oo  lieues  de  haut ,  il  ignore  que  c'est  une  allusion  aux 
5oo,000  phalanges  que  formera,  dans  son  début,  l'har- 
monie sociétaire  ou  nouvelle  Jérusalem. 

Combien  citerait-on  de  ces  allégories  qui ,  par  leur  style 
oriental ,  semblent  risibles  à  nos  esprits  forts,  et  qui  se- 
ront des  tableaux  aussi  gracieux  que  fidèles,  dès  que  l'es- 
prit humain  aura  quitté  le  sentier  des  fausses  lumières  ! 
par  exemple,  nous  voyons  que  J.  C,  n'adopte  que  les 
nombres XII  et  VII  ;  qu'il  choisit  12  apôtres,  et  leur  pro- 
met 12  trônes  au  jour  de  la  régénération  ;  c'est  un  em- 
blème de  l'harmonie  qui  reposera  sur  le  règne  des  12  pas- 
sions* Par  analogie,  J.  C,  a  dû  choisir  douze  colonnes 
de  sa  doctrine»  et  admettre  parmi  les  douze,  un  traître, 
un  Judas ,  image  de  la  passion  dite  lien  de  famille ,  qui 
est  source  du  mal ,  germe  de  l'industrie  morcelée  et  de  la 
fausseté  en  relations  sociales. 

Négligeons  ces  détails  qui  sont  hors  de  notre  sujet; 
bornons-nous  à  signaler  les  torts  intelligibles  selon  les  lu- 
mières actuelles  :  il  est  évident  que  sous  un  vernis  de  seu- 
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timens  religieux,  nos  hommes  pieux  ne  sotit  que  des  phi- 
losophes mitigés,  des  sceptiques  niant  les  propriétés  pri- 
mordiales de  Dieu,  4^7-  ^^  ^^^  ^^  fauteurs  de  Tincré- 
dulité,  doutant  de  la  suffisaoce  de  Dieu,  sanctionnant 
la  prétention  des  hommes  à  faire  des  lois  sociales ,  comme 
si  Dieu  avait  pu  oublier  d'en  faire. 

Les  voilà  confondus  par  la  découverte  du  code  social 
divin.  S'ils  persistent  à  soutenir  cette  philosophie  qui  veut 
ravir  à  Dieu  la  prérogative  de  législation ,  il  faut  se  bor- 
ner à  leur  répondre^  Jugez  Tarbre  à  son  fruits  Voyez  quels 
fruits  a  produits  la  législation  humaine,  Indigence, 
Fourberie,  Oppression,  Carnage,  et  tant  d autres 

fléaux  inséparables  du  régime  civilisé  et  barbare;  con- 
cluez-en qu'il  eût  fallu  depuis  long-temps  chercher  Tissue 
du  labyrinthe  oik  la  raison  est  égarée,  quœriie  etitwenietis. 
Lorsqu  enfin  un  homme  a  cherché  et  trouvé  le  code 
dont  vous  désespériez ,  quelle  conduite  devez-vous  tenir 
à  regard  de  cette  invention?  £tes-vous  sensés  si  vous  la 
diffamez  avant  qu'elle  n'ait  subi  un  examen  régulier? 
Vous  accordez  aux  chimères  d'athéisme  de  la  secte  OwEN, 
vingt  épreuves  dans  autant  d'établissemens  qui  trouvent 
des  fondateurs  en  Europe  et  en  Amérique,  et  vous  ne 
voulez  pas  même  permettre  accès  à*  la  véritable  théorie 
sociétaire  !  Rougissez  de  cet  acte  de  vandalisme  :  c'est 
pour  vous  que  l'évangéliste  a  dit  :  La  lumière  est  venue 
dans  le  monde^  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres, 
parce  que  leurs  actions  étaient  mauvaises.  S,  Jean,  ch.  III  ; 
parce  que  leurs  sciences  trompeuses  dites  morale  et  poli- 
tique, ne  pouvaient  supporter  aucun  parallèle  avec  la 
science  de  vérité,  avec  l'oracle  des  décrets  divins,  le  cal- 
cul mathématique  de  l'attraction  passionnée. 


Hommes  qui  prétendez  à  la  piété,  et  qui  ne  croyez  pas 
à  l'universalité  de  la  Providence,  à  la  transmission  de  son 
code ,  vous  êtes  dans  Terreur ,  voulez-vous  y  persévérer  ? 

Errare  humanum  est 9  perseverare  autem  diabolicum^ 
Vous  pratiquez  l'égoïsme  et  non  la  piété.  Vous  ajoutez , 
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au  défaut  de  foi  et  d'espérance  ;  le  détaut  de  charité  ; 
vice  dont  S.  Paul  nous  dit  :  «  quand  j'aurais  toute  la  foi 
j»  possible,  jusqu'à  transporter  les  montagnes ,  si  je  n'ai 
»  point  la  charité  je  ne  suis  rien  »  (  £p.  aux  Cor.) 

Vous  deviez,  pour  l'amour  du  prochain ,  un  tribut 
d^études ,  une  exploration  active  des  lois  sociales  deDieu; 
vous  deviez  au  moins  mettre  au  concours  cette  recherche  ; 
et  vous  avez,  par  indolence,  éludé  la  tâche;  laissé  le 
champ  libre  aux  philosophes ,  en  vous  bornant  à  quel- 
ques déclamations  contre  leur  malfaisance,  à  quelques 
simulacres  d'esprit  religieux  :  vous  êtes  les  pervers  dont 
J.  C.  a  dit  :  «  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres ,  mais  leur 
»  cœur  est  loin  de  moi  :  et  le  culte  qu'ils  me  rendent  est 
»  vain  ctfrivole^  puisqu'ils  enseignent  des  maximes  et 
»  des  ordonnances  humaines.»  S.  matth:  chap.  XV. 

Voila,  en  termes  précis,  la  condamnation  des  lois  des 
hommes,  et  de  ceux  qui  croient  à  la  sagesse  de  ces  lois. 

Puisqu' enfin  le  code  social  de  Dieu  vous  est  apporté  , 
n'hésitez  point  à  abjurer  vos  erreurs  :  voulez-vous  renou- 
veler le  scandale  donné  par  les  siècles  d'obscurantisme 
qui  persécutèrent  les  Colomb,  les  Galilée? 

Votre  capitale  du  sophisme  a  hérité  de  cet  esprit  sata- 
nique,  de  ce  vandalisme  du  XV.*  siècle.  C'est  pour  toi , 
moderne Babylone ,  pour  toi,  ville  de  Paris,  que  J.  C.  a 
dit  :  <<  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  et 
»  quilapîdesceuxquîsontenvoyésverstoi.»Tes  docteurs 
sont  une  légion  de  Zoïles  que  Jésus  a  démasqués,  en  di- 
sant :  «  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  qui  bâtis- 
n.i|£z  des  tombeaux  aux  prophètes,  et  qui  dites  :  si  nous 
»  eussions  été  du  temps  de  nos  pères,  nous  ne  nous  fus- 
»  sions  pas  joints  à  eux  pour  répandre  le  sang  des  pro- 
»  phètes.  S.  Luc ,  XI.  S.  Matth.  XXIII. 

Tel  est  aujourd'hui  votre  langage,  sophistes  qui  per- 
vertissez l'opinion,  vous  déclamez  contre  les  générations 
qui  ont  persécuté  de  vrais  savans ,  et  vous  êtes  plus  ini- 
ques encore  contre  les  inventeurs  que  la  providence 
vous  envoie.  Pour  les  traverser,  vous  vous  affublez  d'un 
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inanteau  de  raison  qui  n'est  que  manteau  de  vanda- 
lisme, pire  qu'au  siècle  des  Colomb,  des  Galilée. 

Et  TOUS,  hommes  pieux ,  qui  croyez  servir  Dieu  en 
soutenant  le  parti  des  philosophes  ennemis  de  toute  dé- 
couverte, faisant  commerce  de  sophismes,  vous  préten- 
des bâtir  la  maison  du  Seigneur,  et  vous  ne  bâtissez  que 
jpour  Béelzébuth ,  car  vous  favorisez  la  philosophie ,  en 
étouffant  la  théorie  d'attraction  passionnée,  interprète 
du  code  divin. 

Vous  avez  depuis  vingt  siècles  servi  Dieu  en  vaines  pa- 
roles, en  stériles  holocaustes;  faites  enfin  quelque  chose 
pour  la  foi  et  lâchante;  fondez  la  maison  de  Dieu,  la 
phalange  dressai  en  harmonie  sociétaire ,  essai  qui  ral- 
liera subitement  le  globe  entier  sous  la  bannière  divine, 
et  qui  comblera  de  richesse  et  de  gloire  tous  les  fonda- 
teurs ,  même  les  coopérateurs  secondaires. 

Que  sont  vos  entreprises  actuelles?  des  raffinemens  de 
barbarie  pour  river  les  fers  des  peuples  par  la  réduction 
du  salaire,  et  par  l'emprisonnement  de  la  classe  pauvre 
dans  les  bagnes  industriels  nommés  grandes  manufac- 
tures ti  qui  ne  lui  assurent  ni  bien-être  ni  retraite.  Ces 
vexations  mercantiles  sont  réprouvées  de  J.  C.  et  des 
!l?èresde  TEgliscS.  Chrysostômenous  dît  quunmùrchand 
ne  saurait  être  agréoBie  à  Dieu^  et  Jésus  battait  de  verges 
les  marchands ,  il  les  chassait  du  temple  en  leur  disant  : 
Fous  faites  de  ma  maison  une  coi^eme  de  voleurs. 

Jusqu'ici ,  il  a  pu  vous  sembler  difficile  de  lutter  con- 
tre le  protçe  qu'on  appelle  commerce.  Vous  ne  saviez 
par  quel  point  l'attaquer,  car  il  maîtrise  lesgouven]^ 
mens  mêmes  devenus  ^&^  vassaux.  Enfin  la  Providence 
vous  envoie  un  guide  qui  connaît  les  côtés  faibles  de 
rhydre  mercantile ,  et  qui ,  par  inauguration  du  régime 
véridique ,  vous  délivrera  de  ce  veau  d'or,  Idole  digne 
d'une  secte  d'aveugles  qui  conduisent  des  aveugles,  idole 
digne  des  philosophes  modernes. 

«  Et  toi ,  Capharnaûm  (  toi ,  philosophie ,  ),  t'élèveras- 
»  tu  toujours  jusqu'aux  cieux?  Non,  tu  seras  précipitée 

29 


45a  NOUVEAU  SOMIE 

y»  jusqu'au  fond  des  enfers.  »  (  S.  Luc ,  ch.  X-  )  Voilà  Tolnf 
arrêi ,  sophistes  ennemis  de  ratlraciion ,  ennemis  des  ri- 
chesses et  de  Tharmonie.  Jésus  tous  Ta  dit:  «Vonsêtesdes 
m  sépulcres  blanchis,  qui  an  dedans  sont  pleins^e  pour- 
»  ritnre.  Serpens,rare  deiipères,  comment pourrezrVoas 
»  éviter  d*être  condamnés  au  feu  étemel  ?»  S.  Matth., 
ch.  XXIII.  «  Quelle  secte  a  plus  mérité  d'être  plongée 
9  dans  la  géhenne,  où  il  u*y  a  que  pleurs  et  grincemens 
n  de  dents  ?  » 

Laissons  à  Dieu  le  soin  de  vous  juger,  et  de  discerner 
s'il  en  est  parmi  vous  quelques-uns  dignes  de  sa  clémence  : 
jusque 'là  couvrez-vous  de  cendre];  hâtez-vous,  comme 
rhérésiarque  GENTIIJS,  de  &ire  abjuration  publique, et  de 
déchirer  vos  livres.  Votre  châtiment,  dès  ce  monde, 
sera  de  voir  les  nations  s'élever  au  bonheur  et  à  l'opulence, 
en  foulant  aux  pieds  vos  doctrines  perfides.  Vous-mêmes 
livrerez  aux  flammes  ces  bibliothèques,  dépôt  humiliant 
de  contradictions  et  d erreurs;  tandis  que  les  nations,  déli- 
vrées de  leurs  chaînes,  s'introniseront  dans  la  nouyelle  Jé- 
rusalem ,  en  disant  avec  Siméon  :  «  Seigneur,  nous  avons 
^  assez  vécu ,  puisque  nous  avons  vu  l'œuvre  de  votre  sa- 
»  gesse,  le  code  sociétaire  que  vous  avez  préparé  pour  le 
»  bonheur  de  tous  les  peuples.  » 

Alors  le  monde  entier  retentira  d^  malédictions  cotitre 
les  lois  des  hommes ,  et  contre  les  infâmes  sociétés  civilisée 
et  barbare:  alors  les  peuples,  comblés  de  richesses,  de 
délices,  et  trouvant  les  voies  de  fortune  dans  la  pratique 
de  la  vente,  s'écrieront  dans  «ne  sainte  ivresse  :  <<  Voici 
»  venir  les  jours  de  miséricorde  promis  par  le  Rédemp- 
»  teur  disant  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  jus- 
^  tice,  car  ils  seront  rassasiés.  (S.  Matth.,  ch.  V.  )  C'est 
»  vraiment  par  T harmonie  sociétaire  que  Dieu  nous  mani- 
Y>  feste  rimmcnsiré  de  sa  providence,  et  que  le  Sauveur, 
»  selon  sa  prophétie ,  vient  à  nous  dans  toute  la  gloire  de 
»  son  père.  C'est  le  règne  du  Christ  ;  il  triomphe ,  il  est 
»  vainqueur  :  CHBIST13S  régnât,  yincit,  imperat. 
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FONDATIONS  APPROXIMATIVES. 

J'Avais  promis  un  article  très-délaîllé  sur  les  approxî^- 
mations  de  mécanisme  sociétaire  :  des  compagnies  peu 
fortunées  pourront  désirer  de  fonder  en  petit;  c'est  la 
manière  favorite  des  Français,  ébaucher^  tâtonner;  la 
plupart  opineront  pour  un  essai  réduit  à  moitié,  à  900 
personnes,  ou  au  tiers,  600  personnes. 

Je  leur  observe  qu  en  réduisant  une  mécanique,  on  en. 
fausse  le  système,  si  on  ne  conserve  pas  toutes  les  pièces  : 
nous  savons  réduire  une  immense  horloge  de  clocher  en 
un  petit  coffret  ou  montre  d'un  pouce  de  diamètre  ;  mais 
cette  montre  contient  toutes  les  pièces  de  la  grande  mé- 
canique, même  la  sonnerie  ;  dès  lors  le  système,  quoique 
réduit ,  n'est  point  changé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  mécanique  de  passions  :  pour 
la  réduire  dans  la  proportion  d'une  horloge  de  cathédrale 
à  une  petite  montre,  il  faudrait  avoir  des  hommes  en 
miniature,  des  Lilliputiens  hauts  d'un  demi-pied,  des 
animaux  et  des  végétaux  de  même  dimension ,  il  serait 
facile  d'en  former  une  petite  phalange  en  miniature, 
1800  pygmées  logés  dans  un  castel ,  et  bornés  à  cultiver 
un  terrain  carré  de  cent  toises  de  base.  Cette  phalange  se- 
rait complette  en  mécanisme  ;  elle  aurait  en  petit  son  as- 
sortiment de  caractères,  elle  opérerait  aussi  esLactement 
que  des  hommes  de  notre  stature. 

Mais  s'il  faut  retrancher  sur  le  nombre,  se  réduire  de 
1800  à  900  ou  600,  on  se  prive  des  ressorts  nommés  ca- 
ractères, et  on  fausse  le  mécanisme  d'attraction  indus- 
trielle, d'équilibre  des  passions.  Dès  lors  le  jeu  de  la  ma- 
chine se  complique ,  se  ralentit  en  raison  composée  de  la 
diminution  des  ressorts. 

Si  les  3  phalanges  sont  de  iSoo,  900,  600, 

la  force  motrice  ou  dose  d'attraction 
industrielle ,  qui  alimente  les  séries 
passionnées,  ne  sera  pas  en  rapport  de  18,       9,       iS; 

mais  à  peu  près  de  18,       6,       3, 
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par  suite  la  cohorte  salariée  suppléant 
aux  lacunes  d  attraction  devra  être  de     lOO,   i5o,  20a^ 
et  mieux  encore  de  lOO,  200,  3oo; 

car  elle  sera  chargée  de  tous  les  travaux  qui  n  exciteront 
pas  d'attraction  ;  or  ils  seront  bien  plus  nombreux  dan» 
une  petite  phalange  que  dans  une  grande;  la  petite  t  bor- 
née à  600,  ayant  des  séries  mal  engrenées,  faibles  de  res* 
sorts,  ch.  V,  VI,  pourra  à  peine  créer  attraction  sur  les 
deux  tiers  des  travaux;  cette  lacune  exigera  une  cohorte 
d'environ  3oo  salariés  pour  l'autre  tiers  de  l'ouvrage. 

Plus  la  phalange  sera  petite,  plus  on  devra  s'attachera 
avoir  un  grand  nombre  d'enfans,  dût-on  les  prendre  à 
pension  ;  car  les  enfans  sont  celui  des  3  sexes  qui  se  livre 
le  plus  franchement  à  l'attraction ,  et  qui  se  passionne  le 
plus  promptement  pour  le  régime  des  séries  industrielles. 

Une  société  qui  n'aura  pas  pu  réunir  la  masse  de  ca- 
pitaux nécessaires  pour  fonder  en  grand ,  devra  opérer 
comme  si  elle  étoit  certaine  de  trouver  ces  capitaux  dès 
Tannée  suivante,  car  elle  les  trouvera  réellement,  si  elle 
fait  ses  dispositions  pour  un  commencemenl  de  graridâ  phi>- 
lange ,  et  non  pas  pour  une  phalange  réduite. 

Selon  ce  plan,  elle  devra  construire ,  au  lieu  d'un  édifice 
régulier,  un  tiers  du  grand  édifice  tracé  page  146,  une 
aile  seulement ,  pour  expectative  des  2  autres  portions , 
centre  et  2«  aile.  Je  suppose  qu'elle  construirait  la  por- 
tion qui  s'étend  de  O  en  a,  puis  les  bâtimens  X.et  Z. 

11  faut  à  cette  occasion  relever  Terreur  commise  au  plan: 
on  y  lit  ces  mots  :  Longueur  du-Jront  entier^  260  toises  ;  il 
est  évident  que  c'est  36o  et  non  260  ;  car  la  place  P  est 
comptée  pour  200  toises;  le  front  des  deux  ailes  est  pres- 
que égal  à  cette  place. 

La  petite  phalange  construisant  un  tiers  de  grand  pha^ 
lanstère  et  non  pas  un  petit  phalanstère.,  son  terrein  devra 
être  disposé  dans  le  même  sens;  toujten  débutant  sur  une 
petite  surface  d'un  tiers  de  lieué  carrée,  elle  devra  prendre 
des  arrangemens  pour  avoir  en  conliguité  une  lieue  en- 
tière, et  en  jouir  dès  Tannée  suivante.  Si  elle  manquait  à 
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ces  précautions,  elle  serait  bientôt  devancée  par  d'autres 
compagnies  qui  se  formeront  en  concurrence  avec  elle, 
et  qui  prouveraient  qu  elle  n'a  rien  prévu^  qu  elle  n'a  pas 
osé  envisager  l'opération ,  qu'elle  n'est  composée  que  de 
chefs  pusillanimes ,  d'avortons  intellectuels.  Ces  objections 
seraient  valables  et  feraient  perdre  à  une  phalange  ré- 
duite le  prix  de  fondation  ;  elle  perdrait  en  outre  l'im- 
mense bénéfice  des  curieux  payans  qui  se  porteraient  tous 
dans  une  phalange  de  plein  mécanisme,  telle  qu'on  se 
hâterait  d'en  fonder  lorsque  la  petite  phalange  d'essai  au- 
rait donné  l'éveil ,  et  prouvé  que  le  mécanisme  de  séries 
passionnées  et  d'attraction  industrielle ,  est  de  la  plus 
grande  facilité. 

La  petite  phalange,  en  formant  ce  plan  d'extension  , 
aura  d'autant  phis  de  chances  pour  trouver  de  nouveaux 
actionnaires,  qu'on  pourra  juger  des  économies  que  pro- 
duira la  grande  phalange;  par  exemple  sur  les  engage- 
mens  de  maîtres  ouvriers  et  instituteurs  quelconques,  il 
sera  évident  que  les  maîtres  engagés  pour  600 ,  serviraient 
de  même  pour  1800,  sauf  la  transmission  graduée  en  mode 
mutuel ,  347- 

Plus  la  petite  phalange  périclitera  par  défaut  de  nom- 
bre, plus  elle  devra  spéculer  sur  la  forte  dose  d'attrac- 
tion, et  considérer  qu'il  faut  savoir  semer  pour  recueillir; 
elle  devra  donc  s'attacher  à  la  gastrosophie,  3o2,  princi- 
pale semaille  d'attraction.  Ce  sera  la  branche  où  on 
pourra  former  promptement  des  séries  paSwsionnées  ,  et 
apprécier  leur  influence  dès  les  premiers  mois.  On  ne 
trouvera  pas  cet  avantage  dans  des  cultures ,  troupeaux 
et  colombiers  réduits  au  tiers  de  la  grande  phalange  ;  le 
jeu  des  séries  y  sera  gêné,  l'exercice  parcellaire,  ch.  VI, 
y  sera  bien  restreint  ;  il  est  aisé  dans  un  groupe  de  3o 
sectaires,  de  foi^mêr  5  à  6  sous-groupes,  chacun  de  5  à  6 
sectaires;  mais  si  le  groupe  n'est  que  de  10  personnes,  il 
devient  très-difficile  d'y  organiser  les  sous-groupes  et 
Texercice  parcellaire ,  si  précieux  pour  donner  de  l'inten- 
sité aux  attractions  industrielles. 
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Pensera-t-on  qu'il  faudra  restreindre  le  nombre  des 
fonctions ,  afin  de  pouvoir  y  adapter  des  séries  copieuses? 
c^est  raisonner  en  moraliste  qui  croit  mener  l'attraction  à 
volonté  ;  la  nature  distribue  les  attractions  en  travail  do- 
mestique, sur  1620  personnes  ;  si  on  réduit  ce  nombre  au 
tierSf  on  ne  peut  pas  tripler  les  attractions  î  tel  travail 
comme  le  soin  des  pigeons ,  qui  aurait  rencontré  60  sec- 
taires passionnés  sur  une  masse  de  1620,  n'en  aura  que 
20  si  vous  réduisez  au  tiers  le  nombre  de  sociétaires  sur 
lequel  il  faut  trouver  une  secte  de  pigeonistes  ;  et  sî  on 
veut  la  porter  à  4o ,  pour  fiivoriser  l'exercice  parcellaire, 
il  7  en  aura  moitié  qui  ne  seront  pas  passionnés  ;  la  série 
sera  très-défectueuse,  mal  intriguée  «  sans  ardeur,  sans 
dextérité,  sans  unité  d'action. 

D'autre  part  si  on  a  trop  peu  de  séries  ,'si  pour  les  ren- 
forcer en  nombre  de  sectaires  on  se  réduit  à  peu  de  fonc- 
tions, beaucoup  de  gens  ne  pourront  pas  donner  cours 
à  leurs  attractions  et  seront  faussés.  D'ailleurs  une  pha- 
lange d'un  petit  nombre  de  séries  échouerait  sur  l'accord 
de  répartition ,  parce  que  les  séries  ne  seraient  pas  suffi- 
samment engrenées,  89.  Les  impulsions  de  cupidité  ne 
seraient  pas  assez  graduées  pour  s'équilibrer,  s'entraîner 
spéculativcment  à  la  justice,  364- 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  moins  la  phalange  sera 
nombreuse ,  plus  elle  devra  éviter  la  grande  culture  et  les 
travaux  de  long  cours,  dont  les  produits  ne  peuvent  se 
recueillir  à  des  époques  rapprochées:  les  graminées  sont 
de  ce  nombre,  et  la  vigne  encore  plus.  Il  faut  à  une  réu- 
nion faible  en  ressorts,  des  récoltes  promptes,  pour  sou- 
tenir et  alimenter  l'intrigue.  Ainsi  des  pigeons  qui  mul- 
tiplient très- vite,  la  confiserie  dont  les  produits  sont 
fabriqués  en  peu  de  jours ,  seront  les  genres  les  mieux 
appropriés  à  la  circonstance  ;  tous  les  petits  légumes  pré- 
sentent cet  avantage. 

Je  pourrais  étendre  fort  loin  cet  examen  des  entraves 
à  redouter  dans  une  petite  phalange  :  c'est  assez  faire  en- 
f revoir  que  pour  diriger  cette  machine ,  il  faudra  bien  se 
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garder  des  méthodes  morales  et  économiques;  il  faut  un 
mécanicien  qui  ait  étudié  à  fond  la  théorie ,  et  qui  ne  pré- 
tende pas  régenter  et  maîtriser  l'attraction  ;  c'est  le  vice 
où  tomberait  tout  philosophe. 

On  devra  s'étudier  à  discerner  quelles  lacunes  on  peut 
admettre  selon  l'assortiment  de  caractères  et  de  goûts  des 
sociétaires  '-,  c'est  une  opération  des  plus  délicates  et  qui 
décidera  du  succès  d'une  petite  phalange  ;  tant  que  je  ne 
sais  pas  en  quel  lieu  elle  serait  fondée,  quelle  serait  la 
juste  dose  de  ses  moyens  en  chaque  genre  ,  je  perdrais 
trop  de  temps  à  examiner  et  peser  les  nombreuses  chances 
d'erreur  qui  pourront  s'y  rencontrer.  1^^    :, 

Je  me  borne  à  indiquer  deux  grands  moyens ,  les  plus 
sûrs  pour  une  petite  phalange  :  le  renfort  d'enfans  et  la 
gastrosophie.  Que  les  enfaus  impubères  soient  assez  nom- 
breux pour  exécuter  les  manoeuvres  chorégraphiques  à 
72  figurans,  que  le  peuple  soit  enthousiasmé  dès  les  pre- 
miers jours,  par  la  gastrosophie  sériaire  qui  est  le  moyen  le 
plus  prompt  pour  le  séduire  ;  qu'il  se  croie  transporté  dans 
la  maison  de  Dieu,  c'est  le  nom  que  donne  le  peuple  '4 
une  maison  qù  l'on  vit  dans  l'abondance  et  l'insouciance; 
enfmque  les  che&  se  pénètrent  bien  du  but  à  atteindre, 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  il  ne  s'agira  pas  de  produire 
plus  ou  moins  de  choux ,  peu  importera  la  quantité  de  ré' 
coites,  d'autant  mieux  que  les  séries,  pour  peu  qu'elles 
soient  bien  formées,  en  donneront  toujours  une  masse 
infiniment  supérieure  à  celle  de  civilisation. 

Mais  les  prodiges  qu'il  faut  créer  dès  la  première  cam- 
pagne, sont  l'équilibre  des  passion^i  et  l'altraction  indus- 
trielle, buts  où  l'on  n'atteint  que  par  un  bon  engrenage 
des  séries,  et  un  lien  actif  entre  les  travaux  de  produc- 
tion ,  consommation ,  préparation.  Si  l'on  peut  étaler  de 
bonne  heure  les  accords  sublimes  que  présente  une  masse 
de  séries  bien  engrenées,  la  cause  sera  gagnée,  même 
avant  d'arriver  au  dénoûment  ou  accord  de  répartition. 
Pès  qu'on  pourra  admirer  dans  ce  germe  d'harmonie  les 
accords  cQutrastés  de  passions  échelonées ,  76 ,  les  ac«- 
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IVirirj  I  r,M  rjit'rl  r:iii'tra  resireindre  le  nombre  des 
f'rrtf  li'irii,  :i('iii(lf-(r'iijv'*ir  y  arlnp>cr  des  séries  copîenses? 
(  i'4l  titit^iiiiriiT  en  rrir>r»li«ff!  qiit  croitmener  l'atrractïonà 
«Mliiiilr  .  lu  iiiiriii-i*  iljsrril*iif:  les  attractions  en  travail  do> 
iiiiq|ii|iic,  «iir  ifi'jt)|ir^ru>iiiiiv'>;  si  on  réduit  ce  noaifare  aa 

iIm'i, f  jifiii  piis  iri|»ler  les  attractions;  tel  travail 

I  KiiiiDK  I iii  i\v%  [MKi'riiiK,  qui  aurait  renconlré  60  scc- 

l-iiitia  |iii>i>iiii)iiii-H  MIC  iiiH^  inns.Hi<  de  1620,  n'en  aura  que 
m  ni  iiiti>i  iiSliMNiv,  iiii  liiTK  It^  nombre  de  sociétaires  sur 
lci|ii<  I  i\  1.1111  IniiiviT  uni'  MH'Itf  d?  pigeoms/es  ;  et  si  on 
ti'til  lu  |ti>ru*i'  .\  |i>,  |i(iiir  t'avorisor  l'exercice  parcellaire, 
il  t  t>n  iitii.i  nioilio  «{iii  ni'  .spront  pas  passionnés  ;  la  série 
Ni'i'k  Im^i  iIi'Ii'i  liii>ttM>,  tn.il  iiilri^uoe.  sans  ardeur,  sans 
dt>\h'nlo.  Mil*  imilr  dacliou. 

I*  ml  IV  )v»il  M  on.»  nv|>  pou  do  series.'sï  pour  les  ren- 
tt«tivi  1»  ni«(»!«vdo  «viAiros  on  w  ivJuit  à  peu  defbuc- 
n.«>(\  ls^*H^^'»•^' v!.' )ï\-c.s  f.o  ;v;;rroKt  pas  donoer  coois 
*  Il  »»v\  »  n^^^  »oi^\  oî  »»,"\'ï^;  ;j!;;s«ï.,  IVjtKeais  une  pbm- 

»K'  ^\  î"..  -    s» .    ;v\v  .;w  "ifs  arr^f*":ï*  aenÀml  psF  saffi- 

«■■■■>  ■■,.     V  •(<■  v-- ■sN'^    -S:-  l  ^^^  '.r-^ww»  ifcc 
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garder  des  méthodes  moralfis  et  économiques  ;  i)  faut  un 
mécanicien  qui  ait  éludiéà  fond  la  théorie,  etqui  ne  pré- 
tende pas  régenter  et  maîtriser  l'attraction  ;  c'est  le  vice 
où  tomberait  tout  philosophe. 

On  devra  s'étudier  à  discerner  quelles  lacunes  on  peut 
admettre  selon  l'assortiment  de  raraclères  et  de  goûts  des 
sociétaires;  c'est  une  opératioa  des  plus  délicates  et  qui 
décidera  du  succès  d'une  petite  phalange  ;  tant  que  je  ne 
sais  pas  en  quel  lieu  elle  serait  fondée,  quelle  serait  la 
juste  dose  de  ses  moyens  en  chaque  genre  ,  je  perdrais 
trop  de  temps  à  examiner  et  peser  les  nombreuses  chances 
d'erreur  qui  pourront  s'y  rencontrer.  [^    :, 

Je  me  borne  à  indiquer  deux  grands  moyens ,  les  plus 
sûrs  pour  une  petite  phalange  :  le  renfort  d'enfans  et  la 
gastrosophie.  Que  les  enfeas  impubères  soient  assez  nom- 
breux pour  exécuter  les  manieuvres  chorégraphiques  à 
72  figurans,  que  le  peuple  soit  enthousiasmé  dès  les  pre- 
miers jours,  par  la  gastrosophie  sériairc  qui  est  te  moyen  le 
plusprompt  pour  le  séduire;  qui]  se  croie  transporté  dans 
la  maison  de  Dieu,  c'est  le  nom  que  donne  le  peuple  4 
une  maison  qù  rouTitdansl'abondance  et  l'insouciance; 
enfin  que  les  cbef^  se  pénèlrent  bien  du  but  à  atteindre, 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  il  ne  s'agira  pas  de  produire 
pittsou  moins  de  choux ,  peu  iniporiera  la  quantité  de  ré^ 
coites,  d'iBUlant  mieux  que  les  séries,  pour  peu  qu  elles 
soient  bien  formées,  en  donneront  toujours  une  masse 
îufinitncnl  supérieure  à  celle  de  civilisation. 

Mais  les  prodiges  qu'il  faut  créer  dès  la  première  cam- 
ilibre  des  passions  et  L'attraction indus- 
jpn  u'atlcint  que  par  un  bon  engrenage 
f  entre  les  travaux  de  produc- 
.  Si  l.'on  peut  étaler  de 
squc  présente  une  masse 
jDQse  sera  gagnée,  même 
|iDU  accord  de  répartition. 
«  ce  germe  d'harmonie  les 
i  échelonées  ,  76  ,  les  ac- 
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cords  indirects  d'antipathiques,  l'emploi  avantageux  dea^ 
discords ,  Femplot  utile  des  passions  réputées  yicieuses , 
rentraînement  des  enfans  à  l'industrie  dès  le  plus  bas  âge , 
la  vérité  et  la  justice  devenues  voies  de  fortune ,  enfin  le 
vrai  bonheur  social,  le  contentement  de  chaque  sectaire 
confirmé  par  son  enthousiasme,  les  curieux  arriveront 
en  fi>ule  pour  voir  le  prodige  des  prodiges ,  la  mécanique 
des  passions,  et  pour  s'humilier  d'avoir  eu  la  sottise  d'a- 
jouter foi  à  des  sciences  qui  enseignent  que  Dieu  a  créé 
les  passions  au  hasard ,  sans  leur  avoir  assigné  un  méca- 
pisme  digne  de  sa  sagesse^ 

PLAN  DES  SECTIONS  VI  et  Vil,  formant  la 

CONTRE- PREUVE. 

PréambuI£.  Sur  im  sujet  aussi  neuf  que  la  théorie  de 
l'attraction  passionpée  .et  du  mécanisitae  sociétaire ,  le 
lecteur  est  en  droit  d'exiger  des  preuves  surabondantes: 
}e  voulais,  selon  la  méthode  mathématique,  ajouter  à  la 
théorie  une  contre-preuve ,  tirée  de  l'ignorance  où  sont 
les  modernes  sur  les  caractères,  les  propriétés,  la  marche 
et  les  fins  de  la  civilisation ,  dont  ils  ont  là  bonhomie  d'es- 
pérer quelque  perfectionnement;  et  sur  les  voies  qu'ils 
auraient  dû  suivre,  pour  s'élever  par  degrés  en  échelle 
sociale ,  à  la  période  6.*,  celle  des  gars^nties.  {  Voyez  I'a- 

VANT- PROPOS.  ) 

Les  prétentions  des  tlK)demes  au  perfectionnement  » 
sont  une  tendance  à  sortir  de  la  civilisation ,  et  à  s'élever 
aux  garanties  dont  ils  révent  quelques  parcelles ,  sans  sa- 
voir les  réaliser,  car  ils  n'ont  dé  garanties  que  celles  que 
le  hasard  a  introduites ,  comme  le  régime  monétaire  et 
les  assurances  qui  sont  dues  à  l'instinct  et  non  à  la  science. 
D'autre  part  les  fausses  méthodes  adoptées  par  notre  siè- 
cle, ùotamment  ses  systèmes  d'industrie  anarchique,  de 
concurrence  individuelle  et  mensongère,  et  surtout  sa 
bévue  de  prendre  la  régie  actionnaire  pour  association , 
allaient  nous  précipiter  en  4-*  phase  de  civilisation,  état 
diâiiiétralement  imposé  aux  garanties  sociales. 
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Pour  débrouiller  ce  chaos  politique,  il  faudrait ,  je  l'ai 
dit,  une  analyse  détaillée  de  la  civilisation,  et  nnparcd- 
lèle  des  caractères  de  cette  5.*  période ,  avec  ceux  des  deux 
périodes  contiguës,  savoir:  la  6.«,  àXi^' Garanties  solidaires^ 
et  la  4-*»  dite  Barbarie.  Ce  serait  un  travail  fort  étendu  et 
auquel  suffirait  à  peine  tin  volume  de  la  dimension  de 
celui-ci.  Je  comptais  donner  sur  cette  matière  deux  sec- 
tions, mais  elles  seraient  encore  insuffisantes:  c'est  un 
sujet  à  traiter  séparément,  et  je  me  borne  à  en  donner 
le  plan  sur  lequel  on  pourra.juger  de  l'importance  de  cette 
branche  d'études,  et  de  l'étourderie  de  notre  siècle,  qui 
oublie  de  faire  l'analyse  de  la  civilisation ,  et  qui  croît  Is^ 
perfectionner,  quand  il  la  conduit  à  un  déclin  rapide. 
Nous  distinguerons  les  caractères  de  cette  société  en  huit 
ordres;  chacun  sera  exposé  dans  huit  petits  articles,  dont 
je  comptais  former  d'amples  ch^pittes  qu'il  faut  rempla- 
cer par  des  aperçus.  ■ 

PLAN  DE  LA  SECTION  SIXIEME. 

ANALYSE  DE  LA  CIVILISATION. 

ONZIÈME  NOTICE. 

CARACTEBES  DE  BASE  ET  DE  LIEN. 


uLfc— la. 


CH.  XLI.  Car actères  successif  s  des  quatre  phases . 

Les  sociétés  ont ,  comme  le  corps  humain ,  leurs  quatre 
âges  différenciés  par  des  caractères  qui  se  succèdent  :  on 
ne  peut  pas  juger  des  progrès  ou  décadences ,  tant  qu'on 
n'a  pas  assigné  très-distinctement  les  caractères  qui  doi- 
vent signaler  une  société.  Nos  naturalistes  sont  si  scru- 
puleux sur  cette  distinction  quand  il  s'agit  de  classer  d'i- 
nutiles végétaux;  pourquoi  les  politiques  ne  suivent-ils 
pas  cette  méthode,  en  assignant  à  leur  civilisation  chérie 
des  caractères  adaptés  à  chacune  des  quatre  phases  ?  C'est, 
le  seul  moyen  derecoonaître  si  elle  avance  ou  rétrograde. 
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Caractères  successifs  de  la  ciçûisation^ 

ENFANCE  ou  I.'*  PHASE. 

Germe  simple.  Mariage  exclusif  ou  monogamie. 
;5:     »     composé,  Féodalité  patriarcale  ou  nobiliairç^ 
2  Pivot,  Droits  cii^Us  de  l épouse^. 

5'  Contre-poids ,  Grands  vassaux  fédérés* 
^  Ton,  Illusions  chevaleresques. 

S  ADOLESCENCE  OU  IL*  PHASE«i 

t^  Germe  simple,  Privilèges  commu;naux^ 
g      »    composé,  Culture  des  sciences  et  arts. 
A  Pivot,  Affranchissement  des  industrieux. 

Contre- poids,  Système  représentatif. 
Ton ,  Illusions  en  liberté. 

APOGEE  ou  PLÉNITU'DE. 

Germes,  Art  nautique,  chimie  expérim*. 

Caractères,  Déboisement,  emprunts  fiscaux/ 

VIRILITÉ  ou  3.«  PHASE. 

-Germe  simple,  Esprit  mercantile  et  fiscal. 
g^     »     composé.  Compagnies  actionnaires. 
S  Pivot,  Monopole  maritime. 

o*  Contre-poids,  Commerce  anarchique. 
ç^  Ton,  Ulusîpns  économiques. 

g  CADUCITÉ  OU  4-*  PHASE. 

g  Germe  simple.  Monts- de-piété  urbains. 
ê^  »  composé.  Maîtrises  en  nombre  fixe. 
2.  Pivot,  Féodalité  industrielle. 

■      Contre-poids,  Fermiers  de  monopole  féodal. 

Ton,  Illusions  en  association* 

Transitions  (régulières,  les  12  garanties,  ch.  5o, 
«n 6.*  période! irrégulières,  les  32  issues,  App.  à  ch,  52. 

(  Nota.  )  On  ne  mentionne  pas  ici  les  caractères  per- 
manens  qui  régnent  dans  tout  le  cqprs  des  4  phases,  mais 
seulement  ceux  qui  constituent  telle  ou  telle  phase,  et  ses 
mixtes  avec  telle  autre.  Par  exemple  la  civilisation  d'A- 
thènes était  une  2^^  phase  incomplette,  altérée,  en  ce 
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qu  elle  manquait  du  caractère  pivotai ,  liberté  des  indus- 
trieux. C'était  une  2."  phase  bâtarde  et  faussée,  ayant  en 
pivot  un  caractère  de  barbarie.  Quand  on  connaîtra  ce  gri- 
moire des  caractères  sociaux ,  dont  je  vais  décrire  huit  or- 
dres, il  sera  aisé  de  dissiper  les  illusions  en  progrès  social* 

La  civilisation  actuelle  de  France  et  d'Angleterre,  est 
une  3.*  phase  déclinante.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  a  fait 
éclore  les  caractères  de  3.*  phase;  elle  tend  fortement  à  la 
4/ dont  ellea  les  deux  germes ,  mais  elle  ignore  l'opération 
à  faire  sur  ces  germes  pour  entrer  en  4«*  phase  qui  serait 
un  progrès  très-petit ,  le  moindre  possible  ;  tandis  que 
l'état  actuel  est  une  stagnation  pénible  où  le  génie  est 
comme  emprisonné , fatigué  de  sa  stérilité ,  s'agitant  vaine- 
ment pour  produire  quelque  idée  neuve.  C'est  un  état  qui 
use  le  corps  social  par  une  station  trop  longue  en  3,*  phase. 
<  Voyez  ch.  48 ,  les  caractères  qui  signalent  cette  lassitude.  ) 

A  défaut  de  génie  inventif,  l'instinct  fiscal  ne  tarderait 
guères  à  découvrir  les  moyens  d'organiser  la  4«*  phase  qui 
est  un  progrès ,  mais  non  pas  en  bien.  On  n'entrerait 
dans  la  voie  du  bien  qu'en  organisant  l'ambigu  de  civi- 
lisation et  garantisme.  Voyez  chap.  4?  et  48.  C'est  la 
mantsuvre  qu'on  devait  opposer  au  libéralisme ,  esprit 
stationnaire,  qui  ne  sait  point  avancer,  et  qui  se  passionne 
pour  un  caractère  de  la  2.*  phase ,  pour  le  système  repre^ 
sentatij; gimblette  bonne  dans  une  petite  république ,  telle 
que  Sparte  ou  Athènes,  mais  tout  à  fait  illusoire  dans  un 
empire  vaste  et  opulent ,  comme  la  France. 

J'ai  observé  (  44  ^^  ^2,  )  que  les  anii -libéraux,  classe 
non  moins  abusée  que  les  libéraux,  commettent  une 
maladresse  choquante  en  essayant  de  lutter  contre  les 
chimères  libérales,  par  une  rétrogradation  en  i.*  phase. 
C'est  un  moyen  d'autant  plus  vicieux  que  l'accroissement 
des  dettes  publiques  nous  entraîne  irrésistiblement  vers 
la  4-'  phase  ou  caducité. 

Un  examen  détaillé  du  tableau  des  caractères  perma- 
nens,  désignés  dans  ce  chapitre,  suffirait  déjà  à  dissiper 
nos  illusions  de  vol  sublime,  et  prouver  que  notre  vol, 
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en  échelle  sociale ,  est  celui  de  récrevisse.  Car ,  tendre 
à  la  4*^  phase  de  civilisation ,  à  la  caducité  d*ane  pé^ 
riode  essentiellement  vicieuse  ,  c*est  un  progrès  si  Ton 
veut,  mais  un  progrès  en  déclin,  un  progrès  comparable 
à  celui  d'une  femme  dont  les  cheyeux  blanchiraient  à 
60  ans;  si  elle  disait  que  sa  chevelure  se  perfectionne  , 
qu'elle  va  égaler  la  blancheur  deralbatre»  si  elle  s'écriait  : 
«  quel  vol  sublime  de  ma  chevelure  vers  la  perfisctibi- 
»  lité  perfectibilisante.  »  chacun  sourirait  de  pitié  «  le 
corps  ne  se  perfectionne  pas  quand  il  vieillit» 

Telle  est  Tillusion  de  progrès  dont  s  enorgueillit  notre 
vieille  civilisation ,  courant  à  la  caducité.  Les  sociétés 
icomme  les  individus,  courent  à  leur  perte,  quand  elles 
s'endettent  et  se  livrent  à  Tusurier.  C'est  le  fait  de  notre 
siècle;  il  ne  va  que  d'emprunts  en  emprunts. 

«  Le  vase  est  imbibé,  l'étoffe  à  pris  son  pli  :  »  c'est  un 
pli  bien  pris  que  celui  des  emprunts  fiscaux  ;  chaque  mi- 
nistère nouveau  fera  un  nouvel  emprunt,  car  il  faut,  dit 
le  proverbe ,  manger  quand  on  est  au  râtelier.  Quelque 
parti  qui  vienne  à  dominer,  la  finance  qui  tient  les  rênes 
du  char  ne  rétrogradera  pas  vers  la  route  de  l'économie, 
Quel  sera  donc  ledénoûment  de  cet  ulcère  fiscal ,  de  ce 
chancre  de  dettes  et  d'emprunts  qui  ne  font  que  croître 
et  embellir  dans  tous  les  empires  ?  Ce  dénoûment  sera  ex- 
pliqué au  chap.  qui  traite  de  la  4**  phase  de  civilisation, 
phase  où  la  force  des  choses  nous  entraîne ,  sans  que  nos 
guides,  les  économistes,  voient  l'abîme  où  court  le 
monde  social. 

On  peut  les  comparer  au  mauvais  cavalier  de  qui  les 
rieurs  disent  :  Ce  n  est  pas  lui  qui  mène  son  chei^al^  cest 
son  cheval  qui  le  mène.  Tels  sont  nos  génies  politiques  :  ce 
n'est  pas  eux  qui  mènent  le  mouvement  civilisé  ,  c'est  lui 
qui  les  mène  ;  eux  à  qui  il  eut  été  si  facile  de  nous  diriger 
vers  les  routes  du  progrès  réel ,  s'ils  eussent  voulu  sortir 
de  r ornière  ^  sotût  des  préjugés  de  morcellement  agri- 
cole ,  et  d'anarchie  commerciale  ou  concurrence  indivi- 
duelle de  fourberie,- 
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tiHAP.  XLIl.  Caractères  permanens  de  la  période. 

C'est  un  sujet  bien  étendu  et  qui  exigerait  au  moins 
douze  grands  chapitres,  car  j*ai  recueilli  une  liste  dei449 
douze  douzaines,  de  ces  caractères  permanens  qui 
régnent  dans  le  cours  des  4  phases  :  si  je  les  classe  en 
une  douzaine  de  genres ,  par  lo,  la ,  i5  de  chaque  genre^ 
ce  ne  sera  pas  trop  de  douze  chapitres  bien  amples  pour 
les  décrire  ;  qu'on  juge  par  là  de  Tétendue  qu^il  faudrait 
donner  à  \me  analyse  complette  de  la  civilisation.  Il  est 
des  caractères  dont  la  définition  emploierait  un  grand 
chap.,  tels  sont  ceux  définis  pag.  4i  9  l^  contrariété  des 
deux  intérêts  collectif  et  indii^iduel^  et  t échelle  simple  en  ré-^ 
partition  de  la  fortune. 

Le  sens  commun  a  ^ufïi  de  tout  temps  pour  faire  en- 
trevoir quelques-uns  de  ces  caractères  permanens,  tels 
que  celui-ci  :  Ligue  des  gros  voleurs  pour  faire  pendre  les 
petits.  On  aurait  dû  s'occuper  à  réunir  en  tableau  de 
genres  et  d'ordres,  une  centaine  de  ces  caractères;  c'eût 
été  un  commencement  d'analyse  de  la  civilisation  (  bran- 
che des  caractères  permanens  )  ;  au  lieu  de  se  livrer  à 
cette  analyse,  on  a  plaisanté  sur  leurs  résultats  vraiment 
ridicules  ;  mais  la  plaisanterie  empêchait -elle  de  pro- 
céder à  un  recueil  classé  ? 

D'autres  fois  on  s'est  livré  à  de  graves  déclamations  contre 
les  caractères  les  plus  vicieux,  tel  que  celui-ci,  vertu  ri- 
d'cuiisécy  honnie,  persécutée.  Sans  doute  ce  résultat  mérite 
d'exciter  l'indignation,  mais  puisque  la  civilisation  pré* 
sente  une  aflQuence  de  ces  résultats  déplorables  ou  ridi- 
cules ,  classez-les  en  bon  ordre ,  afin  qu'on  puisse  voir  d'un 
coup  d'œill'essenceetlcsfruits  de  cetteabominable  société. 

Divers  écrivains  ont  cru  ces  caractères  peu  dignes  d'at- 
tention, parce  qu'ils  sont  inséparables  de  l'état  civilisé  j 
c'était  un  motif  de  plus  ^pour  en  former  un  tableau  întf- 
tuléclasse  desPERMANENS,  qui  forment  un  ordre  différent 
des  SUCCESSIFS  exposés  au  chap.  4i-  Par  exemple  Venn 
chaînement  de  l'opinion  est  un  caractère  bien  permanent, 
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même  sous  le  règne  des  philosophes  qui  ne  veulent  pas 
que  le  peuple  connaisse  et  réclame  ses  droits  primor- 
diaux «  entre  autres  celui  de  minimum  proportionnel  ; 
cette  garantie  n  étant  pas  admissible  hors  du  régime  d^at- 
traction  industrielle* 

Quoiqu'on  ait  sans  cesse  déclamé  contre  nos  vices,  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  aperçus ,  et  qui  sont  privi- 
légiés, consacrés  sous  prétexte  de  liberté;  telle  est  la 
tyrannie  de  la  propriété  indit^iduelle  œntre  la  masse.  Un 
propriétaire  se  permet  cent  dispositions  vexatoires  pour 
la  masse,  même  des  constructions  malsaines,  resserrées, 
qui  font  périr  les  enfans  ;  tout  cela  est  sanctionné  comme 
liberté,  parce  que  la  civilisation  n'ayant  pas  connaissance 
àts  garanties  sociales,  admet  pour  justes,  quantité  de  li- 
cences individuelles  des  plus  abusives  :  ces  sortes  de  ca- 
i^actères  ne  sont  pas  aperçusi^ 

D'autres  sont  négligés  et  non  signalés  parce  qu'ils  se 
lient  et  forment  une  chaîne  ;  tel  est  celui  de  déni  indirect 
de  justice  au  pauvre.  On  ne  lui  refuse  pas  dibectebient 
justice;  il  est  bien  libre  de  plaider,  mais  il  n'a  pas  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  procédure  ;  ou  s'il  entame  les 
réclamations  les  plus  justes,  il  est  bientôt  exténué  par 
le  riche  spoliateur  qui  le  traîne  en  appel  et  réappel  ;  il  ne 
peut  pas  suffire  à  de  lels  frais ,  il  est  forcé  de  céder.  On 
donne  un  défenseur  gratuit  à  un  parricide,  on  en  devrait 
aussi  au  pauvre  qui  veut  réclamer  ;  mais  il  y  aurait,  dit-on, 
trop  de  procès  ;  la  civilisation  n'est  meublée  que  de  pauvres 
dépouillés  injustement ,  puis  de  chicaneurs  qui ,  sous  pré- 
texte d'indigence,  voudraient  plaider  aux  frais  de  l'état; 
ce  serait  tomber  d'un  mal  dans  un  pire ,  tomber  du  déni 
indirect  de  justice  dans  le  cercle  vicieux  :  il  est  vrai^  tout 
le  mécanismecivilisé  n'est  que  cercle  vicieux^  et  par  suite 
le  CERCLE  VICIEUX  est  un  des  caractères  essentiels  de  cette 
société ,  de  même  que  le  déni  indirect  de  justice  :  on  ne  les 
a  pas  signalés  comme  tels ,  parce  qu'ils  sont  liés  et  naissent 
Tun  de  l'autre;  c'était  un  motif  de  plus  pour  les  placer 
au  rang  de  Caractères  permanens. 
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C'est  ainsi  que  sur  des  raisons  plus  ou  moins  frivoles, 
on  a  négligé  en  plein  Télude  des  caractères  permanens; 
omission  d'autant  plus  préjudiciable  que  ce  travail  étant 
le  plus  facile  de  toute  l'analyse,  aurait  été  bien  vite  me- 
né à  terme ,  et  aurait  conduit  à  aborder  Tétude  des  autres 
ordres  d'e  caractères  indiqués  plus  loin.  Peu  à  peu  on  en 
serait  venu  à  se  désabuser  sur  la  civilisation,  dont  les 
analyses  auraient  excité  Thorreur  générale. 

Je  supprime  le  tableau  des  i44  caractères  permancfns, 
parce  que  tous  oii  presque  tous  auraient  besoin  d'un  ar- 
ticle explicatif;  paf  exemple  : 

1.  Minorité  d'esclaves  armés  contenant  une  majorité 
d'esclaves  désarmés. 

2.  Egoïsme  obligé  par  insolidarité  des  masses. 

3.  Duplicité  d'action  et  d'élémens  sociaux. 

4*  Guerre  interne  de  l'homme  avec  lui-même. 

5.  Déraison  posée  en  principe. 

6.  Exception  prise  pour  règle  en  politique. 

7.  Génie  lioueux,  faussé,  pusillanime. 

8.  Entraînement  forcé  à  la  pratique  du  mal. 
().  Péjoration  en  correctifs. 

10.  Malheur  composé  chez  l'immense  majorités 

li.  Absence  d'opposition  scientifique. 

1:2.  Détérioration  postérieure  des  climats. 

Chacun  de  ces  caractères  exigera  de  longs  détails.  A 
défaut,  ridée  peut  sembler  fausse,  comme  la  i2.",  dété- 
rioration ^d^/m^wr^  des  climatures.  Il  est  certain  qu'une 
civilisation  naissante  améliore  le  climat  ;  mais  au  bout  de 
quelques  siècles ,  l'industrie  désordonnée  détruit  les  fo- 
rêts, tarit  les  sources,  excite  les  ouragans  et  tous  les  excès 
atmosphériques.  Aussi  le  climat  de  France  est-il  sensible- 
ment dégradé  :  l'olivier  bat  en  rétraite;  il  élait  à  Monté- 
limar  il  y  a  un  demi-siècle ,  on  ne  le  trouve  aujourd'hui 
qu  au-dessous  de  laDurance.  L'oranger  a  presque  disparu 
d'Hières;  toutes  les  cultures  périclitent  parce  qu'on  a 
déchaussé  les  Alpes,  les  Cévennes  et  autres  chaînes.  L'es- 
pace me  manque  pour  e:stpliquer  ces  12  caractères;  il  est 
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donc  inutile  de  donner  une  liste  des  i44*  Il  suffit  que 
Ton  voie,  parce  peu  de  définitions,  que  l'analyse  exacte 
de  la  civilisation  est  une  science  trop  neuve  pour  être 
susceptible  d'abrégé  dans  sa  première  apparition.  L*on 
s'en  convaincra  sur  la  branche  du  commerce,  dont  on  a 
tant  raisonné  sans  en  avoir  fait  aucune  analyse.  • 

CH.  XLIIL  Caractèresdu  commerce,  EN  GENRES: 

Quelle  est  la  cause  de  cette  vénération  des  modernes 
pour  le  commerce  qui  est  détesté  en  secret  par  toutes  les 
autres  classes  du  corps  social  ?  D'où  vient  ce  stupide  en- 
gouement pour  les  marchands  que  Xésus-Christ  battait 
de  verges?  La  cause  en  est  qu'ils  ont  gagné  beaucoup^ 
d'argent,  et  qu'une  puissance  insulaire  exerce  sur  le 
monde  industriel  une  tyrannie  de  monopole  mercantile* 

Ces  extorsions ,  cette  tyrannie ,  ne  proviendraient-elles 
pas  de  quelque  erreur  commise  par  la  politique  mo- 
derne? Cette  science  rampante  n'a  pas  osé  faire  l'analyse 
du  commerce ,  de  ses  caractères  qu'il  faut  distinguer  en 
genres  et  espèces  ;  de  sorte  que  le  monde  social  ne  sait 
pas  ce  qu'est  le  commerce.  Quelques  flagorneurs  de  l'a- 
giotage dépeignent  les  marchands  comme  une  légion  de 
demi-dieux;  chacun  reconnaît  au  contraire  qu'ils  sont 
une  légion  de  fourbes;  mais  à  tort  ou  raison  ils  ont  en- 
vahi l'influence;  tous  les  philosophes  sont  pour  eux,  lé 
ministère  même  et  la  cour  fléchissent  devant  les  vau- 
tours xmércantiles,  tout  suit  l'impulsion  donnée  par  lai 
science  àiie  économisme  ^  et  par  suite  le  corps  social  tout 
entier  se  soumet  aux  rapines  mercantiles,  de  même  que 
l'oiseau  fasciné  par  le  serpent ,  va  se  rendre  dans  la  gueule 
du  reptile  qui  l'a  charmé. 

Une  politique  honorable  aurait  dû  mettre  au  con- 
cours les  moyens  de  résistance,  et  s'enquérir  des  bévues 
qui  donnent  le  sceptre  du  monde  industriel  à  une  classe^ 
improductive,  mensongère  et  malfaisante. 

On  est  si  neuf  sur  l'analyse  du  commerce,  que  chacun' 
le  confond  avec  les  manufactures  qu'il  s'occupe  à  entra- 
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ver  et  rançonner.  Les  principaux  négocians,  nommés 
marchands  de  matières  premières,  ne  sont  occupés  qu  à 
machiner  la  spoliation  des  manufacturiers  et  des  consom- 
mateurs, s'informer  des  raretés  qui  surviennent  sût 
chaque  denrée,  pour  l'accaparer,  renchérir,  la  raréfier; 
et  par  suite  pressurer  le  fabricant  et  le  citoyen, 

La  science  dite  économisme  suppose  un  profond  gé- 
nie à  ces  accapareurs  et  agioteurs  qui  né  sont  que  deà 
barbouillons,  des  joueurs  aventuretix,  des  malfaiteur^ 
tolérés.  Oh  en  a  vu,  en  1826,  une  preuve  des  plus  frap^ 
pantes,  lorsqu'en  pleine  paix,  après  dix  ans  de  calme,  il 
survint  tout  à  Coup  une  stagnation  et  un  engorgement 
d'autant  plus  imprévus,  que  tous  les  jouriiaux  triom- 
phaient des  nouvelles  chances  ouvertes  au  commerce 
par  l'émancipation  des  deux  Amériques.  Quelle  était  la 
cause  dé  cette  crise  qui  fut  si  mal  jugée?  elle  provenait 
du  jeu  compliqué  de  deux  caractères  commerciaux, 
Le  refoulement  pléthorique^  le  contre-coup  d'açortement. 
Le  refoulement  est  un  effet  périodique  de  l'aveugle  cu- 
pidité des  marchands  qui ,  lorsqu'un  débouché  leur  est 
ouvert,  y  envoient  d'abord  quatre  fois  plus  de  denrées 
que  n'en  comporte  la  consommation.  Les  2  Amériques 
renferment  à  peîne  l^o  millions  d'habitans;  en  dédui- 
sant les  sauvages,  les  nègres  et  la  populace  espagnole  du 
pays  chaud  qui  est  presque  nue,  il  ne  reste  pas  vingt  mil- 
lions d'individus  à  vêtir;  si  on  y  porte  des  étoffes  pour 
cent  millions ,  il  y  aura  etigorgement   et   refoulement. 
C'est  ce  qu'ont  fait  en  1825  nos  marchands  de  culottes  et 
ceux  d'Angleterre",  ils  ont  encombré  l'Amérique  de  leurs 
drogues ,  à  tel  point  qu'elle  en  avait  pour  une  consom- 
mation de  3  à  4  ans  :  il  en  est  résulté,  mévente,  stagna- 
tion ,  avilissement  des  étoffes ,  et  banqueroute  des  ven- 
deurs :  effet  nécessaire  de  celte  pléthore  toujours  causée 
par  les  imprudences  du  commerce,  qui  se  fait  illusion 
sur  les  doses  de  consommation  possible.  Comment  une 
cohue  de  vendeurs  jaloux,  aveuglés  par  l'avidité,  pour- 
rai t-elle  juger  des  bornes  à  établir  en  exportation  ? 

3o 
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Il  suflîsait  déjà  àe  cette  maladresse  pour  causer  led 
banqueroutes  et  le  bouleversement  des  marchés  et  des  fa- 
briques ;  lorsqu'un  autre  caractère  est  intervenu  au  mê- 
me instant  pour  aggraver  le  mal.  Des  a'Ccapareurs  de 
New-Yorck,  Philadelphie,  Baltimore,  Charleston^  etc-, 
avaient  prétendu  s'emparer  de  tous  les  cotons, d'accord 
avec  leurs  affidés  de  Liverpool,  Londres,  Amsterdam, 
le  Havre  et  Paris  ;  mais  l'Egypte  et  autres  marchés  ayant 
fourni  une  récolte  copieuse,  l'accaparement  a  échoué , 
la  hausse  n'a  éfé  qu'un  feu  de  paille,  les  vautours  d'A- 
mérique ont  été  engorgés  ainsi  que  leurs  coopéraieurs 
d*£urope;  la  mévente  causée  par  la  crise  de  refoule- 
mens  pléthorique,  a  dû  arrêter  les  fabriques,  et  faire 
sauter  les  accapareurs  de  coton  qui ,  ayant  compté  sur  la 
hausse,  ne  pouvaient  pas  même  vendre  à  la  baisse.  La 
machination  avortée  en  Amérique  a  c^usé  par  œrUre-coup 
mêmes  banqueroutes  en  Europe. 

Au  résumé  :  cette  crise  sur  laquelle  on  a  fait  tant  de 
bel  esprit  était  l'effet  des   deux    caractères    coïncidens. 

Refoulement  pléthorique  et  contre-coup  diwortemeni. 

Les  journaux  et  ouvrages  qui  en  parlaient^  tombaient 
tous  dans  la  même  erreur  ;  ils  rapportaient  à  une  seule 
cause,  (quelquefois  très- mal  définie,)  le  désordre  qui 
provenait  de  deux  causes  opérant  combinément.  Aucune 
des  deux  n'était  avouée  as^ec  franchise  par  les  écrivains; 
ils  ne  s'étudiaient  qu'à  innocenter  les  deux  classes  qui 
avaient  causé  le  mal  par  deux  menées  contradictoires, 
l'une  en  obstruant  les  marchés  d'un  superflu  gigantesque, 
l'autre  en  dépouillant  ces  marchés  d'un  approvisionne- 
ment nécessaire  :  c'était  d'itn  côté  profusion  folle  »  et  de 
l'autre  soustraction  vexatoîre  ;  excès  en  tous  genres  et  con- 
fusion en  mécanisme ,  voilà  le  commerce ,  l'idole  des  sots. 

Souvent  on  trouve  3  et  4  caractères  influant  combiné- 
ment dans  une  machination  mercantile  :  comment  par- 
venir à  la  cure  du  mal,  quand  nos  économistes  loin  de 
vouloir  analyser  cette  complication  de  ressorts,  s'étu- 
dient à  les  déguiser ,  les  farder  de  sagesse  ! 
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Je  Tiens  de  définir  deux  caractères  du  commerce  anar- 
chique  nommé  libre  concurreiice,  en  m'étayant  d'événe- 
mens  récens,  car  il  faut,  en  pareille  analyise,  démontrer 
par  application  à  des  faits  connus. 

Combien  d'autres  caractères  malfaisàns  pourrait-on 
énumérer  dans  une  stricte  anialyse  du  système  commer«> 
cial  actuel  !  J'en  ai  une  liste  de  ^2 ,  dont  36  énoncés  au 
traité ,  I.  i68. 

Chacun  de  ces  Caractères  emploierait ,  même  en  défi- 
nition sucdncte,  un  fortchap. ,  total  72  chap,,  ][x>ur 
donner  des  exemples  variés  et  tirés  de  faits  nûtoiriss, 
comme  celui  qui  vient  d'être  cité. 

En  outre i  certains  caractères  tels  que  l'agiotage,  la 
banqueroute ,  pourraient  employer  chacun  une  dizaine 
de  chap. ,  si  on  en  définissait  les  espèces  et  Variétés. 

Et  pourtant  le  commerce  n'est  qu'une  branche  du 
mécanisme  civilisé  :  deux  volumes  tels  que  celui-ci  ne 
suffiraient  pas  à  l'analyse  des  caractères  du  commerce, 
même  en  négligeant  les  détails  de  pratique,  tels  que  les 
fi)urberies  de  chaque  métier,  dont  Bacon  voulait  qu'on 
dressât  des  tableaux  circonstanciés;  on  aurait  bien  à 
faire  aujourd'hui  de  composer  Ce  tableau  ;  il  formerait  un 
ouvrage  plus  énorme  que  l'Encyclopédie ,  tant  le  perfec- 
tionnement du  commerce  a  raffiné  et  multiplié  les  four-'- 
beries.  Je  ne  propose  ici  que  le  tableau  des  caractères , 
que  l'analyse  des  ressorts  principaux.  J'essaie  d'en  citer 
seulement  une  douzaine  des  plus  saillans,  pour  signaler 
la  perfidie  de  la  science  qui  garde  le  silence,  et  sanctionne 
un  régime  d'où  naissent  de  telles  infamies. 
Agiotage.  Salaire  décroissant. 

Accaparement,  Disettes  factices. 
Banqueroute.  Lésion  sanitaire  • 
Usure.  Estimation  arbitraire. 

Parasitisme.        Fausseté  légalisée. 
Insolidarité.        Monnaie  individuelle. 

Sur  ces  douze,  quelques-uns  peuvent  parsdtre  peu  in- 
telligibles jusqu'à  l'explication;  mais  il  en  est.au  moins 
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six  qui  seront  très -bien  compris  et  dont  chacnù  poiùrû 
dire  :  comment  se  fait-il  que  la  science  dite  ECONOMisiœ 
qui  traite  du  commerce,  n*ait  pas  donné  des  chapitres 
d^analyse  sur  ces  caractères,  et  sur  tant  d'autres? 

Ici ,  comme  au  chap.  4^  9  remarquons  les  caractère» 
engrenés  qui  naissent  Tun  de  l'autre  ;  tels  sont  . 
léU  distraction  de  capitaux ,  labondcmce  dépressive. 

On  voit  les  capitaux  affluer  chez  la  classe  improduc- 
tive ;  les  banquiers  et  marchands  se  plaignent  fréquem- 
ment de  ne  savoir  que  faire  de  leurs  fonds;  ils  en  ont  à 
3  0/0  quand  le  cultivateur  ne  peut  pas  en  avoir  à  60/O9 
il  est  réduit  à  traiter  avec  des  gens  d'affaires,  qui,  prê- 
tant à  5  0/0  nominalement  y  perçoivent  réellement  16 
et  17  0/0  par  les  charges  accessoires  et  indirectes.  Tout 
l'argent  est  concentré  dans  le  commerce ,  vampire  qui 
pompe  le  sang  du  corps  industriel,  et  réduit  la  classe 
productive  à  se  livrera  l'usurier.  Par  suite  les  années 
d'abondance  deviennent  un  fléau  pour  l'agriculture. 
Une  disette  commence  à  obérer  le  laboureur,  cooime 
on  l'a  vu  en  1816;  l'abondance  de  1817  vient  consom- 
mer sa  ruiner  en  le  forçant  à  vendre  les  grains  subite- 
ment et  au-dessous  de  la  valeur  réelle,  pour  satisfaire  ses 
créanciers.  Ainsi  le  mécanisme  qui  distrait  tous  les  capi-  ' 
taux  pour  les  concentrer  dans  le  commerce,  réduit  par 
contre-coup  l'agriculture  à  gémir  de  l'abondance  de  den-^ 
rées  dont  elle  n'a  ni  vente  ni  consommation ,  parce  que 
la  consommation  étant  inverse,  4o»  la  classe  qui  produit 
ne  participe  pas  à  cette  consommation.  Aussi  les  proprié^ 
taîres  et  cultivateurs  sont-ils  réduits  à  désirer  les  fléaux  y 
grêles  et  gelées;  on  a  vu  en  1828  l'épouvante  dans  tous 
les  pays  vignobles,  en  juin  où  ils  craignaient  une  bonne 
récolte ,  et  une  abondance  dépressive. 

Ne  suffirait-il  pas  de  ces  monstruosités  politiques , 
pour  prouver  que  le  système  actuel  du  commerce  est  un 
MONDE  A  REBOURS  comme  tout  le  mécanisme  civilisé? 
Mais  tant  qu'on  ne  voudra  pas  analyser  les  caractères, 
comment  parviendra*tH>n  à  se  diriger  d^m^  ce  labyrinthe  ? 
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Nous  avons  à  profusion  des  faiseurs  de  systèmes  com- 
tnerciaux,  donl  le  talent  est  d'encenser  tous  les  vices  de 
Thydre  mercantile  ;  on  sera  fort  étonné ,  quand  on  verra 
la  franche  analyse  du  système  commercial  mensonger, 
d'avoir  été  si  long-temps  dupes  d*un  désordre  que  l'in- 
stinct nous  dénonce  en  secret,  car  le  commerce  est  haï  de 
toutes  les  autres  classes. 

Il  suffirait  de  l'extrême  fausseté  oii  il  est  parvenu , 
pour  dessiller  les  yeux  ;  la  fourberie ,  l'altération  de  toutes 
les  matières  est  à  tel  point,  qu'on  doit  désirer  le  mono- 
pole général  comme  PRÉSERVATIF  contre  le  commerce* 
Une  régie  serait  bien  moins  fausse,  elle  donnerait  au 
moins  des  denrées  naturelles  à  qui  y  mettrait  le  prix , 
tandis   qu'il   est  impossible  aujourd'hui  d'obtenir  du 
commerce  rien  de  naturel  :  on  ne  trouverait  pas  dans 
Paris  un  pain  de  sucre  qui  ne  fût  mélangé  de  betterave , 
pas  une  tasse  de  lait  pur,  pas  un  verre  d'eau-de-vîe  pure, 
chez  tous  les  crémiers  et  cafetiers  de  Paris,  Le  désordre, 
la  vexation  sont  au  comble,  et  le  commerce  ne  pouvait 
pas  tarder  long-temps  à  subir  une  punition  éclatante, 
qu  auraient  amenée  la  pénurie  fiscale  et  la  vindicte  pu- 
blique. Bientôt  l'anarchie  de  fourberie  aurait  été  rem- 
placée par  le  MONOPOLE  PRÉSERVATIF  ;  c'est  un  pis-aller 
auquel  tendait  secrètement  Bonaparte,  et  auquel  on  eût 
été  forcé  d'en  venir  à  défaut  d'invention  du  vrai  correc- 
tif. Du  reste  tous  les  peuples  fatigués  des  extorsions 
commerciales,  auraient  applaudi  avec  transport  au  châ- 
timent des  sangsues  qu'on  appelle  marchands,  dont  la 
chute  aurait  constitué  l'entrée  en  4«*  phase  de  civilisa- 
tion, en  féodalité  industrielle,  4^8. 

CH.  XLIV.  Caractères  du  commerce ,  EN  ESPÈCES. 

Chacun  des  caractères  de  genre ,  comme  agiotage ,  ban- 
queroute, etc.,  peut  présenter  une  grande  échelle  d'espè- 
ces et  de  variétés  qu'il  eût  fallu  analyser  et  classer  :  au 
Heu  de  le  faire ,  on  s'est  amusé  de  quelques-unes  dé  ces 
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vice.  Je  pourrais,  selon  la  méthode  des  journalistes ^ 
donner  ici  une  liste  des  espèces  dis  banqueroutes ,  pour 
faire  désirer  les  chapitres  :  chacun  serait  curieux  de  lire 
une  définition  des  banqueroutes  dont  suit  le  nom  : 
Sentimentale,  enfantine,  cossue ,  cosmopolite  ; 
Galante,. béate,  sans  principes,  àTamiable; 
De  bon  ton ,  de  faveur ,  au  grand  filet ,  en  miniature  ; 
En  casse-cou ,  en  tapinois ,  en  attila ,  en  invalide  ; 
En  filou,  en  pendard,  en  oison,  en  visionnaire; 
En  posthume ,  en  famille,  en  repicqué ,  en  poussette. 
.    Le  détail  de  ces  sortes  de  banqueroutes  fournirait  des. 
chapitres  amusans,  d^autant  mieux  que  )e  suis  enfant  de 
la  balle,  né  et  élevé  dans  les  ateliers  mercantiles  :  fai 
TU  dermes  yeux  les  infamies  du  commerce ,  et  )e  ne  les 
décrirai  pas  sur  des  ouï-dire,  comme  le  font  nos  mora- 
listes qui  ne  voient  le  conunerce  que  dans  les  salons  des 
agioteurs ,  et  n'envisagent  dans  une  banqueroute  que  le 
coté  admissible  en  bonne  compagnie.  Sous  leur  plume, 
toute  bauqueroute,   (  surtout  celles  d 'agens  de  change  et 
banquiers  )    devient!;un  incident  sentimental  ;  où   les 
créanciers  mêmes  sont  redevables  au  failli  qui  leur  fait 
honneur  en  les  colloquant  dans  ses  nobles  spéculations. 
Lenotaire.  leur  annonce  Tafiaire  comme  une  fatalité,  une 
catastrophe  imprévue,  causée  par  les  malheurs  destemps, 
les  circonstances  critiques,  les  revers  déplorables,  etc.  : 
(  début  ordinaire  des  lettres  qui  notifient  une  faillite.  ) 

Au  dire  du  notaire  et  des  compères  gui  ont  en  secret 
une pro\^ision  sur  le  ioui^  ces  faillis  sont  si  honorables,  si 
dignes  d'estime!!!  une  mère  tendre  qui  s'immole  au  soin 
de  ses  enfans  !  un  vertueux  père  qui  ne  les  élève  qu'à 
l'amour  de  la  charte  !  une  famille  éplorée,  digne  d'un 
meilleur  sort,  animée  de  l'amour  le  plus  sincère  pour 
chacun  de  ses  créanciers!  vraiment  ce  serait  un  meurtre 
que  de  ne  pas  aider  cette  famille  à  se  relever,  c'est  un 
devoir  pour  toute  ame  honnête. 

La  dessus  interviennent  quelques  aigrefins  moraux  à 
qui  on  a  graissé  la  patte ,  et  qui  font  valoir  les  beaux  seu- 
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tlmens;  la  commisération  due  au  malheur;  ils  sont  ap- 
puyés par  de  jolies  solliciteuses,  fort  utiles  pour  calmer 
les  plus  récalcitrans.  Ebranlés  par  ces  menées,  les  trois 
quarts  des  créanciers  arrivent  à  la  séance  tout  émus  et 
désorientés.  Le  notaire ,  en  leur  proposant  une  perte  de 
70  p.  0/0 ,  leur  dépeint  ce  rabais  comme  effort  d'une 
famille  vertueuse  qui  se  dépouille ,  se  saigne  pour  satis-r 
faire  aux  devoirs  sacrés  de  Thonneur.  On  représente  aux 
créanciers ,  qu'en  conscience  ils  devraient ,  au  lieu  de  70 
0/0  eïi  accorder  80,  pour  rendre  hommage  aux  nobles 
qualités  d'une  famille  si  digne  d'estime,  si  zélée  pour  les 
intérêts  de  ses  créanciers. 

Là  dessus  quelques  barbares  veulent  résister;  mais  les 
affidés  répandus  dans  la  salte,  prouvent  en  aparté^  que 
ces  opposans  sont  des  gens  immoraux,  que  tel  ne  fré-r 
quente  pas  les  offices  de  paroisse ,  que  tel  autre  a  une 
maîtresse  entretenue,  que  celui-ci  est  connu  pour  un  har- 
pagon, un  usurier;  que  celui-là  a  déjà  fait  une  faillite; 
c'est  un  cœur  de  roche ,  sans  indulgence  pour  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Enfin  la  majorité  des  titulaires 
abonne  et  signe  le  contrat;  après  quoi  le  notaire  déclare 
que  c'est  une  affaire  très-ai^antageuse  pour  les  créanciers , 
çn  ce  qu'elle  prévient  l'intervention  de  la  justice  qui  au- 
rait tout  consumé ,  et  qu'elle  fournit  l'occasion  de  faire 
une  bonne  œuvre ,  en  aidant  une  famille  vertueuse.  Cha- 
cun (ou  du  moins  chacun  des  sots  qui  forment  la  majo- 
rité, )  s'en  va  rempli  d'admiration  pour  la  vertu  et  les 
beaux  sentimens  dont  cette  digne  famille  est  le  modèle. 

Ainsi  se  conduit  et  se  termine  une  banqueroute  senti-, 
mentale^  où  on  raffle  au  moins  les  deux  tiers  de  la 
créance;  car  la  banqueroute  ne  serait  qxikonnéie,  et  non 
pas  sentimentale)  si  elle  se  limitait  à  un  escompte  dé  5o 
c/o,  tarif  si  habituel,  qu'un  failli  en  se  bornant  à  ce 
taux  modéré,  n'a  pas  besoin  démettre  en  jeu  les  ressorts 
de  l'art  ;  à  moins  d'imbécillité  du  banqueroutîçr  une  afr. 
faire  est  sûre  quand  on  ne  veut  gruger  que  5o  of  o. 

Si  l'on  eût  publié  un  ouvrage  décrivant  une  centaine 
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d'espèces  de  banqueroute ,  avec  plus  de  détails  que  je 
n  en  donne  ici  sur  la  serUimentcUe ,  ce  livre  aurait  £aiit  con- 
naître Tune  des  gentillesses  du  commerce,  Tun  denses  ca- 
ractères. Quelques  écrits  sur  d'autres  caractères,  comme 
Tagiotage,  Taccaparement,  auraient  fait  ouvrir  les  yeux, 
el  provoqué  les  soupçons  sur  le  mécanisme  commercial 
nommé  libre  concurrence  ^  mode  le  plus  anarchique  et  le 
plus  pervers  qui  puisse  exister. 

Un  scandale  bien  honteux  pour  notre  siècle  «  est  que 
le  monde  savant,  surtout  les  moralistes,  n'aient  pas  mis 
au  concours  la  recherche  du  correctif  naturel  de  la  ban- 
queroute. C'est  à  leur  silence  officieux  sur  les  déprava:- 
tîons  les  plus  révoltantes,  qu'on  peut  juger  des  vues  se- 
crètes de  la  science.  Elle  ne  veut  que  vendre  des  livres , 
les  composer  en-  l'honneur  du  vice,  parce  que  c'est  un 
ton  plus  marchand  que  celui  d'attaque  du  vice. 

Un  seul  homme  a  bien  jugé  le  tripot  commercial , 
c'est  Bonaparte  qui  en  a  dit  '  On  ne  connaît  rien  au  comr- 
merce.  Il  brûlait  de  s^n  emparer ,  et  ne  savait  comment 
s'y  prendre;  déjà  il  avait  envahi  indirectement  une  belle 
branche,  celle  des  denrées  coloniales  qu'il  tenait  en  mo- 
nopole, au  moyen  des  licences  d'entrée;  il  méditait 
d'autres  empiétemens,  celui  du  roulage ,  etc.  ;  ainsi  l'es- 
prit fiscal  tend  fortement  à  s'emparer  du  commerce;  il 
ne  lui  reste  qu'à  connaître  la  méthode  à  suivre  pour  sai- 
sir la  proie  sans  secousse  et  au  grand  contentement  des 
peuples.  En  France  le  gouvernement  gagnerait  deux 
cents  millions  à  la  métamorphose  du  système  commercial, 
et  l'agriculture  un  milliard. 

L'uft  d^  caractères  commerciaux  qui  intimidaient 
Bonaparte,  était  la  répercussion  ou  £aiculté  qu'a  le  com- 
merce de  reporter  sur  la  masse  industrieuse  toute  lésion 
qu'il  éprouve  de  la  part  du  gouvernement.  Dès  que  le 
commerce  est  menacé,  il  resserre  les  capitaux,  il  sème  la 
défiance ,  entrave  la  circulation  ;  il  est  l'image  du  héris- 
son que  le  chien  ne  peut  saisir  par  aucun  point  *,  c'est  ce 
qui  désole  en  secret  tous  les  gouvememens,  et  les  réduit 
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à  fléchir  devant  le  yeau  d*or.  Un  jour  le  ministre  Wal- 
lis  voulut  à  Vienne  regimber  contre  les  menées  de  la 
bourse,  y  introduire  une  police  contre  Tâgiotage;  il  fiit 
déconfit  et  obligé  de  céder  honteusement*  Il  faut  des 
inventions  pour  lutter  contre  l'hydre  commercial ,  c'est 
le  sphinx  qui  dévore  ceux  qui  ne  devinent  pas  son 
énigme  «  du  reste,  il  n*est  rien  de  plus  facile  à  attaquer  que 
ce  colosse  de  mensonge;  quand  on  connaîtra  les  batte- 
ries à  employer ,  il  ne  pourra  pas  même  essayer  de  ré- 
sistance. 

Les  manufactures  qu*il  laut  se  garder  de  confondre 
avec  le  commerce ,  y  touchent  en  divers  points ,  ^irtout 
par  la  faculté  de  tromperie,  accaparement,  banque- 
route, etc«  ;  elles  doivent  subir  une  réorganisation,  être 
assujéties  à  double  solidarité  ;  contre  les  fraudes  et  ban- 
queroutes, et  contre  Tabandon  des  ouvriers.  Tel  fabri- 
cant possède  une  fortune  de  vingt  millions,  quoi*- 
qu*ayant  débuté  sans  le  sou  ;  si  les  solidarités  existaient» 
il  n'aurait  gagné  que  cinq  millions;  cinq  autres  auraient 
été  affectés  aux  garanties  solidaires ,  et  dix  auraient  passé 
au  fisc.  Tel  est  le  régime  distributif  d'où  naîtrait  le  bon 
ordre  ;  mais  tant  que  les  sciences  aduleront  cet  état  mons- 
trueux qui  fait  passer  vingt  millions  dans  les  mains  d'un 
seul  fabricant,  et  tant  que  les  gouvernemens  ne  su- 
specteront pas  celte  anarchie ,  ne  provoqueront  pas  quel- 
qu'invention  de  correctifs,  peuples  et  gouvernemens  se- 
ront les  jouets  de  ce^  colosse  mercantile  qui  grandit 
chaque  jour,  et  dont  Tinfluence  croissante  est  un  sujet 
d'alarme  secrète  pour  les  castes  supérieures. 

On  a  créé  en  France  3oo  académies  d'agricukure  : 
quelle  devait  être  leur  première  fonctioA?  s'occuper  des 
moyens  de  ramener  les  capitaux  dans  la  campagne,  ou- 
vrir des^Goncoups  sur  ce  sujet:  aucune  d'elles  n'y  a  songé. 
Cependant  quel  essor  peut  prendre  l'agriculture,  tant 
qu'elle  ne  trouve  pas  le  moyen  d'obtenir  des  capitaux  au 
même  cours  que  le  commerce  ?  les  sociétés  agricoles  qui 
ne  donnent  aucune  attention  à  ce  problème ,  ne  seraient- 
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elles  pas,  selon  TEvangile ,  trois  unis  cohortes  Sm^ugUs , 
conduisant  trente  millions  dw^eugles  ? 

U  règne  sur  ces  questions  de  réforme  commerciale  tant 
de  cécité  et  de  prévention  ,  qu  on  n  a  pas  même  le  pou* 
Toir  de  dénoncer  le  vice.  Un  jour  le  fameux  critique 
Greoffroy  voulut  hasarder  dans  son  feuilleton  quelques 
plaisanteries yb/^yW/e^  sur  les  vices  du  commerr;e;  il  fut 
assailli ,  criblé  par  les  autres  journaux  ;  il  se  radoucit  et 
jse  tint  pour  battu  ;  c'était  lui  qui  avait  raison  et  qui  ca- 
pitula ;  tant  il  est  vrai ,  comme  Ta  dît  un  trop  fisimeux 
défunt ,  qu'on  ne  connaît  rien  au  commerce, 

La  philosophie  n'a  pas  voulu  qu  on  acquît  sur  ce  point 
des  notions  exactes;  elle  connaissait  fort  bien  la  route 
à  suivre;  elle  nous  dit  sans  cesse  qu  il  faut  procéder  par 
analjrse  et  synthèse  pour  atteindre  aux  lumières;  elle  de- 
vait donc  en  études  commerciales ,  commencer  par  Fa- 
nal yse  des  ordres,  genres  et  espèces  de  caractères,  selon 
le  plan  que  je  viens  de  tracer,  et  que  chacun  eût  pu  tra- 
cer avant  moi.  Ce  travail  une  fois  fait,  aurait  fourni  les 
moyens  de  passer  à  la  synthèse  du  mode  véridique  ou 
régime  des  garanties. 

Mais  sur  le  commerce,  comme  sur  les  autres  branches 
du  système  civilisé ,  la  philosophie ,  tout  en  posant  de  bons 
principes  d'études,  n  ena  jamais  voulu  pratiquer  aucun; 
faut-il  s'étonner  après  cela  que  le  génie  moderne  soit 
noueux  et  stérile,  que  le  mouvement  soit  stationnaire  et 
souvent  rétrograde,  en  dépit  des  jactances  de  vol  sublime; 
et  qu  on  ne  sache  atteindre  à  aucune  amélioration  du 
sort  des  peuples ,  quand  il  reste  à  faire  tant  de  décou- 
vertes faciles  qui  conduiraient  au  but  ?  (  Voyez  l'article 
des  issues  de  civilisation.) 

Le  monde  social  est  trahi  par  ses  beaux  esprits  :  telle 
sera  ma  conclusion  quand  j'aurai  achevé  cette  analyse  , 
qui  les  convainc  de  refus  d'étude,  et  collusion  d'obscu- 
rantisme. Toutefois  si  le  monde  est  leur  dupe ,  ils  sont 
doublement  dupes  d'eux-mêmes ,  en  cherchant  la  fortune 
par  des  spéculations  abjectes,  par  l'apologie  de  cette  civî- 
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lîsation  qui  est  Vobjet  de  leurs  mépris  secrets,  et  qui  les 
accable  de  toutes  les  servitudes  sans  les  enrichir.  Quel 
rôle  houleux  que  d'opter  pour  encenser  une  vieille 
furie  qui  les  bâillonne ,  tandis  qu'en  la  démasquant,  en 
la  livrant  à  la  risée ,  ils.  deviendraient  les  libérateurs  de 
rhumanité;  ils  s'élèveraient  tout  à  coup  au  faîte  de  la  for* 
tune  et  de  la  ^oire ,  et  au  libre  essor  de  la  pensée  qu'ils 
n'obtiendront  jamais  en  civilisation  ! 

J'ai  défini ,  en  caractères  civilisés^  2  ordres  de  base,  les 
successifs  et  les  permanens ,  et  2  de  lien  ou  négoce.  Pas^ 
sons  à  4  autres  ordres  qui  complettent  l'analyse. 

DOUZIEME  NOTICE. 

CARACTERES  DE  FANAL  ET  d'ÉCART.  , 

CH.  XLV,  Caractères  de  répercussion  harmonique. 

Il  est  aisé  de  comprimer  les  passions  par  violence  ;  la 
philosophie  les  supprime  d'un  trait  de  plume  ;  les  verroux 
et  le  sabre  viennent  à  l'appui  de  ladouce  morale  :  mais  la 
nature  appelle  de  ces  jugemens,  elle  reprend  en  secret 
ses  droits  ;  la  passion  étouffée  sur  un  point  se  fait  jour 
sur  un  autre ,  comme  les  eaux  barrées  par  une  digue  ;  elle 
se  répercute  comme  l'humeur  de  l'ulcère  fermé  trop  tôt. 

Naiuram  expeïlas  furcâ  tanten  usque  recurret.  Cette  ré- 
currence ou  retour  des  passions  vers  leurs  buts ,  57  ,  vers 
le  luxe,  les  groupes,  le  mécanisme,  et  l'unitéisme,  produit 
des  effets  comparables  à  celui  qu'on  appelle  en  phtisique 
DIFFRACTION ,  OU  féflexion  des  couleurs  à  la  surface  des 
corps  noirs  et  opaques,  la  civilisation  est,  au  figuré^  un 
corps  opaque  ;  tout  noir  de  fourberie  et  de  crime  ; 
cependant  elle  présente  quelques  reflets  d'harmonie.  Une? 
description  va  expliquer  cet  effet ,  apprendre  à  discerner' 
un  ordre  de  caractères  bien  précieux  et  bien  inconnus. 

Je  choisis  2  exemples  tirés  an  jeu  et  du  bon  ton;  ce  sont 
deux  effets  de  passions  répercutées,  deux  récurrences  dtf 
la  cabaliste  et  de  l'unitéisme. 
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Le  JEU  est  un  aliment  factice  quW  donne  à  la  manié 
d'intrigue  dont  Thomme  est  possédé  par  aiguillon  de  la 
10/ passion  dite  cabaliste,  83;  les  esprits  vides,  comme 
les  paysans,  aiment  beaucoup  le  jeu;  il  développe  en 
eux  la  passion  dite  cabaliste ,  qui  n  a  guère  d*aliment  sous 
le  chaume;  il  plaît  de  même  aux  têtes  ardentes,  faute 
d'activité  suffisante  en  intrigue  :  il  convient  à  une  corn-" 
pagnie  d'étiquette ,  parce  que  la  vérité  en  est  bannie  par 
les  convenances;  la  passion  ne  peut  pas  s'y  montrer  «  tout 
y  est  glacial  9  il  faut  créer  à  cette  assemblée  une  intrigue 
artificielle  par  le  moyen  des  cartes  :  mais  on  ne  propo-» 
sera  pas  les  cartes  à  gens  qui  ont  une  véritable  intrigue 
en  action  :  un  conciliabule  d  agioteurs  qui  machinent 
un  coup  de  filet  ,une  rafiQe  pour  la  bourse  du  lendemain  ; 
des  amans  qui  se  réunissent  en  orgie  galante  pendant  les 
instans  où  les  pères  sont  absents;  des  conspirateurs  qui 
se  concertent  au  moment  de  frapper  le  grand  coup,  regar- 
deraient en  pitié  la  proposition  de  jouer  aux  cartes*  Là 
où  est  Tintrigue  réelle ,  il  n'est  pas  besoin  d'intrigue  &c- 
tice,  comme  celle  du  jeu ,  des  romans ,  de  la^comédie,  etc. 
Aussi  les  harmoniens  n'auront^ils  emploi  des  cartes  que 
pour  les  malades  et  infirmes  9  hors  d'état  de  prendre  une 
part  active  aux  intrigues  industrielles ,  qui  préoccuperont 
tellement  qu'aucun  être  en  santé  ne  voudra  jouer.  Il 
paura  déjà  pas  assez  de  la  journée  pour  subvenir  aux 
intrigues  réelles  qui  seront  au  nombre  d'une  trentaine 
chaque  jour,  à  n'en  supposer  que  deux  par  chaque 
séance  industrielle  ou  autre. 

Le  BON  TON  est  un  effet  de  la  passion  unUéisme ,  61 , 
qui  se  répercute  faute  d'essor.  Le  bon  ton,  en  civilisation, 
n'entraîne  qu'à  l'oisiveté,  au  train  de  vie  des  gens  dits 
comme  il  faut  ^  qui  sont  oisifs,  oppresseurs  de  la  multitude 
laborieuse.  Il  y  a  pourtant  dans  le  bon  ton  un  très-beau 
côté  qui  est  l'unité  passionnée  en  mœurs  et  usages*  CTest 
un  brillant  effet  du  bon  ton ,  que  de  déterminer  toute  la 
belle  compagnie  d'Europe  à  adopter  des  langages  uni- 
taires» comme  le  Français  pour  la  conversation,  et  l'Italien 
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pour  la  musique.  Sous  ce  rapport ,  le  bon  ton  est  image 
renversée  de  Tharnionîe  socîélaîre,  où  les  mœurs  ne  ré- 
gneront que  par  le  con^sentemént  unanime ,  sans  inter- 
vention de  morale  ni  de  lois ,  encore  moins  de  châtimens. 
Mais  le  bon  ton  chez  les  harmoniens  entraînera  au  tra- 
vail productif,  il  dirigera  à  ce  but  toutes  les  classes  et 
toutes  les  passions.  Chez  nous  au  contraire  il  n'excite  qu'à 
rindolence  et  aux  mœurs  dangereuses  ;  il  est  donc  image 
reni^ersée  et  non  pas  image  directe  de  Funitéisme ,  qui  con- 
duirait à  rindustrie. 

Il  en  est  de  même  de  la  ic*  passion  la  cabaliste,  citée 
plus  haut  ;  ses  intrigues  ne  tourneront  en  harmonie  qu  à 
Fayantage  de  Findustrie;  chez  nous,  elles  ne  produisent 
que  le  mal  en  tout  sens ,  par  le  jeu  et  autres  désordres 
qui  sont  image  des  cabales  industrielles  de  Fharmonie, 
mais  imsifs^reni^ersées  ^  produisant  lie  mal. 

Il  existe  une  grande  différence  de  propriétés  entre  les 
deux  répercussions  que  je  viens  de  citer.  Le  bon  ion  pro- 
duit des  effet  brillans  et  souvent  très-utiles,  dont  le  seul 
tort  est  de  ne  pas  entraîner  à  Findustrie  ;  le  jeu  produit 
des  effets  odieux,  la  ruine  des  familles,  le  crime,  le  sui- 
cide. Il  faut  donc  distinguer  dans  les  passions  répercutées 
ou  récurrentes,  deux  genres  très-opposés  ;  Fharmonique  et 
le  subversif.  Celles  qui  conduisent  aux  accords  comme  le 
bon  ton,  sont  du  genre  précieux  que  je  nomme  hctr- 
rnonique ,  ou  récurrence  directe  vers  le  but*  Celles  qui 
conduisent  aux  discordes  et  aux  crimes ,  sont  du  genre 
malfaisant  que  je  nomme  subversif  ou  récurrence  inverse 
vers  le  but.  Les  deux  genres  ont  une  propriété  commune, 
et  très-brillante,  c'est  de  donner  en  mode  renversé  des 
images  de  Fh^rmonie ,  d'en  peindre  tous  les  détails  dans 
le  jeu  des  passions  répercutées.  (Leur  nom  régulier  3erait 
DIFFRAGTEES,  mais  OU  ne  veut  point  de  mots  scientifiques.) 

Précisons  bien  le  sens  de  cette  expression ,  image  en 
mode  reni^ersé;  les  passions  repercutées ,  au  lieu  de  con- 
duire le  monde  social  i ,  au  luxe ,  2»  aux  séries  de  groupes, 
3,  au  mécanisme,  4t  ^  Funité;  le  conduisent  à  Fappau- 
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Trissement,  à  la  désunion ,  à  la  confusion,  à  la  duplicité 
d'action.  Elles  opèrent  comme  un  miroir  qui  renverse 
Fobjet  tout  en  le  retraçant  fidèlement  ;  en  effet  :  les  vio- 
lentes émotions  des  joueurs  de  tripot  ^  élèvent  la  passion 
au  même  degré  de  véhémence  ou  s'élèveront  les  intrigues 
industrielles  de  Tharmonie ,  qui  stimuleront  plus  vive- 
ment que  nos  fêtes  civilisées;  et  de  même  la  docilité^ 
Funité  passionnée  d'une  réunion  de  cour  pour  les  ma- 
nières dites  bon  ton ,  malgré  la  gêne  qui  y  est  attachée , 
cette  déférence  mutuelle,  est  l'image  de  l'accord  unitaire 
des  harmoniens  pour  la  distribution  judicieuse  des  rela- 
tions industrielles ,  aussi  utiles  que  les  momeries  d'éti- 
quette sont  superflues. 

Un  détail  très-intéressant  dans  l'analyse  de  ces  carac- 
tères que  î^  nomme  répercutés  ou  récurrens  (  nom  que 
leur  donne  Horace),  est  de  distinguer  leur  engrenage^ 
discerner  à  quelle  période  sociale  ils  sont  empruntés  • 

S'il  est  vrai ,  selon  les  philosophes ,  que  tout  est  lié  dans 
le  système  de  l'univers,  p.  i6,  chacune  des  neuf  pério- 
des sociales  mentionnées  à  T avant-propos,  doit  se  lier 
aux  autres ,  par  certains  caractères  empruntés  des  pério- 
des supérieures  ou  inférieures,  et  formant  engrenage  de 
son  système  dans  ces  périodes.  Athènes  quoique  société 
civilisée ,  engrenait  dans  la  société  barbare ,  par  l'escla-^ 
vage  des  industrieux ,  et  par  les  cruautés  exercées  envers 
eux.  Nous  engrenons  en  barbarie  par  le  code  militaire  , 
coutume  pleinement  barbare,  quoique  nécessaire.  Le  be- 
soin et  l'instinct  forcent  chaque  période  à  emprunter  sur 
ses  voisines  ;  ainsi  le  système  monétaire ,  tout  opposé  aux 
règles  de  la  libre  concurrence,  est  iin  emprunt  sur  là 
période  6  GARANT ISME ,  où  l'on  saurait  organiser  les 
vraies  garanties  sociales ,  dont  la  civilisation  n'a  aucune 
connaissance ,  dans  ses  bavardages  de  liberté . 

Les  barbares  mêmes  opèrent  cet  engrenage  de  caractè- 
i'es,  et  franchissent  la  période  civilisée  pour  aller  emprunt 
ter  sur  la  période  6^  garantisme ,  le  caractère  nommé 
parmi  nous  système  monétaire ,  qui  n'est  qu'un  rameau 
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dé  la  concurrence  véridiqae  ou  RéciE  EXCXUSiys  coNr 
TaS'-BAl.ANGÉE.  La  Civilisation ,  5^  période^  franchit  de 
même  le  garantisme  6,*  période ,  pour  emprunter  sur  la 
période  7.*  SOCIANTISME,  séries  industr.  simples^  une  cou*- 
tume  très^ingénieuse  ;  celle  des  postes  en  relais,  qui  est 
une  véritable  série  industrielle  simple,  opérant  i.^  en 
courtes  séances,  2.®  en  exercice  parcellaire,  3. ''en  échelle 
compacte.  Ce  sont  les  trois  conditions  requises  pour 
une  série  industrielle:  ch,  V  et  VI. 

Répliquara-t-on  que  les  postes  en  relais  sont  un  usage 
de  civilisation  perfectible  ;  qu  elles  sont  donc  partie  in- 
tégrante et  caractère  de  civilisation  ?  non  vraiment,  la 
pdste  en  relais  est  un  caractère  jd'emprunt,  d'engrenage 
pris  sur  une  période  supérieures  Le  besoin  des  gouver- 
nemensleur  a  suggéré  cette  méthode:  Tinstinct  en  a  fait 
aisément  l'invention;  elle  n'est  pas  moins  un  caractère 
ultra-civilisé,  et  qui  prouve,  ainsi  que  le  régime  des 
monnaies,  que  tout  ce  que  nous  avons  de  bon  en  civilisa- 
tion est  étranger  à  cette  société,  et  provient  d'engrenages 
ou  caractères  empruntés  sur  des  sociétés  plus  élevées.  La 
méthode  civilisée  consisterait  à  se  voiturer  avec  les  mê- 
mes chevaux,  qui,  pour  vous  conduire  de  Paris  à  Lyon, 
emploieraient  deux  cents  heures  au  moins ,  tandis  que  la 
poste  vous  y  mène  en  43  heures.  C'est  quadruple  béné- 
fice de  temps.  Si  la  poste  est  plus  coûteuse ,  cela  tient  aux 
lacunes  industrielles  du  régime  civilisé  :  la  poste  en  har- 
monie coûtera  bien  moins  que  le  voyage  à  mêmes  che- 
vaux ;  mais  dès  à  présent ,  la  poste  en  relais  nous  donne 
déjà  sur  le  temps ^  une  économie  du  quadruple.  C'est  la 
propriété  générale  des  séries  industrielles,  de  donner 
quadruple  bénéfice ,  en  tout  parallèle  avec  l'industrie 
civilisée. 

A  quelle  branche  de  passion  se  rattache  cette  invention 
delaposte  en  relais  qui  n'était  pasconnue  des  anciens?  elle 
tient  à  l'ambition  et  au  tact;  à  T ambition  par  impatience 
de  célérité  dans  les  entreprises  et  les  relations  ;  cm  tact , 
par  impatience  du  dégoût  causé  par  la  voiture  au  pas. 

3i 
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C'est  done,  je  Tai  dit  plus  haut ,  un  effort  depassioD^di^ 
travées  sur  quelque  point,  et  qui  se  font  jour  sur  un  au- 
tre point  :  c'est  une  répercussion  ou  récurrence  de  genre 
harmonique ,  puisqu'elle,  produit  Je  bien  ;  elle  est  sub- 
versive en  quelques  points,  comme  dans  la  coutume 
française  de  surcharger ,  forcer  et  crever  les  chevaux  de 
poste ,  qui  seront  ménagés  en  harmonie ,  plus  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  les  petites  maîtresses. 

Le  seul  caractère  de  répercussion,  nommé  postes  en 
relais  y  fournirait  un  ample  chapitre ,  si  je  voulais  l'ana- 
lyser en  plein;  que  serait-ce  d'une  analyse  de  lOO  carac- 
tères de  répercussion  dont  j'ai  le  recueil?  qu'on  juge  par 
là  de  l'énorme  travail  qu'exigerait  une  analyse  de  civili- 
sation I  voilà  un  seul  ordre  de  caractères  qui  emploierait 
cent  chapitres^ 

Sans  ce  triage  des  caractères  9  sans  ce  classement  qui 
rapporte  à  chaque  période  ce  qui  lui  appartient;  on  ne 
ne  peut  pas  juger  des  progrès  ou  déclins  sociaux.  C'est 
faute  de  ce  triage  que  les  philosophes  s'embrouillent  à 
qui  mieux  mieux  dans  leurs  opinions  sur  cette  société  ; 
elle  est  5/  en  échelle  ;  avance-t-elle  quand  elle  conserve 
des  caractères  d'échelon,  n*°  2-*  sauvage,  3/  patriarcal , 
4.®  barbare,  dont  elle  devrait  chercher  à  se  dégager? 

Loin  de  là ,  notre  civilisation  dite  perfectible  «^  s'obs- 
tine à  engrener  en  sauvagerie  par  déni  de  minimum^ 
abandon  des  vieillards  et  des  pauvres;  vice  pardonnable 
aux  sauvages,  parce  que  dans  les  disettes,  la  horde  n'a 
réellement  pas  de  quoi  alimenter  celui  qui  ne  chasse  ni 
ne  pêche  :  mais  la  civilisation  est-elle  recevable  a  dire 
qu  elle  manque  d'approvisionnemens?  aux  caractères  de 
période  sauvage,  elle  en  joint  d'autres  empruntés  de  pé- 
riodes patriarcale  et  barbare  ;  tant  qu'on  ne  distinguera 
pas  ce  mélanges,  il  sera  impossible  de  voir  clair  dans 
le  dédale  nommé  CIVILISATION. 

Sur  une  liste  d'environ  cinquante  caractères  de  réper- 
cussion harmonique  I  il  en  est  très-peu  qui  ne  soient 
d'un  >vif  intérêt  par  la  surprise  et  la  confusion  qu^ils 
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exciteraient,  en  prouvant  que  la  civilisation  n'a  de  bon 
que  ce  qu'elle  vole  aux  périodes  supérieures^  comme  les 
caractères  suivans  qui  sont  autant  de  larbiïis,  ou  si  l'on 
veut,  des  emprunts,  des  engrenages  sur  le  mécanisme 
des  garanties,  6.^  période. 

I .  L'unité  scientifique  on  accord  des  sociétés  savantes 
malgré  les  guerres  et  rivalités  nationales. 

2«  La  guerre  mixte  ou  relations  amicales,  hors  de  com- 
bat ,  entre  les  troupes  belligérantes. 

3.  Les  ouvriers  artistes ,  figurant  au  théâtre  ien  acteurs 
et  choristes.  (  Usage  d'Italie ,  de  Toulouse.) 

4*  Les  quarantaines  sanitaires. 

5.  lies  lettres  de  change  avec  solidarité  d'endosseurs. 

6.  Les  assurances  tant  individuelles  que  mutuelles. 

7.  Les  défenseurs  d'office. 

8.  Les  caisses  d'épargne,  de  coopération  parcellaire. 

9.  Les  retenues  de  vétérance. 

10.  Lesxaisses  d'amortissement* 

II.  Les  prud'hommes  et  arbitres. 

12.  Les  cautionnemens  en  garantie  industrielle/ 
«^  L'ébauche  du  système  d'unité  métrique. 

La  philosophie  revendiquera  ces  caractères  ultra-civi- 
lisés ,  comme  perfectionnemens  de  son  cru ,  et  tenant  au 
domaine  de  là  civilisation  perfectible  ;  il  n'en  est  rleti ,  ce 
sont  des  enjambemens ,  des  engrenages  en  périodes  su- 
périeures ;  leur  invention ,  comme  celle  des  relais  de  pos- 
te i  est  due  à  l'Instinct ,  au  besoin  et  non  à  la  science  qui 
n'a  pa\s  même  pu  faire  adopter  le  caractère  d'unité  mé- 
trique dont  elle  a  essayé  l'introduction ,  et  inanqué  en 
plein  le  système  naturel. 

Elle  répondra  :  si  selon  là  table  qui  précède^  nous 
avons  adopté  soit  par  instinct ,  soit  par  génie  scientifique, 
douze  caractères  précieux  d'une  période  supérieure,  ca- 
ractères qui  appartiennent  au  garantisme ,  nous  sommes 
donc  identifiés  avec  cette  période,  et  il  est  irrégulier  de 
vouloir  la  distinguer  delà  civilisation!  non,  vous  n^êtes 
point  parvenus  à  cette  période  et  vous  n'y  tendez  miême 
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pas.  Vous  êi6s embourbés  dans  lomière  civilisée.  Oti 
ne  sort  d'une  période  qu'autant  qu  on  en  quitte  les 
caractères  pwotaux;  or  vous  ne  tentez  aucunement  de 
sortir  des  pîyots  de  civilisation ,  tels  que  le  morcelLement 
agricole  et  domestique ,  et  autres  pivots  généraux  (  doiït 
je  n  ai  pas  donné  la  table  au  chap.  42«)  Vous  ne  songez 
pas  même  à  abandonner  les  pivots  partiels  ou  pivots  de 
-phases,  exposés  au  chap.  t{i^  car  vous  vous  obstinez  à 
maintenir  les  caractères  de  3.®  phase ,  tels  que  le  mono- 
pole maritime  insulaire,  que  vous  avez  renforcé  par  une 
lutte  maladroite-,  et  vous  vous  cramponnez  sur  certains 
caractères  de  2.®  phase ,  tels  que  les  illusions  du  gouver- 
nement représentatif  qui ,  dans  divers  cas  ,  conduit  à  la 
rétrogradation.  Vous  êtes  donc  en  marche  rétrograde 
plutôt  qu'en  marche  ultrograde.  La  preuve  en  est  qu'on 
ne  sait  pas  tirer  parti  de  deux  germes  déjà  anciens ,  4^^  9 
monts-de-piété  et  maîtrises,  dont  une  modification  judi- 
cieuse élèverait  la  civilisation  de  sa  3/  à  sa  4«*  phase. 

Au  résumé:  loin  d'avancer  vers  les  garanties,  vers  la 
la  période  6 ,  nous  n'avançons  pas  même  dans  la  car- 
rière civilisée  dont  nous  ne  savons  pas  organiser  la  4**^ 
phase.  Au  reste  ce  qui  prouve  l'ignorance  générale  sur 
ce  sujet,  c'est  que  l'Europe  a  chanté  le  progrès  rapide 
de  l'Egypte  vers  la  civilisation ,  quand  l'Egypte  ne  fai- 
sait que  ce  que  fait  aujourd'hui  la  Turquie ,  passer  de  3«* 
en  4-^  phase  de  barbarie ,  progrès  qui  ne  tend  pas  plus 
à  la  civilisation  que  la  civilisation  dans  son  état  actuel  ne 
tend  âtl  garantisme  dont  elle  s'éloigne  très-maladroite- 
ment, par  l'esprit  mercantile. 

Brisons  sur  ce  sujet  puisqu'on  ne  peut  en  traiter  qu'a- 
vec des  lecteurs  qui  connaîtraient  en  plein  les  phases  et 
caractères  des  diverses  périodes.  Achevons  de  leur  faire 
connaître  les  caractères  de  civilisation ,  avant  de  leur  ex- 
pliquer comment  cette  société,  vraie  torpille  en  politique, 
ne  fait  qu'entraver  les  progrès  du  génie  social ,  tout  en 
se  flattant,  à  chaque  instant,  de  lui  imprimer  un  vol 
rapide  vers  la  perfectibilité. 
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CHAP.  XLVI,  Caractères  de  répercussion  subçerswe^ 

Je  lies  ai  définis  au  chap.  4^;  il  i*este  à  ^n  donner  quel- 
ques exemples ,  comme  celui  du  jeu  déjà  décrite  CW 
un  caractère  opérant  sur  des  individus  ;  il  faut  citer  un 
de  ceux  *qui  opèrent  ^ur  des  masses.  Je  choisis  X^janU^ 
sariat  politique. 

Je  comprends  sous  ce  nom  toute  corporation  ajSliée 
qui  envahit  le  pouvoir ,  maîtrise  le  gouvernement ,  et 
s'empare  des  fonctions  principales  ou  les  &it  donner  à 
ses  agens  dans  toute  Tétendue  d'un  empire,  comme  fai- 
saient les  janissaires  dans  Tempireottopaan,  où  ils  jouaient 
aux  boules  avec  les  têtes  des  ministres,  etpblig^ient  le 
sultan  à  leur  présenter  dan«  un  bs^ssin  d'argent  ci^  têtes 
des  grands  qu  ils  avaient  proscrite 

La  secte  des  jacobins  a  joué  un  grand  rôle  en  janissa-, 
riat;  elle  a  bien  des  successeurs  :  sa  tactique  a  passé  chez 
ses  adversaires  ;  le  jacobinisme  comme  ËHe,  a  légué  son 
manteau,  et  Ton  ne  voit  sous  diverses  couleurs  que  des 
jacobinières  ou  janissariats  politiques,  àes  ligues  affiliées 
qui  veulent  tout  maîtriser,  tout  envahir,  comme  les  jaco* 
bins  :  Uno  apulso  non  déficit  alfer. 

C'est  un  caractère  inhérent  à  la  civilisation  ;  il  était 
moins  sensible  en  17889  parce  que  les  janis^ires,  sous  le 
nom  'de  ISOBL^^e  ,  étaient  plus  nombreux ,  mais  ten* 
dant  comme  les  janissaires  ottomans  à  tçut  çpvahir  ;  car 
sous  Louis  XYI ,  ils  avaient  fait  exclure  le  tier»>état  du 
service  militaire  et  delà  majeure  partie  des  emplois. 

Ce  fléau  de  janissariat  est  Teffet  d'une  passion  réper- 
cutée ;  l'ambition  tend  à  former  des  séries  graduées  hié- 
rarchiquement; elles  se  formeraient  dans  l'état  sociétaire 
pour  s'appliquer  à  Tindustrie  productive  ;  mais  comme 
l'industrie  n'est  point  attrayante  chez  nous,  l'ambition  se 
répercute  sur  l'autorité  qu'elle  envahit ,  et  qu'on  ne  son- 
gerait pas  à  envahir  fédéralement  dans  l'harmonie  où 
cela  ne  serait  pas  possible. 
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On  voit  aussi  des  janissariats  subalternes  dans  Findas.^ 
trie  commerciale ,  où  la  classe  opulente  organise  des  en-" 
T^hissemens  fédéraux  :  elle  marche  à  ce  but  sous  le 
masque  d'esprit  d'association.  Sitôt  qu'elle  connaîtrait 
le  moyen  d'étendre  ses  empiètemens  industriels,  (moyen 
dont  elle  a  manqué  la  découverte  )  elle  envahirait  les 
fonctions  administratives  à  la  suite  des  commerciales. 
C'est  toujours  au  gouvernement  que  tendent  ces  sectes 
de  janissaires  politiques  :  leur  malignité  v^  croissant,  et 
c'est  un  fSicheux  avenir  pour  la  civilisation  actuelle ,  qui 
ne  sait  qu'engendrer  de  nouveaux  caractères  vicieuiL  ou 
renforcer  les  anciens. 

Leyieii,  quant'aux  passions  individuelles, 
£t  Xejanissanai  quant  aux  passions  collectives, 
fournissent  des  définitions  très-exactes  de  passions  réper-r 
cutées  qui  ne  produisent  que  le  mal  :.  ce  sont  deux  récur- 
rences de  genre  subversif.  Les  philosophes  croient  que  ce 
sont  des  vices  accidentels  ;  non ,  ils  sont  essentiels  çt  inr 
hérens  à  toute  période  ^sociale  qui  manque  d'intrigues 
utiles  ;  aussi  les  sauvages  sont-ils  très-passionnés  pour  le; 
jeu ,  et  encore  plus  pour  les  ligues  fédérales  d'envahïs- 
sement. 

Dans  tout  effet  de  passion  récurrente  ou  répercutée  , 
il  faut  toujours  observer  ï image  renversée  des  usages  de 
rharmonie  :  remarquons-la  dans  un  3/  caractère  de  ré- 
percussion subversive,  c* est  le  monopole  effleuré  ou  târ- 
tonné:  on  en  voit  poindre  des  rameaux  dans'^chaque  em- 
pire civilisé.  En  France,  monopole  des  tabacs;  en  Rus- 
sie, de  l'eau-de-vie;  en  Espagne,  delà  morue;  en  Perse, 
de  l'eau  à  boire  :  c'est  partout  qu*on  retrouve  la  tendance 
au  monopole ,  coutume  vexatoire  sans  doute  :  c'est  une 
image  renversée  de  Tharmonie  où  le  gouvernement  régit 
tout  le  commerce ,  et  où  les  phalanges  ne  souffriraient 
pas  qu'aucun  individu  commerçât  pour  son  compte* 
Mais  le  monopole  général  qu'exerce  un  gouvernement 
harmonien ,  présente  aux  administrés  des  garanties  plus 
complettes  encore  que  celles  du  système  monétaire  ac- 
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luel ,  qui  est  vœu  des  peuples  quoique  monopole  ;  car 
personne,  excepté  les  fraudeurs ,  ne  voudrait  que  la 
monnaie,  fût  livrée  à  la  libre  concurrence,  et  qu*on  eût 
dans  un  empire  mille  monnaies  de  faux  titres ,  pour 
rhonneur  des  libertés  du  commerce ,  qui  «ont  autant 
de  chaînes  imposées  au  producteur  et  au  consommateur. 

Les  monopoles  seraient  donc  tous  utiles ,  s'ils  pouvaient 
être  organisés  comme  celui  de  la  monnaie ,  en  régie  fiscale 
contre^Hilancée.  Dès  lors  la  tendance  au  monopole  général- 
est  un  l^^ ,  sauf  invention  du  régime  des  contre^poids; 
la  nature  doit  donner  ce  penchant  à  tous  les  gouverne- 
mens,  puisqu'il  est  leur  destin  :  il  est  la' fonction  .princi-^ 
pale  qui  leur  est  réservée  en  harmonie.  Ce  penchant  se 
manifeste  par  des  lueurs  de  monopole ,  comme  celui  des 
tabacs  ;  ces  monopoles  partiels  et  dénués  de  contre-poids 
«ont  assurément  vexatoires,  et  par  cette  raison  images 
reni^ersées  du  régime  d'harmonie,  qui  emploierait  au 
bien  général  un  procédé  employé  aujourd'hui  à  des  vexa- 
tions partielles. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  divero  ordres  de  carac-^ 
tères,  j'ajoute  id,  sur  les  récurrens- subi^ersifs  ^  une  liste 
de  douze  non  définis.  Il  serait  inutile  de  donner  des  listes 
plus  étendues,  puisque  chacun  des  caractères  a  liesoin 
d'un  paragraphe  ou  d'un  chapitre  de  définition. 

1.  Bacchanales  joyeuses. 

2.  Excès  périodiques  du  peuple. 

3.  Récréations,  fêtes  et  vacances* 

4.  Mendicité  spéculative. 

5.  Polygamie  secrètev 

6.  Prostitution  publique  et  secrète* 

7.  Sérails  où  ils  sont  tolères.. 

8.  Exposition  des  enfans ,  si  on  la  tolère. 
9..  Loteries  et  monopoles  de  vice. 

io«  Luttes  sans  cause,  gavots  et  dévorans. 
I  r  •  Joug  des  préjugés  secoué  par  la  c^tsse  haute. 
12.  Anoblissement  du  service  domestique  royaU 
>^  Inertie  nobiliaire. 
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On  ne  comprendra  point ,  sans  commentaire ,  en  qod 
sens  chacun  de  ces  caractères  tient  au  genre  dit  réewreni 
subt^ersif;  j'en  vais  donner,  sur  trois  seulement  ,^une  lé* 
gère  idée. 

i.^  Bacch  anales  joyeuses.  D'où  vient  ce  penchant  du 
peuple  i  causer  du  dégât,  se  livrer  au  désordre  dans  s» 
dirertissemens  ?  Les  enfans  surtout  sont  sujets  à  cette 
manie  de  ravage,  qaand  ils  se  mettent  en  gaité.  L^ige 
adolescent ,  dans  la  classe  opulente ,  se  livre  aux  mêmes 
fi>Kes  :  on  ne  verra  guères  un  repas  de  Provençajjp  on  de 
Languedociens  se  terminer  sans  qu'on  brise  les  vaisselles 
(  si  c*e6t  en  local  libre ,  chez  un  traiteur  )•  Cet  ^(et  de 
passion  est  un  essor  d'amitié  qui  conduit  a  l'opposé  An 
but,  car  le  premier  but  des  passions  est  le  luxe  \orcB 
dégit  inutile  ne  produit  que  Tappauvrissement  ;  c'est  un 
effort  de  passion  comprimée  qui  fait  éruption  violente, 
et  va  â  son  but ,  à  l'enthousiasme ,  par  les  voies  du  mal , 
faute  de  pouvoir  assouvir  sa  fougue  cabalistique  sur  une 
industrie  attrayante ,  qu'on  trouverait  à  chaque  pas  dans 
le  mécanisme  des  Séries  passionnées. 

2.^  Excès  périodiques  du  peuple ,  tels  que  les  orgies  du 
dimanche  et  du  carnaval ,  où  il  consume  le  fruit  de  ses 
travaujK  :  il  est  donc  bien  malheureux  les  autres  jours  ! 
Toit-on  la  classe  opulente  se  livrer  à  ces  excès?  jNon, 
parce  qu'elle  a  chaque  jour  l'abondance  dont  le  peuple 
cherche  une  ombre  dans  ses  içAif»  ruineuses  du  diman- 
che et  du  lundi* 

3.®  Récréations ,  fêtes  et  vacances.  On  est  donc  bien  en- 
nuyé aux  jours  et  heures  de  travail  ^  si  l'on  a  besoin  de 
ne  rien  faire  pour  être  heureux  !  Les  harmoniens  ne  sau- 
ront pas  ce  que  c'est  que  récréation  ;  et  pourtant  ils  tra- 
vailleront beaucoup  plus  que  nous,  mais  par  attraction. 
Les  séances  de  travail  seront  pourisux  cequ  est  l'affluence 
de  fêtes  pour  les  sybarites  parisiens,  qui  ne  sont  en  peine 
que  du  choix  des  spectacles ,  des  festins ,  des  bals ,  des 
maîtresses ,  etc.  * 

Ce  sont  là  trois  effets -vieieux  où  la  fougue  amicale, 
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manie  d'insouciance  et  de  joie  collective ,  marche  à  son 
bot  par  des  voies  improductives  ou  nuisibles.  Il  eût  &U|i 
classer  tous  les  jeux  de  passions  qui  tiennent  à  cet  ordre  ; 
plus  le  tableau  en  serait  nombreux,  plus  on  sentirait  la 
nécessité  d^inventer  un  ordre  de  choses  propre  à  rame- 
ner la  passion  dans  les  voies  d'utilité,  lui  donner  un  plein 
développement,  un  essor  fougueux  dans  Texercice  de 
Tindustrie  pK>ductiv%  Cet  effet  n  a  lieu  que  dans  les  Se* 
ries  passionnées. 

D après  lexamen  de  cet  ordre  de  caractères  nommés 
récurrens  ou  répercutés ,  on  peut  apprécier  Fimpéritie  des 
moralistes  qui  veulent  réprimer  les  passions,  Qu  en  ar- 
rive^-il  ?  entravées  sur  un  point ,  elles  font  éruption  sur 
une  autre;  elles  vont  à  leur  but  par  les  voies  désastreuses, 
au  lieu  d  y  aller  par  les  voies  bienfiûsantes.  C'est  pour 
le  corps  social  double  dommage,  perte  du  produit  qu  au- 
rait donné  la  passion  appliquées  Findustrie,  et  perte  des 
frais  de  répression  et  de  châtiment  qu  il  faut  opposer  à 
la  passion  égarée  dans  les  voies  du  mal.  Si  la  belle  France 
ne  commettait  pas  chaque  année  120,000  crimes  à  procès, 
elle  aurait  le  double  bénéfice  d'employer  utilement  les 
tribunaux ,  les  gendarmes  qui  poursuivent  les  criminels , 
et  d'utiliser  de  même  des  hommes  que  la  compression  a 
poussés  au  crime. 

Les  moralistes  répondent  :  il  faut  aimer  la  vertji  et  l'in- 
dustrie. On  peut  leur  dire  :  sachez  les  rendre  aimables  : 
elles  ne  peuvent  plaireà  l'homme  que  par  entremise  des 
séries  passionnées  ;  saches  donc  organiser  cet  ordre,  main- 
tenant qu'on  tous  évite  la  peine  de  l'inventer.  Mais  tant 
que  durera  le  régime  d'industrie  morcelée  et  répugnante, 
c'est  en  vain  qu'on  opposera  aux  passions  les  oracles  de 
Diogène  et  Mirabeau  ;  elle  marchent  à  leur  huX  ptr/as  e4^ 
nefas*  Dieu  a  placé  dans  nos  anSes  12  aiguillons  de  mou- 
vement ,  qui  nous  pousseront  au  but ,  en  dépit  des  leçons 
de  Mirabeau  et  Diogène.  U  serait  bientôt  temps  que  la 
philosophie  s'occupât  à  étudier  les  ressorts  du  mouvement, 
leurs  proiviétés,  leur  tendance,  leur  vœu ,  au  lieu  de^ 
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perdre  sottement  des  siècles  à  la  tentative  chimérique  de 
réprimer  les  passions. 

Mais  pour  découvrir  Tart  de  les  développer  en  harmo- 
nie ,  il  eût  fallu  se  résoudre  à  des  travaux  d'analyse  et  de 
synthèsequela  philosophie  recommande  et  ne  veut  pas  pra- 
tiquer. EUebadinelesprédicateursen  leur  appliquant  cette 
devise  :  Faites  cequeje  t^ous  dis^  et  nonpas  ce  que  je  fois;  devise 
bien  plus  applicable  aux  philosophie,  car  ma  n  a  jamais 
pu  obtenir  d'eux  aucune  observance  de  leurs  principes, 
ni  en  théorie  où  ils  s'opiniâtrent  à  repousser  toute  ana- 
lyse et  synthèse  des  passions  et  de  leurs  caractères,  ni  en 
pratique  où  ils  nous  prêchent  lamour  de  la  modération 
et  de  la  médiocrité.  £h  !  s'ils  avaient  quelque  pendiant 
pour  la  modération  et  la  médiocrité,  ils  n'auraient  pa» 
amoncelé  cette  immense  quantité  de  systèmes.,,  cet  océan 
de  controverse  qui  est  si  fort  au-dessus  du  médiocre  par 
l'infinité  des  volumes ,  et  si  fort  au-dessous  du  médiocre 
par  l'infinité  des  contradictions. 

CH^  XLVII.  Caractères  de  rétrogradation  greffée.  ■ 

Un  parti  effrayé  àes  abus  de  la  fausse  liberté ,  croit 
prudent  de  revenir  aux  us  et  coutumes  duja«®  siècle,  à  la 
féodalité  nobiliaire,  aux  superstitions  obscurantes,  etc.; 
mais  retrouvera*t-il  un  peuple  et  une  bourgeoisie  tels 
qu'au  IQ.^  siècle?  Non  assurément,  et  ce  ne  sera  ni  en 
une  génération  ni  en  deux  qu'il  changera  les  mœurs  ac-^ 
tuelles.  Il  veut  donc  greffer  les  usages  du  ic*  siècle  sur^ 
ceux  du  19.%  greffer  la  1^.  phase  de  civilisation  sur  la  3,« 
qui  conservera  bien  ses  mœurs  et  propriétés,  car  certains 
ressorts  tout-puissans  tels  que  le  commerce  et  la  finance 
ne  céderont  pas  et  entraîneront  tel  parti  qui  croira  les 
maîtriser. 

D'autre  part  les  champions  de  vol  sublime ,  les  libé-^ 
raux,  sont  encore  une  classe  de  rétrogradateurs ,  fi>uillant 
dans  les  oripeaux  d'Athènes  et  de  Rome  pour  remettre  en 
scènes  de  vieilles  charlataneries,  de  faux  droits  del'homme 
(  Avant  propos)  et  greffer  sur  le  19.^  siècle  des  illusions 
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qui  ramènent  la  civilisation  de  3/  en  2/  phase ,  en  mixte 
des  deux  phases. 

Ainsi  chacun  des  deux  partis  rétrograde  à  sa  manière , 
Tun  pour  le  bien  des  ténèbres ,  Fautre  pour  le  bien  des 
lumières.  Quel  sera  le  plus  sage  des  deux  ?  Celui  qui  s'em- 
parera du  rôle  que  ses  rivaux  ne  savent  pas  prendre , 
avancer  et  non  pets  rétrograder.  Or  pour  avancer ,  il  faut 
au  moiiit  s'élever  en  4»'  phase  de  civilisation,  (chap.  49*) 
Si  k  caste  nobiliaire  adoptait  ce  parti  très-avantageux 
pour  elle»  dans  quel  discrédit  tomberaient  les  libéraux  , 
quand  ils  seraient  convaincus  de  cette  marche  rétrograde 
qu^ls  dénoncent* 

On  convertirait  à  la  f6is  les  deux  partis ,  on  les  récon- 
cilierait, en  organisant  cette  4*'  phase  de  civilisation  qui 
sans  être  heureuse  présente  déjà  des  côtés  avantageux , 
comme  d'extirper  et  prévenir  la  mendicité ,  assurer  con* 
stamment  du  travail  au  peuple ,  fournir  un  fonds  suffisant 
pour  la  prompte  extinction  des  dettes  publiques ,  restaurer 
les  forets  et  les  routes ,  etc. 

Gesperspiectives  doivent  être  flatteusespour  des  hommes 
qui  ne  veulent  pas  entendre  à  l'idée  de  sortir  de  la  civili- 
sation. Cependant  elles  ne  sont  encore  qu'un  alnibe  so- 
cial en  comparaPson  des  biens  qu'on  obtiendrait  en  sér 
levant  un  peu  plus  haut ,  à  l'ambigu  de  garantisme.  Cette 
4*^  phase  civilisée  confondrait  les  2  partis ,  dont  l'un  ne 
pourrait  plus  titrer  de  sagessélasottepolitiquede  rétrogra- 
dation,  quand  on  verrait  le  bien  naître  d'un  progrès  réel; 
l'autre  ne  pourrait  plus  vanter  son  vol  sublime ,  quand  il 
serait  évidentque  ses  méthodesramèneraientli  civilisation 
au  mixte  de  3.*^  et  2^.  phase,  au  lieu  de  la  pousser  en  4*' 
phase  d'où  elle  s'élèverait  assez  facilement  au  garantisme. 

Quant  à  la  3.^  phase  où  nous  sommes ,  elle  est  une 
impasse  ou  cul  de  sac  social ,  d'où  Fesprit  humain  ne  sait 
plus  sortir;  il  s'y  escrime  en  systèmes  qui  n'aboutissent 
qu'à  empirer  tous  les  fléaux  ;  c'est  l'emblème  de  Sisyphe 
gravissant  avec  son  rocher,  et  retombant  sans  jamais  at-* 
teindre  le;,but .  Nous  sommesau  contraire,  sur  diverspoints^ 
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dansuoe  rétrogradation  évideotecausée  par  la  chimère  de 
gouvernement  représentatif  qui  introduit  une  foule  de 
caractères  vicieux  ;  par  exemple  :  i®  Faire  payer  a  une  nor 
iion  le  prix  delà  corruption  de  ses  représentansi  Abus  iné 
yitable  dans  un  grand  empire  où  le  gouvernement  dispose 
d'un  budget  énorme  qu'il  n  avait  pas  dans  ;la  petite  ré- 
publique d'Athènes.  Ce  régimeengendre  tant  d'abus  qu^on 
a  vu  des  che&  mêmes  du  libéralisme  déclarer  que  le 
gouvernement  représentatif  n'est  pas  convenable  pour 
les  Français.  (Benj.  Constant). 

£n  le  réprouvant  je  suis  loin  de  me  déclarer  partisan 
de  l'absolutisme  ;  il  ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui 
l'exercent;  je  veux  seulement  dire  que  les  bien£éiits  qu'on 
^père  follement  du  système  représentatif,  ne  peuvent 
naître  que  du  progrès  réel  ou  passage  en  4*^  phase  de  ci- 
vilisation, en  ambigu  de  garantisme,  et  aux  phases  de 
garantisme.  Ce  progrès  réel  aurait  la  belle  propriété  de 
satisfaire  foutes  les  classes  qui  aujourd'hui,  alarmées  du 
faux  progrès,  effrayées  du  système  d*oùon  a  vu  éclore  les 
Marat  et  les  Babceuf ,  s'engageront  dans  les  mesures  les 
plus  folles,  plulôt  que  de  se  concilier  avec  le  libéralisme; 
de  là  naissent  divers  caractères  des  plus  désastreux  à  ac- 
coler au  précédent.  • 

2.  L'effarouchement  des  cours  devenues  déraisonna- 
bles par  la  frayeur  que  leur  inspire  le  faux  libéralisme. 

3*  Le  pis-aller  de  ces  mêmes  cours  qui  cherchent  un 
appui  chez  les  ennemis  de  leur  indépendance. 

4*  Le  supplice  des  dupes,  des  Espagnols,  Portugais, 
JNapolitains^t  Piémontais ,  envoyés  à  Téchafaud. 

5.  La  discorde  entre  les  diverses  classes  de  citoyens  par 
suite  des  brigues  électorales. 

6.  L'accroissement  de  dépenses  fiscales  causées  par 
cette  lutte  des  gouvememens  contre  les  peuples. 

On  compterait  quantité  de  ces  caractères  malfaisans, 
d'ori^ne  toute  récente ,  bien  soutenus  depuis  plusieurs 
années,  et  produits  par  le  faux  libéralisme.  Je  le  nomme 
faux  9  parce  qu'il  est  une  rétrogradation  politique  tendant 


à  Toligarchie  sous  lin  masque  de  popularité ,  et  produi- 
sant toujours  des  effets  contraires  aux  promesses.  Par 
exemple  ,  en  1728,  la  France^à  force  de  bel  esprit  parle- 
mentaire a  obtenu  une  économie  de  3oo,ooo  f.,  faisant 
un  centime  par  contribuable;  dans  la  même  année  elle 
dépense  d^m cents  millions  d*extraord inaire ,  savoir: 

80  millions  d'emprunt  fiscal, 

84  millions  de  créance  abandonnée  à  TEspagne, 
1 20  millions  environ  prêtés  sur  ses  bons  illusoires. 
Plus,  des  bagatelles  comme  le  million  envoyé  chaque 
mois  à  la  cour  d'Espagne  pour  son  eAetien  ;  c'est  environ 
200  millions  de  perte,  sans  autre  compensation  que  le  tiers 
d'un  million  obtenu  à  force  de  verbiages  oratoires  et  par 
des  voies  mesquines,  comme  de  liarder^  rogner  quelques 
écus  sur  les  fonctionnaires,  tandis  qu'il  7  aurait  cin- 
quante millions  à  recouvrer  sur  les  seuls  cautionnemens 
àes  courriers.  La  classe  nommée  courtiers  de  fonds  pu- 
blics ou  agens  de  change ,  redoît  à  elle  seule  24  millions 
pour  différence  du  prix  fiscal  de  ses  cautionnemens  avec 
le  prix  réel  de  vente  des  charges.  Le  libéralisme  n  aper- 
çoit rien  de  cela  dans  ses  étemels  débats  sur  les  affaires 
fiscales  ;  on  lui  citerait  quantité  d'autres  lésions  du  fisc 
s'élevant  jusqu'à  cent  et  deux  cents  millions  qu'il  pour- 
rait percevoir  annuellement  sans  nouvel  impôt.  Si  ce  parti 
est  si  aveugle  sur  la  finance ,  objet  dont  il  s'occupe  con- 
stamment ,  il  l'est  bien  plus  sur  les  autres  vices  politiques 
auxquels  il  ne  donne  aucune  attention  ;  et  comme  il 
ajoute  à  ces  torts,  celui  de  conduire  le  char  social  en 
sens  rétrograde,  greffer  la  3.*^  phase  sur  des  caractères  de 
2.*,  c'est  une  chimère  dont  on  n'aaucunbien  àespérer.  (*) 

'  Les  libéraux  croient  se  justifier  en  disant  :  «  Ne  voyez-vous 
»  pas  que  sans  le  système  représentatif  et  les  efforts  de  Topposi- 
»  tion ,  Ton  tomberait  sous  le  plus  pesant  despotisme  P  »  Je  le  sais; 
mais  il  n*est  pas  moins  certain  que  leur  tactique  de  heurter  de 
front  les  rétrogradateurs ,  ne  sert  qu'à  les  exaspérer,  les  pousser 
de  plus  en  plus  à  Tobscurantisme.  Dès  lors  le  parti  même  qui  veut 
la  liberté,  travaille  indirectement  contre  elle:  c*est  opérer  comme 
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On  serait  depuis  long-temps  revenu  de  cette  îIliinoiï« 
si  on  eût  procédé  à  l*analyse  des  caractères  de 


Tours  qui»  d'un  coup  de  pavé  ^  casse  la  tête  à  son  ami  pour  le  dé- 
gager d*une  mouche.  Il  est  certain  que  ce  régime ,  dit  libéral ,  n'o- 
père aucun  bien  positif,  et  que  Tesprit  libéral  e^t^térile  sur  toos 
les  grands  problèmes  d*amélioration  sociale,  conilfie  raffirandas- 
sement  des  nègres  et  Tabolition  consehUe  de  la  traite,  tl  n*eiiCinte 
que  des  discours,  et  jamais  une  idée  neuve. 

Ne  dbsertez  pas  tant  sur  le  progrès  soâal ,  mais  sâdiéÉ  Teffec- 
tuer;  sachez  inventer  des  moyensliadlés  ;  le  bd  esprit  court  les 
rues,  il  surabonde  ;  ^Pbst  de  génie  inventif  qu*on  a  besoin  et 
non  de  faconde  oratoire  Si  vous  aviez  quelques  vues  franche- 
ment libérales ,  vous  auriez  pris  des  mesures  pour  exciter  aux 
inventions  vraiment  libérales ,  et  leur  assurer  accès  à  leur  op- 
parition  ;  mais  comme  Ta  dit  Tun  de  vous  (  M.  de  Pradt  )  :  Xo 
Charte  fait  perdre  la  tête  à  ses  amans  ;  ils  croient  avoir  tout  fait  ^ 
quand  ib  ont  péroré  sur  la  Charte  ,  vraie  pomme  de  discorde , 
édifice  chancelant  qui  ne  pourra  jamais  se  soutenir.  InventcsE 
un  ordre  de  choses  qui  plaise  à  toutes  les  castes ,  et  qui  les 
rallie  toutes  aux  voies  de  progrès  réel.  Quant  aux  chartes,  la 
fortune  leur  a  décidément  tourné  le  dos  ;  elles  condubent  à  Té- 
chafaud  tous  les  partis  qui  en  veulent  établir.  (Voyez  TÉspagne, 
le  Portugal,  le  Piémoùt  et  Naples.  )  C'est  partout  qu*on  voit 
échouer  le  parti  libéral,  même  dans  la  politique  de  détail.  S'il 
obtient ,  après  de  longues  clameurs ,  un  changement  de  minis- 
tère ,  c'est  pour  être  mystifié  sous  d'autres  formes.  Il  semble 
que  la  fortune ,  lasse  de  Timpéritié  des  libéraux ,  las^e  de  leur 
stérilité  de  génie ,  se  plaise  à  les  molester  pour  les  amener  à  ré- 
sipiscence. Les  peuples  qui  prennent  pahrti  pour  lé  libéralisme, 
n'aboutissent  qu'à  se  faire  décimer;  les  ministres,  Canning  et 
autres,  sont  frappés  de  mort,  s'ils  embrassent  cette  cause.  Les 
souverains  mêmes  sont  malheureux ,  quand  ils  suivent  cette  ban- 
nière. La  Russie ,  qui  après  six  ans  d'hésitation  se  décidait  bien 
tard  à  soutenir  les  chrétiens  d'Orient,  est  venue  échouer  pitoya- 
blement et  empirer  le  sort  des  Grecs ,  dont  la  France  aussi  veut 
abandonner  la  cause,  partout  la  fortune  se  déclare  contre  le  lîbé* 
ralisme  ;  avis  à  lui  de  quitter  sa  position ,  qui  n*est  plus  tenaille , 
et  de  recourir  aux  inventions  de  progrès  réel  qui  lui  sont  apportées. 
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et  donné  un  article  spécial  à  ceux  de  rétrogradation  gref- 
fée. Je  ne  les  mentionne  ici  quau  nombre  de  6,  pour 
ne  pas  approfondir  ce  sujet  délicat  «  sur  lequel  il  con- 
vient de  glisser.  Observons  seulement  que  sur  ce  points 
lés  deux  partis  peuvent  aller  de  pair  en  sagacité  politique 
to^s  deux  logés  au  4*^  signe  du  zodiaque  «  à  Tenseigne  de 
Técrevisse  :  Tun  des  deux  devrait  se  piquer  d'honneur,  se 
décider  à  aller  en  avant»  pour  couvrir  Tautre  de  confusion^ 

CH.  XLVIII.  Caractères  de dégënération  de  la  3^ phase. 

• 
Les  immobilistes  sont  une  secte  aussi  ridicule  que  les 

rétrogradâteurs.  Le  mouvement  social  répugne  à  Tétat 
stationnaire ,  il  tend  au  progrès  ;  il  a ,  comme  Teau  et  Tair^ 
besoin  de  circuler  ;  il  se  corrompt  par  la  stagnation;  aussi 
ne  connaît-on  rien  de  plus  vicieux  que  les  Chinois ,  na- 
tion la  plus  immobiliste^'du  globes  Chez  eux  Fintérét  légal 
5 7  est  |3^/o  ;  l'usure  et  la  fourberie  mercantile  y  sont  hono- 
rées ,  ils  jouent  aux  dés  leurs  enfans ,  trament  leurs  dieux 
dans  la  boue  :  ce  sont  des  héros  de  morale ,  selon  Raynal. 

Notre  destin  est  d'avancer  :  chaque  période  sociale 
doit  s'avancer  vers  la  supérieure  :  le  vœu  de  la  nature  est 
que  la  barbarie  tende  à  la  civilisation ,  et  y  arrive  par  de^» 
grés  ;  que  la  civilisation  tende  au  garantisme ,  que  le  ga- 
rantlsme  tende  à  l'association  simple ,  et  ainsi  des  autres 
périodes.  11  en  est  de  même  des  phases  ;  il  faut  que  la  i.*^^ 
tende  à  la  ^*,  celle-ci  à  la  3.^,  celle-ci  à  la  4-^9  celle-ci  à 
l'ambigu ,  et  consécutivement.  Si  une  société  languit  trop 
long-temps  dans  une  période  ou  dans  une  phase,  la  cor^^ 
ruption  s'y  engendre  >  comme  dans  une  eau  qui  croupit. 
(  Cette  règle  est  sujette  à  certaines  exceptions  pour  les  pé- 
riodes inférieures  à  la  civilisation.  ) 

Nous  ne  sommes  que  depuis  un  siècle  en  3.*  phase  de 
civilisation ,  mais  dans  ce  court  espace  de  temps ,  la  phase 
a  marché  très-rapidement,  à  raison  du  progrès  colossal 
de  l'induslrie  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  3.^  phase  ex- 
cède sa  limite  naturelle.  Nous  avons  trop  de  matériaux 
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poxKt  un  écMon  $i  peu  ayancë«  et  ces  matériaux  n*a  jaiit 
pas  leur  emploi  naturel ,  il  y  a  surcharge  et  mal-aisé  dans 
le  mécanisme  social  ;  de  là  résulte  une  fermentation  qui 
le  corrompt ,  elle  7  développe  un  grand  nombre  de  car 
ractères  malfaisans ,  symptômes  de  lassitude ,  effets  de  la 
disproportion  qui  règne  entre  nos  moyens  industriels  et 
Féchelon  subalterne  auquel  ils  sont  appliqués.  Nous  ayom 
trop  d'industrie  pour  une  civilisation  si  peu  avancée ,  re- 
tenue en  3/  phase  ;  elle  est  pressée  du  besoin  de  s'élerer 
au  moins  en  4*^  *  de  là  naissent  les  caractères  d'exubé- 
rance et  de  détérioration  dont  je  vais  édumérer  les  plus 
saillans  :  en  réplique  aux  jactances  de  perfectionnement, 
je  vais  signaler  des  effets  de  dégénération  évidente,  et 
pourtant  très-récens. 

1/  Centralisation  politique'  Les  capitales  transformées 
en  gouffres  qui  absorbent  toutes  les  ressources,  attirent 
tous  les  riches  à  Fagiotage,  et  font  dédaigner  de  plus  en 
plus  lagriculture.  —  2.^  Progrès  de  la  fiscalité^   des  sy- 
stèmes d'extorsion,  banqueroute  indirecte,  anticipations, 
art  de  dévorer  l'avenir,  Necker  en  1788  ne  savait  où 
prendre  5o  millions  de  déficit  annuel  ;  aujourd'hui  on 
sait  ajouter  non  pas  5o,  mais  5oo  millions  au  budget  de 
1788.  — *  3.^  Consolidation  du  monopole  maritime*  Il  était 
rivalisé  et  contenu  en  1788,  il  est  maintenant  dominateur 
exclusif,  sans  qu'il  reste  aux  Européens  aucune  chance 
de  rétablissement  des  marines  rivales*  —  l^.^  Atteintes  a  la 
propriété.  Elles  dégénèrent  en  habitude ,  par  les  prétextes 
de  révolution ,  qui  deviennent  règle  pour  les  partis  sui- 
vans.  La  France  a  confisqué ,  l'Espagne  et  le  Portugal 
imitent ,  et  cette  méthode  prévaudra ,  parce  qu'il  n'y  a 
aujourd'hui  de  progrès  assuré  qu'au  désordre.  Celui-ci 
est  un  caractère  d'engrenage  en  barbarie. 

5.^  Chute  des  corps  intermédiaires  :  états  provinciaux , 
parlemens  et  corporations  qui  opposaient  des  barrières 
au  pouvoir.  C'est  grâce  à  leur  chute  qu'on  a  su  trouver 
un  renfort  annuel  de  5oo  millions,  là  où  Necker  n'en 
pouvait  pas  puiser  5o.  —  6.^  Spoliation  des  communes , 
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vilairiémenl  compensée  par  les  oclroîs  qui  fatigaérit  Tîn- 
dustrie,  désâffectîonncnl  le  pei^ple  des  villes,  et  provo- 
quent toutes  les  fraudes  mercantiles,  tout  le  commerce 
d'empoisonnement  légal.— 7  :  DépnwaUon  judiciaire^  denî 
indirect  de  justice  au  pauvre,  accroissement  des  procès 
par  la  subdivision  des  propriétés  et  la  complication  des 
lois  de  plus  en  plus  impuissantes.  Elles  isont  muettes 
devant  un  fournisseur  pillant  de  son  aveu  76  millions , 
elles  sont  inflexibles  pour  le  pauvre  Elissando  qui  a  volé 
un  chou  ;  il  est  condamné  à  mort.  — ■  8  :  Instabilité  des  in- 
stitutions frappées  par  cet  te  raison,  d'impuissance,  même 
dans  le  cas  de  sagesse,  et  contrariées  par  le  manque  ab- 
solu de  méthodes  justes,  en  toutes  branches  d'adminis- 
tration :  L'on  ne  sait  pas  même  faire  une  division 
territoriale  régulière,  basée  sur  les  convenances  généra- 
les, on  n'a  aucune  règle  sur  cette  opération. 

—  g  :  Imminence  de  schisme.  Les  gallicans  étayés  des 
opinions  de  saint  Louis  et  de  Bossuet,  ne  tarderaient 
guères  à  en  venir  au  schisme  contre  des  prétentions  ou- 
trées, de  là  les  guerres  civiles.  — -  10  :  Guerre  intestine  , 
discordes  fomentées  par  l'ignorance  de  la  politique  so- 
ciale qui  ne  sait  inventer  aucune  voie  de  conciliation  par 
progrès  réel  en  échelle.  491  •  —  '  i  •  Hérédité  du  mal^  cou- 
tume d'adopter  les  vices  introduits  par  le  parti  vaincu , 
tels  que  les  loteries,  les  jeux  publics  et  autre  moyens  odieux 
de  la  fiscalité.  —  12  :  Déi>ergondage  de  la  politique ,  bas- 
sesse des  puissances  chrétiennes  avec  les  musulmans  et  les 
pirates  ;  concert  passif  pour  le  paiement  de  tribut  aux 
pirates ,  et  le  soutien  de  la  traite  des  nègres. 

— ^  i3  :  Progrès  de  V esprit  mercantile  :  Agiotage  érigé  en 
puissance  qui  se  rit  des  lois,  envahit  tout  le  fruit  de  l'in- 
dustrie, entre  en  partage  d'autorité  avec  les  gouver- 
nemens ,  et  répand  partout  la  frénésie  de  jeu.  --  i4  :  ïa- 
i^eur  au  commerce  en  raison  de  sa  péjoration.  Marseille 
construit  des  vaisseaux  pour  capturer  les  chrétiens  et  en 
peupler  les  bagnes  d'Afrique  ;  Nantes  a  des  fabriques 
d'instrumens  de  supplice  pour  la  torture  des  nègres  dont 
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il  fait  la  traite  en  déph  des  lois;  d'autres  villes  naturalisent 
la  coutume  anglaise  des  bagnes  où  le  peuple  travaille  seize 
heures 9  au  rabais  d'une  minute  de  chômage:  plus  le 
commerce  grandit  en  malfaisance,  plus  il  est  fayorisé. 

—  i5  :  SamdcUes  industriels  :  Progrès  de  la  falsificatiou 
tolérée,  fréquence  des  crises  d'abondance  dépressive,  469 , 
abandon  des  récoltes  sur  pied  pour  le  bénéfice  de  vente 
des  futailles,  entraves  à  la  charité  par  l'exigence  des  par- 
cepteurs  de  droits  réunis    qui    grèvent  les   donateurs. 

—  16  :  Traite  des  blancs  f(worisée  :  On  en  laisse  con- 
tracter l'habitude,  mêaieaux  puissances  qui  ne  l'avaient 
pas,  comme  le  pacha  d'Egypte,  et  on  n'y  oppose  que  des 
fadaises  diplomatiques. 

—  17  :  Mœurs  du  siècle  de  Tibère  :  Espionages  gradués 
jusqu'au  soldat,  délations  secrètes,  progrès  visibles  de 
l'hypocrisie,  de  la  bassesse,  et  des  vices  inhérens  à  l'es- 
prit de  parti.  —  18  ;  Jacobinisme  communiqué  :  Les  partis 
qui  Tont  combattu  en  ont  adopté  toute  la  tactique ,  l'an 
de  fabriquer  des  conspirations,  de  raffiner  en  calomnie, 
est  devenu  général ,  et  a  enlevé  au  caractère  des  mo- 
dernes le  peu  de  noblesse  qui  lui  restait.  —  19:  Noblesse 
vandale  :  Elle  inclinait  en  1788  aux  idées  d'amélioration 
judicieuse  ;  aujourd'hui  elle  retombe  dans  la  barbarie ,  ne 
songeant  qu'à  détruire  l'industrie  qui  lui  porte  ombrage 
dans  les  élections.  —  20  :  Naumachies  littéraires.  Les 
savans  et  lettrés  arborent  cette  bannière  de  vandalisme , 
se  déchirant  entr'eux  pour  Tamusement  du  public  à  qui 
}ls  ont  inoculé  le  goût  de  la  détraction  calomnieuse,  et 
ne  s' unissant  que  pour  étouffer  les  lumières,  les  décou- 
vertes utiles.  Nos  libertés  électorales  ont  produit  un  trio 
de  vertus  neuves,  une  noblesse  vandale,  une  bourgeoisie 
calomnieuse,  et  des  savans  pétris  de  zoïlisme. 

—  21  :  Tactique  destructive  ou  accélératrice,  qui  double 
les  ravages  de  guerre ,  fait  renaître  les  coutumes  barbares, 
Yendées,  Guérillas,  Landsturm,  armemens  des  femmes  et 
djes  cnfaas.  —  22  :  Tendance  au  Tartarisme ,  par  les  con- 
scriptions et  mobilisations  déjà  établies  en  Prusse ,  tentées 
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plus  grandement  en  Russie  sous  Arackichejcw;  mé- 
thode qui  une  fois  introduire  en  quelques  empires»  obli- 
gera tous  les  autres  à  adopter  par  mesure  de  sûreté  cette 
organisation  tartare.  —  23  :  Initiation  des  barbares  à  la 
tactique.  C'est  un  moyen  sûr  de  renforcer  la  piraterie  des 
barbaresques ,  et  d'établir  bientôt  celle  des  Turcs,  qui  fe- 
ront payer  aux  Dardanelles  un  tribut  à  toutes  les  puis- 
sances faibles,  —  il^.  Quadruple  peste  :  nous  ne  connais- 
sions que  l'ancienne  d'orient,  il  faut  y  joindre  la  fièvre 
jaune  pire  encore ,  le  typhus  qui  fait  de  grands  ravages , 
et  le  choiera  morbus  déjà  parvenu  du  Bengale  à  Alep: 
C'est  un  nouveauquadrillede  perfectibilités  croissantes. 

A  ces  vices  récens,  tous  vices  de  circonstance,  ajoutons 
le  plus  honteux,  l'admission  des  Juifs  au  droit  de  cité. 

11  ne  suffisait  donc  pas  des  cii^ilisés  pour  assurer  le  rè- 
gne de  la  fourberie,  il  faut  appeler  au  secours  les  nations 
d'usuriers,  \^ patriarcaux  improductifs.lj2i  nsitxon  juive 
n'est  pas  civilisée,  elle  est  patriarcale,  n'ayant  point  de 
souverain ,  n'en  reconnaissant  aucun  en  secret,  et  croyant 
toute  fourberie  louable  quand  il  s'agit  de  tromper  ceux 
qui  ne  pratiquent  pas  sa  religion.  Elle  n'affiche  pas  ces 
principes,  mais  on  les  connaît  assez* 

Un  tort  plus  grave  chez  cette  nation,  est  de  s'adonner 
exclusivement  au  tftfic,  à  l'usure,  et  aux  dépravations 
mercantiles ,  selon  le  tableau  de  Londres  (Sy),  tableau  qui 
ne  nous  apprend  que  ce  que  chacun  sait. 

Tout  gouvernement  qui  tient  aux  bonnes  mœurs  de- 
vrait y  astreindre  les  Juifs,  les  obliger  au  travail  produc*. 
lif,  ne  les  admettre  qu'en  proportion  d'un  centième 
pour  le  vice;  une  famille,  marchande  pour  cent  familles 
agricoles  et  manufacturières;  mais  notre  siècle  philosophe 
admet  inconsidérément  des  légions  de  Juifs,  tous  para- 
sites ,  marchands ,  usuriers  ,  etc  : 

Lorsqu'on  aura  reconnu,  (et  cela  ne  tarderait  guères,) 
que  la  saine  politique  doit  s'attacher  à  réduire  le  nom- 
bre des  marchands,  pour  les  amener  à  la  concurrence 
véridique  et 'solidaire ,  on  aura  peine  à  concevoir  Timpés 
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ritie  de  cette  philosophie  qai  appelle  à  son  secours  ntië 
race  toute  improdactive,  mercantile  et  patriarcale ,  polir 
raffiner  les  fraudes  commerciales  déjà  intolérables. 

Récapitulons  sur  ces  symptômes  et  caractères  de  dégé- 
nération causée  par  le  retard  de  progrès  en  échelle,  et 
par  l'inconvenance  d'une  industrie  si  vaste,  avec  un  sy- 
stème social  si  retardé ,  si  traînant.  Nous  pouvons  ratta-^ 
cher  les  désordres  à  4  causes  radicales  qui  sont  : 

DÉPRAVATION  MORALE  DES  SCIENCES;  refus  ohstiné 
d'explorer  les  branches  d'étudenégligées  (45)  ,)o4iglerie  de 
persuader  que  tout  est  découvert ,  que  tout  est  perfectî- 
bilisé,  qu  il  faut  bafouer  les  inventeurs. 

DÉPRAVATION   MATÉRIELLE  DES  SCIENCES ,  par  rem-- 

ploi  vicieux  de  la  chimie  qui  ne  travaille  qu'à  vexer  \t 
pauvre,  en  fournissant  au  commerce  des  moyens  de  dé- 
naturer et  falsifier  toutes  les  denrées  communes  dont  se 
nourrit  le  peuple;  et  à  limiter  aux  seuls  riches,  la  fa- 
culté de  trouver  des  comestibles  et  liquides  naturels. 

RÉTROGRADATION   INTELLECTUELLE,    par  abus    d'es- 

prit;  cataracte  politique^  dominante  des  faux  principes 
qui,  sous  un  masque  de  philanthropie  repoussent  toute 
garantie  pour  le  pauvre,  et  nient  les  droits  naturels  de 
l'homme  ,  droits  qu'un  code  équitable  doit  compenser. 

I,  Chasse;  2,  Pêche;  3,  Cueillette;  4>  Pâture; 

5,  Vol  extérieur;  6,  Insouciance;  7,  Ligue  intérieure; 

^  ,  Liberté  satisfaisante;  K,  minimum  proportionnel  ; 
et  qui  nous  détournent  de  toute  étude  sur  les  vues  de 
Dieu  et  la  théorie  des  destinées. 

RÉTROGRADATION  POLITIQUE,  esprit  d'immobilisme 
qui  a  gagné  les  cours  et  lés  grands  ;  ils  suspectent  Fidée 
de  progrès  social ,  au  lieu  de  suspecter  la  méthode  rétro- 
grade, Tesprit  philosophique.  De  là  naît  double  égare- 
ment ,  celui  des  gouvememens  qui  se  défient  des  nou- 
veautés utiles  qu'ils  confondent  avec  la  philosophie,  et 
celui  du  vulgaire ,  obstiné  à  espérer  le  bien  des  philoso- 
phes, gens  opposés  à  toute  étude  des  sciences  neuves  qui 
peuvent  conduire  au  progrès|[réel.  4^* 
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Remarquons  que  les  24  caractères  de  dégënération 
précités,  et  dont  on  pourrait  doubler  le  nombre,  sont 
accidentels  et  non  pas  essentiels  à  la  période  civilisée.  Elle 
aurait  échappé  à  cette  irruption  de  vices,  pour  peu qu  elle 
eAt  accéléré  sa  marche,  quelle  eût  su  s'élever  à  temps 
de  la  3/  phase  à  la  4*^9  se  rehausser  en  échelle  sociale  au* 
tant  qu'elle  s'exhaussait  en  industrie;  elle  en  a  trop  pour 
la  3.^  phase ,  elle  en  aurait  trop  peu  pour  la  4-*  9  cette 
pléthoren  est  donc  pasvice  essentiel  mais  accidentel,  vice 
enrichi  de  variantes  en  pléthores  d'excentricité  et  con- 
centricitë  :  Ainsi  Mulhouse  SLCCwaivleexcentriifuement^  au 
point  le  plus  éloigné  des  4  mers ,  telles  fabriques  dont 
les  matières  partent  de  ces  mers  pour  revenir  sur  leurs 
côtes;  et  le  Havre,  par  concenircUion  des  manufactures 
au  nord,  accumule  un  entrepôt  colossal  qui  appauvrit 
les  régions  de  Loire,  Garonne  et  Rhône. 

Si  l'on  manque  à  établir  une   proportion  entre  Fé- 
chelon  social  et  le  degré  d'industrie,  si  le  mécanisme 
social  reste  en  panne,    en  3.*   phase  de   civilisation , 
tandis  que  le  mécanisme  industriel  fait  des  pas  gigantes- 
ques, c'est  fausser  tout  le  jeu  du  mouvement;  et  il  en 
doit  résulter  des  monstruosités,  comme  notre  état  actuel  f 
présentant  une  industrie  colossale,  qui  se  trouve  appli- 
quée à  un  échelon  subalterne  et  incapable  d*en  porter  le 
faix.  A  l'aspect  de  cette  disparate  dont  nos  économistes 
devraient  rougir,  à  l'aspect  dés. légions  de  pauvres  qui 
sont  le  fruit  du  S^acoCELE  INDUSTRIEL ,  nos  philosophes 
s'écrient  :    quelle   marche  rapide  vers  la  perfectibilité 
croissante  !  on  peut  les  rappeler  à  leur  principe  sur  la 
nécessité  des  proportions  et  Aes  liens ,  Umium  séries  junc- 
turaque  pollet  :  Si  vous  voulez  avancer  immodérément 
en  industrie ,  sachez  avancer  en  même  rapport  dans  l'é- 
chelle sociale ,  et  vous  élever  au  moins  à  la  4-^  phase  de 
civilisation  qui  pourra  comporter  et  régulariser  ce  colosse 
industriel  f  devenu  un  sarcocèle  politique,  tant  que  nous 
croupissons  dans  la  3.^  phase  de  civilisation.  Voyez  sur 
la  4**  le  chap.  XLIX. 
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RÉSUMÉ  SUR  LA  Vl.e  SECTION 

NÉCESsrré  d'une  opposition  scientifique. 

Là  se  termine  l'analyse  des  branches  connues  de  ]a  fi- 
yilisatîon  :  il  reste  encore  à  parler  de  la  4-^  phase  non 
avenue  ;  mais  comme  elle  est  à  créer,  c'est  un  sujet  qui 
lient  à  la  Synthèse  du  mécanisme  civilisé ,  et  non  à  Tanar- 
ïyse  de  ses  phases  connues  ,  déjà  écloses,  dont  j'ai  décrit 
ici  les  caractères.  Je  croîs  à  propos  d'en  récapituler  les  8 
ordres ,  et  d'indiquer  deux  lacunes  que  j'ai  dû  laisser 
dans  ce  tableau ,  pour  abréger. 

Distribution  des  caractères  civilisés. ••• 

•  (les  SUCCESSIFS,  régissant  une'phase,      XLI. 

de BASE^  ]^^  PERMANENs,  régnant  dansles4  ph,    XLII. 

,  l  les  COMMERCI  AU"X  ^w  g-^wr^^ ,  XLI  II. 

^  ^*  (  les  COMMERCIAUX  en  espèces  ,  XLIV. 

,  (les  RÉCURRENS,  harmoniques^  XLV. 

de  FANAL^  j^  RÉCURRENS,  subi^ersifs,  XLVI. 

,, ,  Pes  RÉTROGRADES ,  grejfés,  XL VII, 

^^^^^(  les  DÉGÉNÉRANS ,  accidentels ,  XLVIIL 

Il  faudrait  à  ces  huit  sortes ,   en  ajouter  deux  qui  en 

forment  le  complément,  savoir  : 

>^,  Les  PivoTAUX,  division  à  extraire  des  permanens  ; 
tels  sont  les  trois  suivans  : 

Effet  composé  ,  jamais  simple  ,  en  bonheur  ni  en  mal- 
heur. (I,  476;  II  598  et  6o4;  et  ici  4^40 
Alliage  de  politique  astucieuse  et  violente. 
Contrariété  des  intérêts  collectifs  et  individuels. 
K,  Les  Ambigus,  empruntés  franchement  ou  fortui- 
tement sur  des  périodes  inférieures  ,  tels  sont  : 

Le  code  militaire ,  emprunt  sur  la  barbarie^    per.*  4- 
Le  droit  d'aînesse  ,  sur  le  pcUriarcat^  per««  3. 

L'abandon  du  faible,  su.v]a  saut^agerie ^  per.*  2, 

Et  quelques  emprunts  faits  surla/im7ii/iW,  per.*  1.^ 
qui  n'existe  plus;  on  en  voit  des  caractères  greffés  sur  les 
périodes  civilisée  et  barbare ,  telles  sont  les  ^coutumes 
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phanérogames  deNÉPAUL,  Java,  Lancerote,  Hamu.^ 
Lapome  et  autres  lieux  présentant  des  lueurs  de  la  pha« 
nérogamîe  qu'on  trouva  bien  établie  à  Otahiti. 

Tous  les  caractères  civilisés  qu'on  pourra  indiquer 
se  rattacheront  à  l'un  de  ces  dix  ordres,  l'analyse  du  plus 
copieux,  celui  des permanens ^  n'a  été  qu'effleurée^  j'y  ai 
confondu  les  PIVOTAUX  qu'il  eût  fallu  en  distraire  ;  je 
n'ai  voulu  dans  cette  section,  que  faire  entrevoir  le  tra- 
vail très-élendu  qu'exigerait  une  analyse  intégrale  de 
la  civilisation ,  et  signaler  l'étourderie  de  tant  de  phi* 
losophes  qui ,  se  battant  les  flancs  pour  découvrir  un  su- 
jet neuf,  n'ont  pas  entrevu  celui-là ,  le  plus  facile  de  ceux 
indiqués  page  4i9etle  plus  homogène  avec  leurs  connais- 
sances ;  car  il  n'exigerait  qu'un  aveu  de  la  vérité ,  un  aveu 
des  vices  dominans  pris  pourvoies  de  perfectionnement. 

D'où  vient  cette  stérilité  des  esprits  modernes?  De  ce 
quelemonde  savant  manque  d'un  ressort  nécessaire ,  UNE 
opposition,  un  corps  exerçant  l'opposition  en  affaires 
scientifiques,  et  intervenant  pour  signaler  les  torts  de  la 
science ,  les  lacunes  qu'elle  laisse  de  propos  délibéré,  dans 
les  divers  genres  d'études.  Les  philosophe  nous  disent 
que  l'opposition  est  le  palladium  des  libertés;. pourquoi 
l'excluent-ils  du  monde  savant  qui  manque  de  ce  ressort, 
et  qui  y  a  si  peu  songé,  que  nul  savant  ne  saurait  dire 
comment  doit  être  organisé  un  corps  d'opposition  scien- 
tifique, régulièrement  contrebalancé. 

Les  gouvernemens  qui  ont  à  redouter  les  abus  de  la 
presse,  auraient  dû  aviser  à  celte  création  d'un  corps 
d'opposition  scientifique,  employer  contre  leur  ennemi 
naturel,  contre  la  philosophie,  les  armes  qu'elle  emploie 
contre  eux ,  ropposition  et  les  lumières. 

Si  les  corps  savans  inclinaient  à  l'équité ,  aux  garanties 
de  liberté,  ils  reconnaîtraient  que  la  détraction  est  pire 
de  nos  jours  qu'au  siècle  de  Colomb ,  et  qu'on  ne  veut 
prêter  l'oreille  à  aucune  nouvaulé  utile.  Ce  n'est  point 
le  gouvernement ,  ce  sont  les  faux  savans  qui  exercent  cet 
obscurantisme  ;  il  faudrait  donc  pour  contrebalancer  leur 
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influence,  un  corps  d'opposition  qui ,  rappelant  aa  siècle 
les  études  à  ùive ,  assurerait  protection  et  accès  à  quicon- 
que apporterait  des  découvertes  demandées. 

Mais  le  monde  savant  ne  désire  que  la  confusion  en 
études;  il  ne  veut  pas  même  qu*on  s'oriente,  que  Tc^rit 
humain  reconnaisse  le  terrain  qu  il  parcourt,  et  fasse  une 
analyse  de  la  civilisation.  Cest  par-là  qu  aurait  débuté 
un  corps  d'opposition;  il  aurait  provoqué  cette  analyse, 
et  celle  des  périodes  parcourues  avant  l'état  civilisé ,  afin 
de  reconnaître  par  un  parallèle  si  on  avait  avancié  dans 
la  carrière  du  mal  ou  dans  celle  du  bien  ;  on  aurait  con- 
staté par  ce  travail  que  la  civilisation  perfectionne  Fin- 
duslrie  seulement ,  mais  qu'elle  déprave  les  mœurs  en 
raison  du  progrès  de  l'industrie.  On  doit  donc  pour  ar- 
river au  bien ,  découvrir  un  autre  mécanisme  social  qui 
opère  sur  les  mœurs  et  fasse  naître  la  justice,  la  vérité, 
du  progrès  de  l'industrie. 

Au  lieu  de  tendre  franchement  à  ce  but ,  la  science 
persiste  à  donner  le  change  et  prétend  que  <<  le  sens  na- 
»  turcl  du  mot  CIVILISATION  est  l'idée  de  progrès  de  dé- 
n  veloppemeni;  il  suppose  un  peuple  qui  marche;  c'est  le 
»  perfectionnement  de  la  vie  civile  et  des  relations  so- 
»  ciales ,'  c'est  la  répartition  la  plus  équitable  de  la  force 
»  et  du  bonheur  entre  tous  les  membres.  » 

En  réponse  au  professeur  qui  s'exprime  ainsi  dans  une 
chaire  de  Paris  où  le  sophisme  est  sûr  de  tout  accueil , 
on  peut  l'inviter  à  aller  voir  à  la  manufacture  de  glaces 
et  autres  ateliers,  de  quelle  répartition  équitable,  de  quel 
bonheur  jouissent  les  ouvriers  qui  servent  les  fantaisies 
des  oisifs  dont  se  compose  l'auditoire  du  professeur.  S'il 
est  vrai  selon  lui  que  Tordre  civilisé  embrasse  toute  per- 
fection, tout  progrès,  tout  développement,  les  barbares 
sont  donc  des  civilisés,  car  ils  ont  beaucoup  perfectionné 
l'industrie  dans  la  Chine ,  le  Japon .  l'Indostan  et  la  Perse  ; 
mais  si  on  analyse  les  caractères  de  barbarie  et  ceux  de 
civilisation.  Ton  reconnoîtra  une  prodigieuse  différence 
entre  les  2  périodes  sociales*  (ch.  LU.) 
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Ce  nest  pas  seulement  à  Tlndustrle  que  la  perfection 
doît  s'appliquer,  elle  doit  embrasser  aussi  les  mœurs  et  le 
mécanisme  social,  deux  relations  que  Tordre  civilisé  ne 
sait  que  dépraver.  Son  emploi  bien  restreint  est  seulement 
de/ioi/r^i/iVrd  dans  les  3  carrières,  sciences,  arts,  industrie, 
les  études  que  les  barbares  ont  commencées  et  poussées 
très-loin.  Cette  tâche  une  fois  remplie,  la  civilisation  n'a 
autre  chose  à  faire  qu  à  disparaître  et  &ire  place  à  d'autres 
sociétés  qui  perfectionneront  le  tout,  les  mœurs  et  la  mé- 
canique sociale ,  tout  en  raffinant  l'industrie  et  les  scien- 
ces que  l'état  civilisé  ne  peut  pas  élever  à  moitié  du  déve- 
loppement dont  elles  sont  susceptibles.  On  a  pu  en  juger 
par  les  tableaux  du  travail  des  séries  passionnées. 

Du  reste  si  le  mot  civilisation  suppose  un  peuple  qui 
marche,  d'où  vient  que  notre  siècle  s'arrête  si  gauchement 
dans  la  carrière  même  delà  civilisation ,  sans  pouvoir 
arriver  à  la  4-'  phase  ?  Cependant  ce  siècle  se  trémousse; 
il  fabrique  à  foison  des  constitutions  et  des  systèmes  ; 
c'est  l'écureuil  qui  galope  dans  sa  roue  sans  bouger  de 
place.  Pauvre  siècle!  il  vante  l'esprit  d'association,  que 
ne  cherche-t-il  à  associer  son  bel  esprit ,  sa  faconde  inu- 
tile ,  avec  le  bon  esprit  de  quelque  génie  inventif  qui  lui 
enseignerait  l'issue  du  labyrinthe  civilisé,  et  le  chemin 
de  sciences  neuves  où  il  trouverait  la  fortune  et  la  gloire! 

ARGUMENT  DE  LA  SECTION  VIL 

SYNTHÈSE  GÉNÉRALE  DU  MOUVEMENT. 

ARGUMENT  DE  LA  TREIZIEME  NOTICE. 

PREBfUCR  AGS  PU  MONDB  SOCIAL. 

CH.  XLIX.  Construction  delà  l^.^  phase  dî^ilisée  et  de 

-son  ambigu  en  garantisme. 

C'est  ici  la  section  des  délassemens  scientifiques  :  on  y 
traitera  y  entr'autres  sujets  amusans,  celui  de  la  chute 
prochaine  du  colosse  nommé  commerce.  Quiconque 
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n  est  pas  banquier  où  marchand  »  se  réjouit  à  cette  idée  ; 
comment  s'y  prendrait-on  pour  écraser  cet  hydre  qui 
épouvante  les  rois  et  les  oblige  à  fléchir?*  Il  est  plaisant 
de  penser  qu'une  petite  opération  qui  ne  coûtera  qu^un 
décret ,  peut  mettre  les  gouvememens  en  possession  du 
commerce ,  de  la  banque  et  de  bénéfices  plus  énormes 
que  n'en  savent  faire  ces  deux  vampires  qui  se  consument 
en  frais  parasites.  Cette  reforme  aurait  lieu ,  lors  même 
qu'on  tarderait  à  organiser  l'harmonie. 

L'occupation  pourrait  s'eficytuer  de  deux  manières, 
l'une  par  méthode  brusque  et  cocrcîtive  d'où  naîtrait  la 
4.*  phase  de  civilisation  ;  l'autre  par  méthode  concur- 
rente et  séduisante,  d'où  naîtraient  l'ambigu  et  la  pre- 
mière phase  de  garantisme. 

On  va  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'alternative , 
et  que  la  2.*  méthode  est  bien  préférable  :  cela  n'im- 
porte? on  préférera  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  suis  obligé 
de  décrire  toutes  les  chances  d'option,  vicieuses  ou  non, 
et  de  commencer  par  le  moindre  progrès,  celui  de  mode 
violenté,  qui  ne  conduirait  qu'eu  4**  phase  de  civilisa- 
tion :  ensuite  j'indiquerai  le  mode  concurrent,  qui  est  in- 
génieux, facile  et  lucratif,  et  qui  conduirait  bien  plus 
haut  que  la  civilisation.  Toutefois  je  dois  faire  connaître 
l'échelle  des  progrès  possibles,  des  périodes  et  phases  in- 
termédiaires entre  la  civilisation  et  l'harmonie  ;  c'est  le 
sujet  de  celte  XIII  notice. 

Venez,  subtils  athlètes  des  bourses  de  Paris,  Londres 
et  Amsterdam  ;  ce  ne  sont  pas  des  éloges  mais  des  huées 
que  vous  allez  recueillir  :  Venez,  Lilliputiens  en  pillage , 
financiers,  gens  d'affaires  et  grapilleurs  de  minuties, 
qui  vous  arrêtez  à  des  millions  là  où  il  y  a  des  milliards 
à  griveler.  Votre  talent  se  borne  à  dévorer  le  présent  et 
l'avenir  DU  REVENU  ;  si  vous  étiez  moins  pygmées  en  bri- 
gandage ,  vous  auriez  su  attaquer  LE  FONDS  et  non  le  re- 
venu. Voilà,  petitesgens,  cequevous  n'avez  pas  su  faire: 
vous  êtes  dignes  de  votre  siècle,  vous  êtes  médiocres  dans 
le  crime,  comme  il  Test  en  génie  politique;  vous  n'avea^ 
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sa  qu'escarmoucher  cnrapîne  fiscale,  sans  oser  concevoir 
Je  plan  de  bataille  décisive^  denlè^emeni  du  Jonds. 

Les  empires  modernes  succombent  sous  le  poids  des 
dettes  publiques  toujours  croissantes,  ils  marchent  Idus 
à  la  banqueroute  dont  l'Espagne  donne  le  signal  ;  il  ne 
sera  que  trop  fidèlement  compris  :  il  faut  donc,  lors 
même  qu'on  ignorerait  le  moyen  de  s'élever  à  l'harmo- 
nie sociétaire,  découvrir  des  ressources  nouvelles  pour 
subvenir  aux  dépenses  croissantes  de  la  civilisation. 
Quelques  sophistes  disent  :  il  faut  monétiser  le  terri- 
toire; mais  il  faut  que  le  gouvernement  le  possède ,  au 
moins  en  partie,  avant  de  le  monétiser.  On  va  voir  que 
lorsqu'il  en  possédera  seulement  un  tiers ,  il  n'aura  pas 
besoin  de  monétiser  les  2  autres. 

Au  fait  :  Je  suppose  un  roi  qui  serait  ennuyé  de  la 
stérilité  des  philosophes,  et  qui  se  dirait  :  Voyons  si  avec 
le  secours  du  sens  commun  je  saurai  atteindre  aux  di- 
vers biens  d'où  nous  éloignent  les  controverses  philoso- 
phiques, prévenir  l'indigence,  éteindre  les  dettes  publi- 
ques, réprimer  la  banqueroute  et  l'agiotage,  établir  la 
vérité  dans  le  commerce  à  la  place  du  mensonge! 

Supposons  que  ce  roi,  sans  être  doué  de  génie  inven- 
tif, eût  seulement  une  volonté  forte  comme  le  tigre  Mah- 
moud ,  et  qu'il  se  résolût  à  tenter  des  essais  ;  d'abord 
celui  des  méthodes  coè'rcitives  à  défaut  de  vraie  science  : 
on  va  voir  que  ce  parti  désespéré  conduirait  déjà  au  but. 
Selon  ce  plan';  il  opinerait  à  forcer  les  réunions  écono- 
miques, rassembler  toute  la  classe  pauvre,  toutes  les  fa- 
milles sans  moyens,  dans  des/ermes  fiscales  où  on  leur 
procurerait  à  peu  de  frais  des  occupations  gaies  et  très- 
productives,  aux  jardins,  aux  étables,  et  à  des  fabriques 
variées  à  choix.  On  pourrait  créer  ces  fermes  en  pro- 
portion de  un  dizième  de  la  population  rurale;  car  dans 
les  campagnes,  sur  mille  familles  il  y  en  a  cent  et  plus 
qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister.  On  fonderait  lesdites 
fermes  en  nombre  de  une  par  4oo familles,  afin  de  pou- 
voir réunir  dans  chacune ,  au  moins  4o  familles ,  formant 
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200  personnes.  C'est  le  nombre  nécessaire  pour  alteSiH 
dre  3  buts;  subsistance  bonne  et  économiçun^  travaux 
varies  et  lucratifs  «  gestion  peu  coûteuse'  • 

On  forterait  la  classe  indigente  à  s'incorporer  à  ces  fet- 
mes  fiscales.  Il  faut,  comme  on  Ta  vu  lors  des^ jantes  lar* 
geSj  forcer  le  peuple  civilisé  à  faire  le  bien,  après  quoi 
il  remercie  ceux  qui  Tout  contraint.  D'ailleurs  les  fermes 
portées  à  4o  familles  seraient  des  séjours  agréables,  sauf 
la  variété  de  travaux  et  l'option  pour  les  variantes  en  di- 
vers genres,  aux  jardins,  aux  étables,  à  la  grande  cul- 
ture, aux  fabriques. 

On  rendrait  ces  fermes  lucratives,  en  s'cmparant  de 
la  fonction  la  plus  profitable,  celle  du  commerce  dont 
chaque  ferme  réunirait  les  divers  détails,  banque,  prêt 
sur  gage,  commission,  entrepôt,  vente,  achat;  le'gpu- 
vernement  exerce  au  Mont-de-piété  la  plus  ignoble  de 
ces  fonctions ,  pourquoi  hésiterait-il  à  exercer  les  autres, 
qu'on  croit  plus  distinguées? 

J'ai  dit  4^8  que  les  2  germes  à  développer  pour  élever 
la  civilisation  en  4*^  phase,  sont  les  Mont&-de-piété  et  les 
maîtrises.  J'ai  indiqué  l'emploi  de  l'un  des  deux,  il  reste 
à  parler  des  maîtrises. 

II  est  ridicule  et  vexatoire  de  décider  qu'il  iij  aura 
que  tant  de  gens  exerçant  telle  profession,  tel  nombre 
de  cordonniers,  tel  nombre  de  courtiers,  tel  nombre 
de  bouchers,  etc.  :  ce  nombre  doit  varier  selon  les  temps 
et  les  chances  de  travail.  La  maîtrise  ne 'doit  jamais  être 
limitée  en  nombre ,  ni  exclusive  ;  il  faut  seulement  par 
une  patente  croissante,  en  élinxiner  tout  le  superflu  nu- 
mérique ,  et  tous  ceux  qui  ne  présenteraient  pas  des  res- 
sources pour  coopérer  à  la  solidarité  qui  doit  être  le  but 
du  gouvernement.  Elle  doit  s'appliquer  aux  classes  pas- 
sibles de  banqueroute  ,  aux  marchands  et  fafariqnans  : 
si  telle  patente  est  de  lOO  f .  en  1829,  il  fautirélevtf 
progressivement  à  200  f.  en  i83o,  3oo  en  i83i ,  4oo  en 
1882,  etc.  et  ainsi  du  cautionnement 
Mais  ce  sera  expulser  tous  les  plus  pauvres  que  cette 
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)[>a  lente  écraserait  !  td  en  est  le  bat  :  qu  ils  retournent  à  la 
culture  où  il  y  aura  place  dans  les  fermes  fiscales  dont 
ils  deviendrontaclionnaiaes,  et  peut-être  employés.  S'ils 
n*onl  point  de  capitaux,  ils  doivent  quitter  le  commerce 
où  ils  tomberaient  en  banqueroute  au  moindre  choc  ,  à 
la  moindre  stagnation.  S'ils  ont  des  capitaux,  ils  continue- 
ront leur  trafic ,  parce  que  la  patente  croissante  en  éla- 
guant le  grand  nombre ,  augmentera  les  ventes  du  petit 
nombre  à  qui  cette  amorce  sera  nécessaire  pour  l'ame- 
ner à  souscrire  aut  solidarités.  Tant  que  le  corps  social 
confie  à  des  marchands  son* revenu  annuel,  son  capital 
même,  il  doit  exiger  d'eux  une  garantie  solidaire.  Les 
Parisiens  voulurent  appliquer  cette  règle  aux  agens  de 
change  lors  de  la  banqueroute  SANDRIE  où  ils  fiirent 
étrillés;  mais  le  comiùerce  est  trop  puissant  pour  se  sou- 
mettre à  des  lois  répressives;  c'est  un  valet  qui  tient  le 
maître  enchaîné. 

Qu'on  demande  à  présent  les  détails  d'organisation  de 
ces  établissemens  de  maîtrise  solidaire  et  fermes  fiscales, 
le  mode  d'admission  et  participation  des  actionnaires 
coïntéressés  avec  le  fisc,  et  toutes  les  minuties  relatives  à 
cette  régie;  je  ne  peux  pas  dans  une  section  d'argument, 
descendre  à  ces  particularités;  je  me  borne  à  poser  les 
bases  de  l'opération.  Elle  roule  comme  on  le  voit  sur 
deux  germes  qui  ne  sont  pas  d'imaginative  ;  ce  ne 
sont  pas  des  ressorts  de  faiseurs  de  système,  car  il  y  a 
bien  long-temps  que  nous  les  voyons  en  usage  sans-en- 
trevoir  les  développemens  dont  ils  sont  susceptibles. 
Observons  à  ce  sujet  que  les  gouvememens  étant  sous  la 
griffe  du  commerce ,  ils  devraient  tenter  quelque  moyen 
de  résûtance;  le  plus  naturel  est  de  s'en  emparer  par 
concurrence. 

Archimède  disait*;  quon  me  donne  un  point  êixppui  et 
je  souUi^erai  ïunii^ers  :  Il  en  est  de  même  dans  cette  af- 
faire ;  ayez  un  point  d'appui  et  vous  opérerez  contre  le 
commerce  qui  ne  pourra  pas  tenir  un  instant ,  parce 
qu'il  n'a  ni  unité  d'action,  ni  concours  de  l'opinion  qui 
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déteste  ses  fourberies.  Le  point  d^appoi  pour  le  gooTer- 
nemeiit  se  composera  des  fermes  fiscales  ou  fermes  d V 
sile  dans  les  campagnes,  et  d^  maîtrises  réduites  dans 
les  villes  où  on  les  subordonnera  par  la  solidarité  et  les 
cautionnemens  croissans. 

J*indiquerai  plus  loin  le  mode  d'enyahissement  du 
commerce  :  observons  ici  qu'il  y  va  de  Thonneur  des 
gouvememens;  ils  sont  sous  la  férule,  sous  le  cDuleau 
des  agioteurs;  une  manœuvre  d  agiotage,  une  famine 
factice  renversa  Bonaparte,  enfaiAint  avorter  la  campa- 
gne de  Russie,  par  un  délai  qui  donna  des  soupçons  aux 
Turcs,  et  les  détermina  à  signer  la  paix.  Les  agioteurs 
auraient  contrecarré  de  même  tout  autre  souverain. 

D'autre  part  les  monarques  pressés  par  les  dette<(  et 
par  rimminence  de  banqueroute,  doivent  aviser^  à  grossir 
leur  revenu.  On  ne  peut  prendre  que  sur  le  comaierce 
qui  accumule  tant  de  millions,  tout  en  plaignant  sa  mi- 
sère. La  partie  lucrative  du  commerce  est  Tusure  :  on  re- 
marquait en  1800,  que  les  Juifs,  dans  les  4  départemens 
Cis-Rbénans,   (  Mayence,  Trêves,  Cologne,  Coblence,) 
avaient  envabi  en  dix  ans,  par  Tusure,  un  quart  des 
propriétés.  Il  faut  que  le  gouvernement  s'empare  deceiie 
branche  et  des  autres  ,  par  entremise  des  fermes  fiscales. 
Il  acquerra  bientôt   un  tiers    des  propriétés,   tout  en 
ménageant  les  emprunteurs.  Il  aura  donc  en  France,  un 
domaine  de  deux  milliards  de  rente,   dont  un  pour  les 
actionnaires  et  agens,  et  un  pour  lui ,  indépendamment 
des  impôts  courants;  il  aura  de  plus  une  influence  par 
8o,CKX)  fonctionnaires  à  sa  nomination  dans  les  fermes 
fiscales;  il  perdra  à  la  vérité  quelques  produits  en  patentes 
et  autres  genres;  mais  cette  réduction  sera  plus  que  com- 
pensée par  Faccroissement  de  Tagriculture,  et  par  le  re- 
tour de  5oo,ooo  agens  mercantiles  au  travail  productif. 
(Je  ne  parle  ici  que  de  la  France.)  Voilà  des  opérations 
grandioses,  à  substituer  aux  pauvretés  qu'on  nomme 
plans  defincmce^  dont  on  peut  Aivebeati  pauperes  spiniu^ 
puisque  les  pauvres  d'esprit,  les  gens  dénués  d'esprit  in- 
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venlif,  gagnent  des  renommées  et  des  sinécures  à  ces  pi- 
toyables conceptions  nommées  plans  de  finance,  livrant 
Tétat  aux  usuriers  «  au  Viev^  de  lii^rer  l'usure  à  l'éiaL 

CH.  L.  Construction  partielle  de  &.^ période,  Garantisme. 

Obligé  de  franchir  les  détails ,  je  transporterai  le  lec- 
teur à  1  époque  où.  \^^  fermes  fiscales  ^  fermes  d  asile  ^  au- 
raient pris  consistance,  et  commenceraient  à  opérer 
grandement  sous  la  direction  du  minisire  de  Fintermé- 
dîaîre;  à  Tépoque  où  elles  approcheraient  de  leur  but 
qui  esl  de  rendre  le  peuple  heureux,  fier  d'êlre  admis  à 
la  ferme,  aussi  fier  de  cette  nouvelle  condition ,  qu'il  est 
confus  aujourd'hui  de  son  sort  philosophique,  de  sa 
chaumière  sans  pain,  de  ses  légions  d'enfans  à  qui  il  est 
obligé  de  donner  le  fouet  quand  ils  demandent  du  pain. 

Qu'en  coûterait-il  à  la  ferme  d'asile  pour  opérer  cette 
métamorphose?  presque  rien  :  quelques  améliorations  fa- 
ciles, comme  les  salles  d'éducation  des  petits  enfans,  sect. 
III,  les  tentes,  ou  dais  mobiles  fournis  aux  groupes  de 
jardiniers,  les  avances  en  uniformes  de  travail  bien  rem- 
boursées spr  le  produit.  Ces  bagatelles,  jointes  à  l'avan- 
tage de  nourriture  saine  et  copieuse,  et  de  vie  insou- 
ciante, suffiraient  pour  amener  toute  la  classe  gênée  à 
détester  ses  petits  ménages  moraux,  demander  l^admis- 
sionàlaferme-  en  lui  vendant  leurs  lambeaux  de  champs. 

Dès  leur  début,  ces  fermes  extirperaient  l'indigence' 
dans  les  campagnes;  aucun  mendiant  n'obtiendrait  d'au- 
mônes; chacun  lui  répondrait  «  allez  à  la  ferme  d'asile 
»  où  tout  indigent  trouve  bonne  nourriture  et  travail 
»  varié  à  option.  »  Quant  aux  infirmes ,  la  ferme  s'en  char- 
gerait moyennant  quelques  centimes  additionnels  fournis 
par  le  canton  d'environ  2  à  3ooo  habitans. 

Il  ne  resterait  aucun  risque  de  disette  ;  la  ferme  aurait 
des  approvisionnemens  en  silos,  en  greniers: aucun  gou- 
vernement ne  redouterait  les  famines,  la  restauration 
des  climatures  et  des  forêts  serait  assurée,  en  ce  que  la 
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consommation  de  bois  serait  très-diminuée  et  lé  vol  de 
bois  en  même  proportion  ;  quelques  poêles  remplace- 
raient les  feux  de  5o  et  de  lOQ  pauvres  familles  prodi- 
gues du  bois  qu*elles  volent  dans  les  communaux.  Lie  vol 
étant  Toccupation  des  paysans  pauvres,  des  petits  ména- 
ges si  cbers  à  la  morale* 

On  aurait  dans  tout  canton  une  grande  afflaence  de 
volailles  et  bestiaux ,  de  bons  légumes  et  bons  fruits ,  par 
le  jardin  de  la  ferme  d'àsile  :  pour  Tagrément  de  ses  ou- 
vriers, elle  s'adonnerait  au  soin  des  jardins  et  élables, 
de  préférence  aux  travaux  de  grande  [culture.  Enfin  on 
verrait  naître  en  petit  la  plupart  des  biens  que  j'ai  dé- 
crits dans  Tabrégé  de  l'association. 

Le  plus  remarquable  des  avantages  serait  la  chute  du 
commerce.  Toutes  les  fermes  d'asile  se  concel*teraient, 
par  entremise  du  ministre  et  des  préfefs,  pour  se  passer 
des  négociants,  faire  leurs  achats,  et  ventes  directement 
lesunes  chez  les  autres:  elles  auraient  abondance  de  den- 
rées en  vente,  car  elles  tiendraient  entrepôt  pour  les 
petits  cultivateurs  ou  propriétaires,  qui  n'ayant  ni  bons 
greniers  ni  bonnes  caves ,  ni  valets  nombreux ,  dépose- 
raient volontiers  à  la  ferme f  sauf  modique  rétribution 
pour  les  frais  de  manutention  et  vente.  D'ailleurs  le  pro- 
priétaire en  versant  à  l'entrepôt ,  recevrait  des  avances  à 
un  prix  modique,  et  serait  dispensé  par  là  des  ventes 
prématurées  qui  avilissent  les  denrées. 

Dès  lors  tous  les  amis  du  commerce,  les  légions  de 
marchands  se  trouveraient  dénuée,  comme  des  files  d'a- 
raignées qui  périssent  dans  leur  toile ,  faute  de  mouche- 
rons, quand  une  fermeture  exacte  en  interdit  l'entrée. 
Cette  chute  de  marchands  serait  effet  de  libre  concurrence^ 
car  on  ne  les  empêcherait  pas  de  trafiquer;  mais  personne 
n'aurait  confiance  en  eux,  parce  que  les  fermes  d'asile 
et  leurs  agences  provinciales  dont  je  ne  peux  pas  décrire 
ici  r organisation^  présenteraient  des  garanties  suffisantes 
de  vérité.  Les  vertueux  amans  du  commerce  n'auraient 
d'autre  ressource  que  de  sonner  la  retraite,  en  déplorant 
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le  bon  temps  du  mensonge^  les  beaux  jours  de  Tanàrchie 
philosophique  ou  liberté  mercantile  sans  concurrence; 
(  car  la  licence  mer<:anlile  n  a  aucune  concurrence ,  r! 
n  existe  de  lutte  qu'en  fourberie.  Ce  sont  toujours  les 
plus  fourbes  qui  réussissent  le  mieux.  ) 

La  retraite  des  marchands  amènerait  la  formation 
de  Fentrepôl  trinaire  ou  triple  agence  opérant  sous  Ist 
direction  du  ministre.  La  concurrence  est  pleinement 
établie  à  3  compétiteurs  :  chacun  àts  3  entrepârs  aurah 
ses  agences  dans  les  diverses  villes  et  dans  les  grands 
marchés ,  d'où  elles  correspondraient  avec  les  fermes  fis- 
cales ,  dont  chacune  serait  libre  de  consigner  soit  à  tel  des 
3  entrepôts ,  soit  à  chacun  des  3  selon  son  choix. 

Les  capitaux  disponibles  se  trouveraient  tous  entre  les 
mains  des  fermes  fiscales,  car  on  n*en  aurait  plus  le  pla^ 
cément  chez  les  accapareurs ,  banquiers  et  marchands 
qui  n'existeraient  plus.  Les  capitalistes  n'auraient  d'em- 
ploi qu'en  terres ^  fabriques,  entreprises  judicieuses. Les 
3  entrepôts  n'auraient  besoin  d'autre  capital  que  de  la 
petite  somme  nécessaire  aux  frais  de  manutention. 

Toutes  les  fabriques,  ou  du  nK)îns  la  très-majeure  par- 
tie, abandonneraient  les  villes  pour  se  disséminer  dans 
les  fernaes  fiscales  où  l'ouvrier  pouvant  varier  ses  travaux, 
altevneF  entre  les  jardins,  les  étables,  les  fabriqués,  etc. , 
jouirait  d'une  existence  aussi  douce  qu'elle  est  pénible 
dans  les  greniers  des  villes ,  où  il  fait  du  matin  au  soir 
pendant  365  jours ,  le  même  ouvrage,  au  grand  préju- 
dice de  sa  santé. 

Je  ne  parle  pas  de  sa  nourriture  et  du  bien  être  du 
peuple  dans  les  fermes  d'asile  ;  on  a  vu  dans  le  cours  de 
cet  abrégé ,  combien  lei»  grands  établissemens  sont  favo- 
rables à  la  bonne  tenue  du  peuple,  pourvu  qu'on  ne  les 
organise  pas  à  la  manière  philosophique,  sous  la  direc- 
tion de  prétendus  éœnomes  dont  personne  ne  peut  in- 
specter les  comptes  ni  les  tours  de  bâton.  La  comptabilité 
des  fermes  fiscales  serait  visible  à  tout  porteur  d'un  cer- 
tain nombre  d'actions,  à  tout  représentant  des  porteurs 
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Redisons  que  la  classe  pauvre  se  hâterait  de  se  dé&irc 
de  ses  lambeaux  de  terres,  pour  acheter  des  coupons 
d^actions  à  la  ferme,  s  y  enrôler  «  y  mener  une  vie  joyeuse, 
et  abandonner  son  ménage  moral  et  sans  pain.  Il  ne 
resterait  d'exploitations  séparées  que  cdles  des  proprié- 
taires ou  fermiers  aisés ,  qui  paieraient  cher  les  domesti- 
ques mieux  disposés  pour  la  ferme  que  pour  eux.  £lle 
joindrait  à  ces  parcelles  de  terrain»  beaucoup  de  domai- 
nes acquis  des  emprunteurs  obérés.  Elle  posséderait  bien 
vite  le  tiers  du  territoire  et  desélablissemens  industriels, 
dont  le  produit  estimé  six  milliards  enFrance,  donnerait 
un  revenu  de  2  milliards ,  élevé  à  3  ;  un  au  fisc ,  et  deux 
aux  actionnaires  et  coopérateurs  • 

Observons  que  la  ferme  serait  lucrative  en  raison  du 
charme  qu  elle  procurerait  aux  classes  inférieures.  A 
Finstar  des  phalanges  d'harmonie  ,  on  donnerait  au 
peuple  une  y^  réelle  ^ax  jours  de  festirité,  repas  plus 
délicats,  danses,  jeux,  etc.  :  au  lieu  des  tortures  et  péni- 
tences auxquelles  on  Tassujétit  dans  nos  dépôts  de  men- 
dicité :  un  pauvre  y  coûte  25  sous  par  jour  à  TEfat, 
(  Voyez  les  comptes  détaillés  sur  le  dépôt  de  mendicité 
de  Clermont  en  Auvergne ,  établi  sous  le  règne  de  Bona- 
parte; )  il  en  rendrait  au  contraire  25  dans  les  fermes 
d'asile  :  on  le  stimulerait  par  les  chances  d*avanceaient 
en  grade,  esprit  de  propriété  inhérent  aux  coupons  d*ac- 
tion,  insouciance  de  l'éducation  dont  se  chargerait  la 
ferme;  elle  se  rapprocherait  du  régime  sériaire  et  de  Tat- 
traction  industrielle,  dès  que  les  enfans  seraient  assez 
nombreux  pour  former  les  tribus  et  les  chœurs ,  au  moins 
trois  tribus  au  lieu  de  cinq. 

Je  n  aborderai  pas  ici  les  détails  relatifs  à  la  garantie 
de  vérité  qui  régnerait  dans  les  fermes  d*asile,  et  d*où 
résulterait  Tenvahissement  du  commerce  en  gros  et  en 
détail.  Ce  tyran  des  rois  et  des  peuples  n  est  qu  un  colosse 
auxpieds  d'argile,  qui  tombera  sans  coup-férir  quand  on 
saura  Tattaquer  par  voie  indirecte.  Si  Ton  heurte  le  ser- 
pent de  front ,  Ton  sera  atteint  de  sa  morsure  ;  il  faut  le 
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saisir  par  la  queue,  lui  ôter  son  point  (l*appu!  :  c'est  ce 
quont  ignoré  le  ministère  autrichien,  47^9  ^^  fous  ceux 
qui  comme  lui  ont  essayé  la  répression  des  menées  mer- 
cantiles; tous  ont  cominis  double  faute,  laisser  nu  com- 
merce son  point  d appui  ^  et  n'en  donner  aucun  au  gouver- 
nement. Quand  un  siècle  opère  si  gauchement ,  faut-il 
s'étonner  qu'il  en  vienne  'à  dire  avec  Bonaparte,  on  ne 
connaît  rien  au  commerce!  dites  plutôt  que  vous  ne  con- 
naissez rien  à  la  politique  sociale. 

Au  moins  devait-on  apercevoir  dans  ce  colosse  nom- 
mé commerce  qui  menace  de  tout  envahir,  les  proprié- 
tés odieuses  de  fourberie  et  d'obscurantisme  !  Si  nos  mo- 
ralistes cherchaient  sincèrement  la  vérité,  ils  auraient 
bien  vu  qu'elle  n'est  pas  dans  le  commerce ,  vraie  patrie 
de  l'obscurantisme;  car  tout  jeune  homme  qui  laisse 
entrevoir  du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  est  ré- 
prouvé dans  les  comptoirs  des  négocians  et  n'y  obtien- 
dra pas  d'avancement.  Le  bon  sens  ne  conseillait-il  pns 
desuspecterce  vampire  d'obscurantisme  et  de  fourberie, 
qui  peu  à  peu  s'empare  de  toutes  les  richesses  ;  n'étail-il 
pas  évident  qu'à  défaut  de  connaître  un  procédé  pour 
rivaliser  le  commerce ,  on  aurait  déjà  essuyé  moins  de 
lésions  sous  un  monopole  général  et  préservatif?  Gom- 
ment l'administration  et  la  philosophie  qui  ont  reconnu 
les  dangers  de  la  fourberie  dans  diverses  professions,  tel- 
les que  médecine  et  pharmacie,  jugent-elles  bon  delà 
favoriser  dans  le  commerce ,  et  d'y  encourager  une  pul- 
lulation  d'agens  élevée  au  vingtuple  du  nécessaire?  D'où 
vient  tant  d'impéritie  chez  les  modernes,  sinon  de  leur 
obstination  à  se  confier  aux  sciences  politiques  et  mo- 
rales dont  la  tactique  ^t  d'encenser  tous  les  vices  domi- 
nans,  pour  se  dispenser  d'en  chercher  le  remède? 

On  a  vu,  dans  ces  2  chap. ,  la  marche  que  suivrait  l'in- 
dustrie dans  le  cas  de  progrès  réel  et  antérieur  à  la  dé- 
couverte des  Séries  passionnées  ;  j'aurais  pu  distinguer 
dans  cette  marche  bien  des  degrés  dont  le  plus  bas  forme 
la  4*^  phase  de  civilisation,  et   le  plus  élevé  est  la  2/ 
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phase  de  garantisme,  6'^  période  sociale  et  initiative  de 
bonheur  dont  nous  allons  parler. 

Tirons  de  ce  chapitre  une  conclusion  sur  le  savoir- 
faire  de  nos  écrivains  politiques  :  ils  veulent ,  dlseiit-ils, 
pondérer  les  poui^oirs^  équilibrer  le  mécanisme  $ocial,  xi 
ils  confient  la  direction  du  mouvement  industrie  à  pne 
caste  mercantile  qui',  par  le  libre  exercice  de  la  foiiiiie- 
rie,  envahit  toutes  les  richesses , maîtrise  tou$  Ie$  ressorts 
de  la  circulation ,  et  paralyse  le$  gouvernem.ens  mêmes. 
INos  économistes  n'opposent  à  ces  cosaques  industriels , 
aucun  contrepoids,  aucune  corporation  opérant  par  la  vé- 
rité. Des  lors  le  mensonge  doit  triompher  sans  obstacle; 
aussi  Tarbre  de  fausseté  grandit-il  à  vue  d'œil;  la  banque, 
Tagiotage  et  le  commerce  accumulent  de  plus  en  plus  les 
trésors,  tandis  que  la  pauvre  agriculture  v^ète    sans 
moyens  de  fortune.  Voila  l'œuvre  de  cts  philosophes 
modernes  dont  les  écrits  ne  retentissent  que  de  balance^ 
contrepoids  ^garantiet  équilibre^  et  arnour  de  l auguste  uériié. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  Beaumarchais,  que  les 
gens  d'esprit  sont  betes  :  ou  bien  que  les  badauds  sont  betes 
de  se  confier  aux  beaux  esprits^  et  quç  les  gouvememens 
sont  aveugles  de  ne  pas  voir  qu'ils  manquent  dun  point 
d appui  pour  résister  au  commerce\ 

CH.  LI.  Construction  intégrale  de  la  &.t  période. 

i 

J'envisage  ici  l'ensemble  du  régime  des  garanties  :  le 
sens  commun  nous  en  indique  d'abord  deux,  savoir: 
celle  de  travail,  subsistance  et  bien-être  pour  la  classe 
pauvre ,  et  celle  de  vérité  en  relations  sociales  pour  les 
classes  moyenne  et  riche. 

La  philosophie  ne  veut  entendre  à  aucune  de  ces  ga- 
ranties ;  elle  consacre  la  pleine  licence  des  marchands , 
qui  font  régner  la  fourberie  universelle  en  relations  d'a- 
chats et  ventes,  puis  elle  organise  ^e  législation  qui  ex- 
pose tout  propriétaire  sans  défense  où  sans  astuce,  à  être 
spolié  par  les  gens  d'affaires ,  gens  de  justice ,  etc. 
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Voilà  pour  la  classe  aisée;  quant  aux  pauvres,  la  phi^ 
losophie  leur  donne  pour  toute  ressource ,  les  dépôts  de 
mendicité,  séjours  de  supplice,  et  les  bagnes  industriels 
tïoîhmé&grcmdes fabriques;  deux  sortes  de  prisons  où  le 
pauvre  fait  son  enfer  dès  ce  monde. 

J'ai  démontré  qu  il  n'eût  pas  été  difficile  d'imaginer 
les  deux  méthodes  qui  créeront  une  garantie  de  sûreté 
et  vérité  pour  le  riche,  en  affaires  d'intérêt,  une  de  bien- 
être  pour  le  pauvre  qui  n'a  en  civilisation  d'autre  ga- 
rantie que  celle  d'être  fusillé ,  décimé ,  s'il  vient  en 
masse  demander  du  travail  et  du  pain  qu'on  refuse  aux 
individus  ;  ou  s*il  ose  demander  un  adoucissement  aux 
corvées  et  tortures  qu'on  lui  inflige  pour  prix  d'une  ché- 
five  subsistance;  puis  d'être  décoré  du  beau  nom  d'hom- 
me libre,  lorsqu'on  l'envoie,  la  chaîne  au  cou,  mourir 
pour  une  charte  octroyée.  Telles  sont  les  garanties  que 
la  philosophie  a  su  imaginer  pour  le  peuple  dont  elle  se 
dit  l'amie  :  quel  génie  en  amitié  ! 

Les  garanties,  encadre  général,  doivent  s'appliquer 
aux  douze  passions ,  assurer  du  plus  au  moins  le  libre 
exercice  de  chacune.  Il  suffit  que  la  garantie  s'étende  aux 
neuf  dites  sensuelles  et  affectueuses  ;  elle  s'étendra  par 
suite  aux  3  autres  nommées  mécanisantes* 

En  relations  industrielles  on  avait  dajas  le  système  mo- 
nétaire, un  beau  fanal  de  garantie  qu'il  eûtfallu  étendre 
au  commerce  entier.  Tel  serait  l'effet  de  lentrepot  irincUre 
concurrent.  Ce  serait  une  régie  à  double  contrepoids 
formé  par  la  liberté  de  ventes  particulière^,  et  par  l'en- 
tremise d'actionnaires  surveillans.  Les  fermes  fiscales  ou 
fermes  d'asile  rentrent  dans  ce  mécanisme.^ 
.  Les  garanties  doivent  s'étendre  aux  plaisirs  des  sens 
comme  aux  autres  passions  ;  or  la  philosophie^  sous  pré<- 
texte  de  liberté  individuelle,  frustre  de  bien-être  sensuel 
tout  le  corps  social.  Eâminons  les  lésions  des  sens. 

I  «"^  Le  tact  :  une  de  sea  branches  les  plus  précieuses 
e^t  le  contact  de  l'air;  un  air  insalubre  donne  la  mort,  et 
pourtant  les  philosophes  consacrent  la  liberté^  de  con* 
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fttruclions  insalubres  qui,  dans'  certains  quartiers  de  Fa- 
ris,  font  périr  les  sept  huitièmes  des  petits  en£iiis  dès 
leur  première  année.  Un  système  de  garanties  en  tact 
défendrait  ces  constructions  meurtrières ,  il  mettrait  en 
vigueur  un  code  architectural  pourvoyant  à  la  salubrité 
et  à  rembellissement ,  et  astreignant  à  ces  deux  fins  Tin- 
térieur  comme  Textérieur  des  édifices.  Voyez  I.  565,  un 
aperçu  de  ce  code  auquel  on  n  a  jamais  songé. 

2.®  La  vue  :  elle  est  de  toute  part  blessée  par  cette  li- 
cence de  constructions.  L'on  voit  quantité  de  vandales 
travailler  à  plaisir  pour  l'enlaidissement ,  construire  tel 
mur  qui  ne  leur  donne  d'autre  profit  que.  de  masquef 
une  demi  douzaine  de  voisins  :  c'est  le  bonheur  suprême 
pour  les  petiu  esprits;  ils  aiment  à  enlaidir  le  quartier, 
les  alentours ,  et  molester  les  voisins  poiu*  jouir  du  beau 
nom  d'homme  libre.  La  philosophie  applaudit  à  ce  van- 
dalisme qu'elle  nomme  liberté,  et  qui  n'est  que  désordre 
comme  toutes  les  libertés  individuelles  sans  contrepoids, 
sans  subordination  aux  douze  garanties*  On  croit  Êûre 
preuve  de  sagesse  en  méprisant  les  garanties  de  '^* agréa- 
ble^ comme  celle  des  constructions  harmoniques  I,  565; 
l'esprit  humain  a  commis  dans  cette  affaire  un  fâcheux 
mécompte ,  car  en  négligeant  les  constructions  harmoni- 
ques, branche  de  garantie  visuelle  y  il  a  manqué  Tin- 
vention  des  approximations  sociétaires  où  l'aurait  <u>n- 
duit  ce  genre  de  constructions. 

3.^  L'ouiE:  lanationfrançaiserempliede  prétentions,  a 
l'oreille  faussée  comme  l'esprit  ;  une  seule  ville  fait  ex- 
ception :  le  peuple  ou  du  moins  partie  du  peuple  de 
Toulouse,  a  Toreillejuste  et  va  sur  le  théâtrechanterdans 
les  chœurs.  Ce  qui  a  été  possible  à  Toulouse  ne  l 'était-il 
pas  dans  toute  la  France?  pourquoi  donc  laisse-t-on  passer 
des  siècles  sans  songer  à  régénérer  les  oreilles?  La  morale 
répond  que  cela  est  inutile,  qu'un  vrai  républicain  ne 
doit  s'occuper  qu'à  planter  des  raves  ;  c'est  avec  ce  sot 
principe  qu'elle  a  faussé  le  jugement  des  nations  civili- 
sées. Dans  l'ordre  garantiste  t  il  £tut  que  rutile  et  Vagréck- 
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ble  marchent  de  front.  Si  on  manque  les  garanties  de  IV 
gréablc,  on  manque  par  contre-coup  celles  deTutile,  et 
de  là  vient  que  les  civilisés  sont  privés  des  unes  et  des 
autres.  Ils  ont  si  peu  d'idées  justes  sur  ce  point,  qu'ils 
autorisent  dans  Paris,  sous  prétexte  de  liberté,  3  à  4ooo 
empoisonneurs  publics  nommés  marchands  de  vin ,  vrais 
marchands  de  poisons  déguisés  qui  minent  la  santé  du 
peuple;  c'est  absence  de  garantie  sur  le  sens  du  goût. 

Tout  absorbés  dans  les  visions  de  charte  et  de  sy- 
stème représentatif,  les  modernes  sont  frappés  de  cata- 
racte sur  tout  ce  qui  touche  aux  vraies  libertés,  aux  ga- 
ranties solidaires.  Je  n'ai  examiné  ici  que  les  matérielles, 
parce  qu'on  les  croit  indignes  d'attention  ;  si  je  passais 
aux  spirituelles,  à  celles  d'ambition,  d'amour,  d'amitié, 
de  paternité,  je  pourrais  analyser  dans  notre  politique 
plus  d'aveuglement  encore  qu'elle  n'en  a  surle  matériel: 
son  travers  en  toutes  branches  de  garantie  est  de  vouloir 
opérer  sur  l'utile  sans  y  joindre  l'agréable ,  croire  qu'on 
peut  scinder  le  système  de  la  nature ,  en  admettre  telles 
branches  et  repousser  telles  autres;  établir  des  garanties 
pour  les  droits  desYarouches  républicains,  sans  en  établir 
pour  les  classes  moins  farouches.    • 

Si  je  donnais  une  théorie  détaillée  du  mécanisme  des 
garanties  sociales,  on  y  verrait  toutes  les  passions  marcher 
de  front,  et  l'agréable  toujours  allié  à  l'utile  ».  Comment 
des  hommes  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  ces  règles 
primordiales  du  mouvement,  osent-ils  nous  dire  qu'ils 
étudient  la  nature,  qu'ils  sont  amis  de  la  nature?  voyez 
la  belle  nature  sociale  qu'ils  ont  établie  sur  ce  globe! 
Quatre  sociétés,  civilisée,  barbare ,  patriarcale  et  sauvage, 
qu'on  croirait  Touvrage  des  esprits  infernaux  ?  Si   on 

'  Ici  devrait  se  trouver  un  chapitre  sur  la  construction  de  la 
7/  période,  soaAi^TiSME  Ou  association  simple.  J'ai  cru  devoir 
le  détacher  et  le  placer  45i,sou8  le  nom  de  fondations  approxi- 
matives, parce  qu'il  tient  à  la  théorie  directe,  plus  qu'à  la 
CONTRE-PREUVE  formée  des  sections  VI  et  VII. 
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donnait  aux  démons  notre  globe  àgouYemer ,  ponrraienN 
ils  y  organiser  un  ordre  plus  odieux  que  ces  4  sociétés,  ré- 
ceptacles de  toutes  les  infamies? 


CH.  LU,  Construction  des  4  périodes  infra-cipilL 
.   L'analyse  de  ces   périodes  nommées    ba&baeh, 

PATRIARCAT,   SAUVAGERIE,    et  PRIMITIVE,    eSt    un    des 

nombreux  sujets  dont  la  science  n'a  jamais  daigné 
s*occuper  :  elle  est  très-actiye  à  chercher  de  vieilles  pierres 
et  vieilles  inscriptions  remontant  au  déluge ,  ardente  à 
tout  travail  inutile,  sans  vouloir  toucher  aux  branches 
utiles  de  TArchéologie,  aux  recherches  sur  le  mécanisme 
de  la  société  primitive.  Il  en  reste  par  tout  le  globe  des 
traditions  confuses ,  sous  le  nom  de  paradis  terrestre  ou 
JEden^  qui  était  un  mécanisme  de  Séries  passionnées  in- 
formes ,  ébauchées  ;  elle  ne  purent  pas  se  soutenir  au  de- 
là de  3ooans.  Il  serait  assez  curieux  d*apprendre  par  quels 
moyens  Tinstlnct ,  aidé  de  quelques  circonstances  ,  put 
enseigner  aux  premiers  hommes  ce  beau  mécanisme 
dont  nos  sciences ,  avec  toutes  leurs  subtilités ,  ne  peuvent 
retrouver  aucune  trace.  Les  tableaux  de  celte  société  pri- 
mitive et  antérieure  au  petit  déluge ,  (LIV,  )  pourraient 
fournir  quelques  chapitres  fort  intéressans. 

Il  existait  alors  abondance  de  fruits,  de  gibier  et  de 
poissons,  de  troupeaux  d'une  grande  beauté,  et  de  plus 
liberté  d'amours  et  rareté  de  population  :  il  fallut  une 
combinaison  de  ces  moyens,  dans  des  climats  fort  tem- 
pérés et  exempts  de  bêtes  féroces,  pour  que  Tinstinct  pût 
s'élever  au  mécanisme  des  séries  passionnées,  qui  dut 
déchoir  au  bout  de  deux  siècles,  par  l'accroissement  de 
population ,  et  l'approche  des  bêtes  féroces  qui  avaient 
été  créées  sous  l'équateur,  loin  des  pei^plades  blanches 
de  la  zone  tempérée  bien  plus  fertile  alors  qu  elle  ne  l'est 
aujourd'hui* 

On  a  commis  l'erreur  de  croire  que  la  nature  primitive 
était  l'ordre  sauvage ,  il  n'en  est  rien  :  les  végétaux  et 
et  animaux  qui  entouraient  les  premiers  hommes  étaient 
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d  espèce  phis  parfaite  que  ne  sont  aujourd'hui  ceux  de 
nos  plus  riches  métairies.  L'aurochs  et  le  moufflon  sont 
desdégënérations,etnonpas  des  espèces  primitives:  il  en 
est, de  même  deThomme  sauvage;  il  est  fort  au  des^ 
sousdeThomme  primitif  dont  la  taille  commune  était 
de  73 1/2  pouces  de  Paris  ;  die  ^montera  au  delà  de  c« 
degrés  et  quoique  tombée  aujourd'hui  à  63  pouces,  elle 
s'élèvera  en  harmonie ,  a  un  septième  en  sus  de  la  sta--' 
ture  primitive;  elle  haussera  de  73 1/2  à  84  pouces  ou  sept 
pieds  de  Paris.  Ce  sera,  au  bout  de  douze  générations,  la 
taille  moyenne  des  hommes  d'harmonie*  Quant  à  la  race 
actuelle,  sa  tailleest  au  dessous  de  l'extrême  dégénération; 
Ton  en  peut  juger  par  un  parallèle  avec  quelques  races 
mieux  conservées ,  comme  les  Albanais  et  Monténégrins 
qui ,  en  voyant  la  troupe  française ,  ne  pouvaient  pas  con- 
cevoir que  des  hommes  si  petits  eussent  fait  de  si  grandes 
conquêtes. 

Il  faudrait,  non  pas  un  chapitre,  mais  une  notice  dé 
4  chap  :  pour  faire  connaître  en  abrégé  les  4  sociétés  an*^ 
térieures  à  la  nôtre  :  qu'on  en  juge  par  un  aperçu  de  la 
barbarie,  très -digne  d'analyse  par  sa  contiguité  en 
échelle  avec  nous. 

Em  régime  barbare,  le  caractère  de  pivot  général,  ce- 
lui qui  forme  contraste  avec  la  civilisation,  c'est  le  sim- 
plisme d action  ;  l'action  est  toujours  composée  en  mou- 
vement civilisé. 

On  peut  établir  le  parallèle  sur  un  petit  nombre  de 
caractères  barbares ,  huit  seulement  : 

I.  Immobilisme  5.  Dignité  réelle  de  l'homme. 

•2.  Fatalisme.  6.  Essor  franc  des  passions. 

3.  Prompte  justice*        7.  Théocratie  amalgamée. 

4*  Monopole  simple.      8.  Foi  à  l'immortalité. 

X  Action  simple.  K  Direction  par  instinct. 

Cette  petite  échelle  est  bien  insuffisante  puisqu'elle  nés 
distingue  pas  même  les  caractères  de  phases ,  les  successif 
ch.  XLI ,  et  qu'elle  ne  donne  qu'un  petit  nombre  de  per- 
manens  ch.   XLII.   Pour  disserter  régulièrement  sur 
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ces  dix  caractères  barbares ,  il  me  faudrait  plus  de  pages 
que  je  n*en  vais  donner  à  tout  le  restant  de  FouTrage. 
Cette  lacune  fera  sentir  la  nécessité  d'une  seconde  édition 
plus  étendue. 

Le  parallèle  des  deux  périodes  civilisée  et  barbare 
serait  très-curieux  ;  par  ^emple  sur  le  caractère  pivotai , 
X  sur  ï action  simple  :  Un  pacha  demande  Timpôt  par- 
ce qu'il  lui  plaît  de  piller  et  dîmer  ;  il  ne  va  pas  chercher 
dans  les  chartes  de  la  Grèce  et  de  Rome  des  théories  de 
droits  et  de  devoirs  ;  il  se  borne  à  vous  avertir  que  si 
vous  ne  payez  pas  on  vous  coupera  la  tête  pour  vous  ap- 
prendre à  vivre.  Ce  pacha  emploie  donc  un  seul  ressort, 
la  violence ,  Faction  simple* 

Un  monarque  civilisé  emploie  double  ressort,  d^abord 
les  sbires  et  gamisaires  qui  sont  les  vrais  appuis  de  la 
constitution;  Tony  ajoute  un  attirail  philosophique  de 
subtilités  morales ,  sur  le  bonheur  de  payer  Timpôt  pour 
Téquilibre  du  commerce  et  de  la  charte,  pour  la  jouis- 
sance de  nos  droits  imprescriptibles  des  financiers  ver- 
tueux surveilleront  Femploi  de  cet  impôt  ;  le  prince  qui 
Texigeest  un  tendre  père  qui  ne  veut  qu  enrichir  ses  su- 
jets; il  ne  perçoit  Timpôt  que  pour  obéir  aux  immortels 
représentans  qui  Font  consenti ,  c'est  donc  le  peuple  même 
qui  a  voté  le  paiement  et  qui  désire  payer.  Là  dessus 
le  paysan  dit  qu'il  n'avait  pas  envoyé  des  députés  pour 
faireaugmenter  lesimpôts  ;  onlui  répond  qu'il  doit  étudier 
les  beautés  de  la  charte  où  il  apprendra  que  la  dignité  des 
hommes  libres  consiste  à  bien  payer,  ou  aller  en  prison. 

Dans  cette  méthode  Faction  est  double,  elle  repose 
sur  deux  ressorts  hétérogènes ,  la  violence  et  la  morale. 
Chez  les  barbares  l'action  est  simple,  reposant  sur  la 
seule  violence.  On  retrouve  cette  différence  fondamentale 
dans  tout  parallèle  du  régime  civilisé  avec  le  barbare  ; 
tous  deux  vont  au  même  but ,  mais  la  civilisation  ajoute 
l'astuce  à  la  violence  qui  suffit  aux  barbares  ;  quoique 
fardée  de  justice  elle  n'est  pas  plus  juste  qu'eux. 

Ce  serait  une  thèse  très-curieuse ,  si  je  l'appliquais  seu- 
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lement  aux  dix  caractères  que  je  viens  d'énumérer;  mais 
il  faut  abréger,  supprimer  lexamende  ces  3 périodes, 
barbare,  patriarcale  et  sauvage,  dont  Vanalyse  mettraiit  en 
évidence  les  turpitudes,  les  hypocrisies  de  la  civilisation, 
sa  profonde  perversité  qui,  pour  être  mieux  masquée  que 
dans  ces  3  périodes ,  n  en  est  pas  moins  réelle. 

Da  reste  comment  se  fait-il  que  nos  observateurs  de 
Thomme  niaient  jamais  donné  la  .moindre  analyse  de 
ces  trois  sociétés,  qui  comprennent  une  ample  majorité 
de  Tespèce  humaine,  aumoins  les  trois  quarts?  il  est  clair 
que  nos  philosophes  ont  voulu  esquiver  l'analyse  de 
r homme,  tableau  qui  eût  été  un  fâcheux  affront  pour 
leurs  sciences  politiques  et  morales,  en  prouvant  que 
la  civilisation  ^perfectible  ne  sait  que  cumuler  sous  de 
beaux  masques,  toutes  les  infamies  réunies  dans  les  trois 
autres  sociétés. 

Intermède.  Issues  du  chaos  social. 

S'il  a  été  préjudiciable  pour  nousde  ne  pas  savoir  dissé- 
quer et  analyser  les  4  périodes  où  nous  sommes  engagés., 
il  est  bien  plus  funeste  encore  de  n'avoir  su  ni  en  trou- 
ver ni  en  chercher  les  issues  qui  sont  au  nombre  de  32. 

4  Voies  de  transition,  i.  Les  utopies  sociétaires  ou 
lâtonnemens:  2.  la  thèee  de  'monde  à  rebours  :  3.  le 
code  d'architecture  combinée  :  4«  l'analyse  de  la  civilisa- 
tion, conformément'à  la  VI  section. 

6  Foies  de  génie  directes.  5.  Les  recherches  en  garantie 
intégrale  :  6.  les  calculs  sur  l'association  agricole  :  7.  la 
concurrence  commerciale  véridîque  :  8.  la  théorie  d'af- 
franchissement gradué  des  femmes  :  9.  le  calcul  des  pro- 
priétés de  Dieu:  10.  l'étude^des  passions  récurrentes,  4? 7 • 

6  Voies  de  génie  indirectes.  1 1 .  le  calcul  de  restauration 
climatérique  intégrale  :  1, 53: 1 2.  le  problème  de  civilisation 
universelle  :  i3.  l'étude  de  l'analogie:  i4*  le  doute  mé- 
thodique :  i5.  le  calcul  d'assurance  universelle:  16. 
l'application  du  régime  des  monnaies* 
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»  d'illusions  sans  établir  aucune  vérité;  on  est  retombé 
i>  dans  Tincertitude  par  le  raisonnement ,  daus  Tenfance 
»  par  la  vieillesse.»  En  effet  la  pauvre  dvilisation  est 
bien  vieille,  bien  radoteuse  en  perfectibilité;  et  le  génie 
social,  pour  se  donner  carrière,  a  bon  besoin  d'un  théâ- 
tre moins  étroit  que  les  antiquailles  philosophiques. 

ARGUMENT  DE  LA  i4.«  NOTICE. 

PARTIE  TRANSCENDANTE  DU  MOUVEMENT. 

.  CH.  LUI.  Métaphysique  générale  :  délerminaiion  dû 
plan  de  Dieu  sur  l'ensemble  des  destinées. 

Il  est  heureux  pour  les  partisans  du  voile  d^airaîn  que 
je  sois  obligé,  faute  d'espace,  de  laisser  en  suspens  ceiît 
section  où  j*aurais  prouvé  que  le  voile  n'est  que  de  gaa&e* 
Comment  ont-ils  envisagé  la  nature  ?  ils  n'ont  étudié  en 
mouvement  que  les  effets,  sans  tenir  compte  des 
CAUSES.  Sur  toute  question  relative  aux  causes,  ils  restent 
muets.  (Voyez  l ,  xxxii.)  qu'on  demande  pourquoi  Dieu 
a  donné  à  Saturne  sept  satellites  et  quatre  à  Jupiter  bien 
plus  gros;  ils  se  retrancheront  derrière  le  prétendu  voile 
d'airain  ;  cependant  qu  est-ce  qu'une  théorie  du  mou* 
vement ,  sans  la  connaissance  des  causes  ? 
.  Pour  les  pénétrer  il  faut  déterminer  le  plan ,  les  res- 
sorts, le  mécanisme  et  le  but  du  mouvement.  Sur  quelles 
bases  Dieu  a-t-il  assis  son  plan ,  quelles  règles  a-t-il  sui- 
vies, quel  but  s' est- il  proposé?  ils  ont  par  hasard  entrevu 
le  but  qui  est  l'unité  d'action  ;  qu  ils  nous  expliquent  donc 
pourquoi  l'homme  est  hors  de  cette  unité ,  et  si  évidem* 
ment  discordant  avec  le  système  de  l'univers,  que  tous  les 
savans  l'entrevoient,  p.  34.  Aussi  lord  Byron  a-t-îl  fort 
bien  dit  :  «  Notre  vie  est  une  fausse  nature ,  elle  n'est 
»  pas  dans  l'harmonie  universelle.  » 

Le  plan  de  Dieu  a  été  de  mettre  le  mouvement  en  ac' 
cord  avec  son  auteur.  11  faut  pour  cette  unité  que  le  moa- 


L. 


INDUSTRIEL,  VIL'  S.  S27 

Tement  représente  Dica^qu^il  soit  en  analogie  avec  Dieu, 
avec  les  douze  passions  primordiales  dont  se  compose 
Tesscnce  divine  ;  et  quand  les  livres  saints  nous  disent  : 
Dieu  fit  rhomme  à  son  image  et  ressemblance ,  ils  nous 
enseignent  le  plan  de  Dieu  sans  l'expliquer  en  détail. 

L'univers  étant  fait  à  Fimage  de  Dieu  et  Thomme  étant 
miroir  de  l'univers ,  il  en  résulte  que  Thomme,  l'univers 
et  Dieu  sont  identiques,  et  que  le  type  de  cette  trinité  est 
Dieu  :  si  le  Créateur  ne  s'était  pas  peint  lui-même  dans 
le  système  de  l'univers,  quoi  donc  aurait-il  pu  y  peindre? 

Les  philosophes  entrevoient  ces  analogies,  mais  ils 
évitent  d'en  expliquer  aucune  parcelle.  Si  on  leur  demande 
en  quel  sens  une  rave  ou  un  chou  représente  l'homme  , 
l'univers  et  Dieu,  ils  répondent  que  ces  trivialités  sont 
au-dessous  de  la  philosophie.  Si  on  leur  adresse  des 
questions  d'analogie  transcendante,  sur  la  distribution 
des  astres,  ils  répondent  :  cela  est  hors  de  la  sphère  de 
'esprit  humain;  habiles  escobars,  bien  pourvus  de  voiles 
d'airain,  pour  éluder  tout  problème  qui  les  embarrasse. 

Les  ressorts  du  mouvement  ont  été  expliqués  dans 
la  I  /^  notice ,  ils  sont  les  mêmes  en  matériel  ou  en  social  : 
la  matière  tend  comme  les  passions  à  3  foyers,  au  luxe 
ou  soleil ,  aux  groupes ,  au  mécanisme. 

Le  mécanisme  de  l'univers  et  de  toutes  ses  parties  est 
dualisé ,  sujetà  des  âges  d'harmonieet  de  subversion  :  nous 
voyons  ce  double  effet  dans  les  planètes  et  comètes.  Les 
comètes  qui  sont  aujourd'hui  en  mécanisme  subversif  et 
incohérent,  passeront  un  jour  à  l'érat  d'harmonie  comme 
les  planètes.  Il  en  est  de  même  des  sociétés  humaines  qui 
aujourd'hui  sont  dans  l'âge  de  subversion,  fausseté  et  dis- 
corde, âge  d*extrême  jeunesse;  elle  passeront  bientôt  à 
l'âge  d'harmonie  et  d'unité. 

L'harmonie  et  la  subversion  sont  sujettes  à  des  degrés , 
le  simple^  le  mixte  ,  le  composé  et  autres  degrés  secon- 
daires :  Dans  les  planètes  d'ordre  simple  qu'on  nomme 
satellites,  les  haKitans  peuvent  se  contenter  d'un  bon- 
heur simple  et  modéré;  mais  dans  les  planètes  lunigères, 
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comme  Salame,  Herschel ,  Jupiter  et  la  Terre,  rhnma- 
nité  est  faite  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  composé , 
double  jouissance  ou  double  disgrâce. 

Le  but  du  mouyement  esl  de  donner  au  bien ,  aux 
âges  d*  harmonie,  une  duréeseptuple^aumoins  de  celle  du 
mal  qui  a  son  rang  assigné  dans  Tordre  gâoéral.  On  ne 
peut  pas  éviter  qu'il  ne  règne  plus  ou  moins  de  temps  , 
aux  deux  extrémités  de  carrière ,  d*un  homaie,  d*une 
nation,  d  un  globe,  d'un  univers.  Voyez  le  chap.  suivant. 

Le  mouvement  est  lié,  et  son  lien  se  forme  par  le  mode 
ambigu  que  les  philosophes  n  ont  pas  voulu  distinguer , 
quoiqu'il  règne  dans  tout  le  système,  entre  les  âges  har- 
monique et  subversif,  entre  les  modes  simple  et  com- 
posé, on  rencontre  toujours  Tambigu;  c'est  par  obstina- 
tion à  le  méconnaître ,  que  la  philosophie  tombe  sans  cess^ 
dans  les  écarts  systématiques ,  prenant  Tambigu,  les  tran- 
sitions ou  exceptions ,  pour  des  bases  de  système.  Man- 
querait-elle d'être  ignorante  sur  l'ambigu  >  quand  elle 
l'est  sur  tout  l'ensemble  et  tous  les  détails  du  mouvement  ! 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  dissertation  peu  â 
portée  des  lecteurs,  même  de  la  classe  savante* 

CH.  LIV.  Analogies  générales  du  mouvemerU. 

Un  des  travers  de  l'esprit  civilisé ,  est  de  ne  savoir  pas 
envisager  l'unité,  l'étudier  dans  l'infiniment  grand  comme 
dans  l'infiniment  petit.  Si  on  leur  dit  qu'une  planète 
comme  Jupiter,  Saturne,  la  Terre,  est  une  créature  ayant 
une  ame  et  des  passions,  une  carrière  à  parcourir,  des 
phases  de  jeunesse  et  de  vieillesse,  des  époques  de  nais- 
sance et  de  mort,  ils  crient  au  visionnaire;  cela  est  trop 
vaste  pour  leurs  petits  esprits,  et  pourtant  ils  posent  en 
principe  l'unité  et  l'analogie  dans  le  système  de  l'univers. 

Si  on  leur  dit  que  notre  tourbillon  d'environ  200  co- 
n)ètes  et  planètes ,  est  l'image  d'une  abeille  occupant  une 
alvéole  dans  la  ruche  ;  que  les  autres  étoilfes  fixcâ  eutqurées 
chacune  d'un  tourbillon,  figurent  d'autres  abeilles;  el 
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que  l'enselnblede  ce  vaste  univers  n'est  compte  è  son 
tour  que  pour  une  abeille  i  dans  une  ruche  fomaëe  d'en* 
viron  cent  mille  univers  sidéraux  dont  Tensemble  est  un 
BIMVERS  ;  qu'ensuite  viennent  les  TRINIVERS  formés  de 
plusieurs  milli»^  de  binivers,  et  ainsi  de  suite;  enfin  que 
chacun  de  ces  univers,  binivers,  trlnivers,  est  une  créa- 
ture ayant  comme  nous  son  âme,  ses  phases  de  jeunesse 
et  vieillesse,  mort  et  naissance ,  et  que  nos  âmes  après  la 
mort  de  notre  planète  parcourron  t  cette  infinité  de  mondes; 
ils  ne  laisseront  pas  achever  sur  ce  sujet,  ils  crieront  à  la 
démence,  aux  rêveries  gigantesques  ;  et  pourtant  ils  posent 
en  principe  l'analogie univerv<ielle ,  p.*  i6* 

A  quoi  bon ,  disent-ils,  ces  excursions  dans  l'immen* 
site?  bornez-vous  au  sujet  :  .d'accord ,  mais  je  veux  1^ 
traiter  exactement,  et  non  pas  à  la  manière  gasconne  de 
nos  auteurs,  qui,  fabriquant  des  systèmes  de  la  nature, 
promettent  des  preuves  et  n'en  donnent  aucune;  je  dots 
donc  faire  savoir  que  je  possède  les  preuves  et  suftout  la 
principale,  celle  de  l'analogie  universelle  tant  proclamée 
l>ar  les  faiseurs  de  systèmes;  tels  queSchelling  cite  p.  i6, 
et  tant  d'autres  qui,  posant  en  principe  Fanalogie  et  la 
recommandant  pour  boussole  d'études ,  n'en  disent  ja- 
mais un  seul  mot,  et  ne  savent  établir  aucune  échelle 
d'analogies  entre  l'homme,  l'univers  et  Dieu,  entre  les 
passons  et  les^  substances  créées  dans  les  divers  règnes. 

Je  puis  renvoyer  sur  ce  sujet,  à  un  article  de  cosoïo- 
gonie  appliquée  ;  1 ,  619  à  Sog;  et  aux  articles  mosaïque^ 
en  divers  règnes  ;  1, 497 1  5o5 . 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  lignes  arur  la  carrière 
générale  du  genre  humain.  On  a  vu,  à  l'Avant^Propos , 
une  table  de  neuf  périodes  sociales  ^  formant  lar/*phai;c 
ou  enfance  du  monde,  et  meublées  jusqu'à  présent  de  3^ 
rréati(H)s ,  dont  la  1  /'  a  été  détruite  par  le  cataclysme  gé- 
néral ou  grand  déluge,  difTérent  du  petit  déluge.  Elle 
était  création  d'essai,  faite  sur  un  échantillon  bien  plus 
ample  que  celui  des  vHuivantes;  car  les  fossiles  qu'on  en 
trouve  sont  de  dimension  colossale  ;  des  crocodiles  de 
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pas  faire  un  second.  Les  créations  mobilières ,  bien  dif- 
férentes des  reproductives ,  sont  pour  chaque  planète  une 
opération  périodique  ;  les  satellites  ou  étoiles  infërieores 
en  font  quinze \  les  lunigères  ,  Saturne,  la  Terre ,  en  font 
vingt-huii\  parce  que  sur  nos  36  périodes  sociales,  il  en 
est  8  qui  ne  reçoivent  pas  de  mobiUer;  elles  sont  4  ^^ 
phase  d*enfance ,  et  4  en  phase  de  caducité  de  la  planète. 

(  Nota.  )  Au  traité  j'ai  compté  seulement  32  périodes, 
omettant  à  dessein  les  deux  d'apogée,  entre  la  i6«^  et  la  17  ; 
et  les  2  transitoires»  ayant  la  i.^  et  après  la  32.^Cette  dif- 
férence de  compte  n'est  pas  erreur ,  mais  abréviation. 

Expliquons  le^phénomèue  d'un  double  déluge  :  le  i  .^''iut 
énorme,  il  détruisit  la  création  d'essai;  le  2/  faible,  n'a 
pas  anéanti  les  races  produites  en  2.*  et  3.*  créations. 

Redisons  que  ce  chap.  qui  effarouchera  les  pygOMes, 
est  obligé  dans  une  synthèse  générale  du  mouvement.  Je 
passe  de  l'analogie  générale  aux  spéciales ,  où  le  monde 
savant  va  trouver  un  côté  bien  charmant ,  même  pour 
les  moralistes,  beaucoup  moins  ennemis  des  richesses 
qu'ils  n'affectent  de  l'être. 

CH.  LV.  Analogies  spéciales  du  moui^emenL 

Les  beaux  esprits  qui  nous  disent  :  Tuniçers  est  fait  sur 
le  modèle  de  l'âme  humaine^  la  même  idée  se  réfléchit  con- 
stamment du  tout  dans  chaque  partie^  (Schelling,  p.  16) 
nous  diront-ils  comment  un  cèdre  ou  une  rave  qui  font 
partie  de  l'univers  nous  réfléchissent  une  idée  du  tout  ? 
quelle  portion  de  Funivers  est  dépeinte  dans  un  chou, 
un  oignon ,   dans  un   chêne ,  un  oranger  ? 

Interrogeons  d'abord  les  raves  qui  vont  répandre  des 
torrens  de  lumière  et  se  montrer  dignes  du  haut  rang 
que  leur  assigne  la  morale.  C'est  une  pépinière  de  belles 
analogies  que  la  bourgeoise  famille  des  raves  et  bettera- 
ves, caroUes  et  panais,  salsifix,  céleris  et  toutes  racines 
qui  nourrissent  Thomme.  Leur  collection  représente  les 
coopéraleurs  du  travail  agricole.  Chacun  de  ces  légumes 
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s'allie  avec  la  classe  dont  il  est  le  portrait  :  la  grosse  rave 
morale  reste  à  la  table  des  gros  paysans  dont  elle  est  Ti- 
mage  ;  le  navet ,  moins  rustique ,  est  Temblème  du  fer* 
miér  huppe,  traitant  avec  les  grands  ;  aussi  le  navet  peut- 
il,  moyennant  de  bons  apprêts,  figurer  aux  bonnes  tables; 
la  petite  rave  ronde  peint  Thomme  opulent,  qui,  à  la 
campagne,  effleure  Fagriculture ,  en  prend  une  légère 
idée;  la  petite  rave  pivotante  ou  allongée,  peint  cet  hom- 
me riche  approfondissant  le  sujet ,  faisant  son  délasse* 
ment  de  l'agronomie  ;  toutes  deux,  par  analogie,  figurent 
sans  aucun  apprêt  aux  tables  de  la  classe  riche  dont  elles 
dépeignent  Tintervention  Superficielle  en  agriculture. 

Ainsi  chaque  sorte  de  raves  s'accoUe  avec  ses  pareils  : 
il  en  est  de  même  des  autres  racines;  la  carotte  repré- 
sente l'agronome  raffiné,  expérimenté,  utile  par-tout  ; 
aussi  est-elle  un  légume  précieux  employé  par  la  confi- 
serie et  la  médecine,  légume  utile  en  tout  seni^  fournis- 
sant par  sa  feuiUe  un  fourrage  salutaire,  par  la  torréfac-^ 
tion  un  parfum  de  potage,  etc.  :  le  céleri ,  dans  son  acerbe 
saveur,  dépeint  les  amours  champêtres,  les  tendres  pay- 
sans et  paysannes  se  courtisant  à  grands  coups  de  poing. 

L'étude  de  l'analogie  est  à  double  fin^  elle  conduit  à 
l'agréable  et  à  l'utile.  C'est  pour  nous  une  triste  énigme 
que  l'histoire  naturelle,  tant  que  nous  ignorons  les  ef- 
fets de  passions  dépeints  hiéroglyphiquement  dans  cha- 
que substance,  comme  je  viens  de  les  expliquer  trop 
brièvement  sur  quelques  légumes.  Des  fleurs  peuvent 
nous  plaire,  mais  elles  ont  plus  de  charme  quand  on  con- 
naît le  sens  de  ces  tableaux,  quand  on  apprend  par 
vingt  détails  etplicati&  sur  chaque  fleur^  que  la  rose  peint 
la  fille  vierge  et  pudique;  l'œillet  peint  la  fille  prêtée 
par  le  besoin  d'amour *,.  l'hortensiai  peint  la  coquette;  la 
scabieuse  peint  la  prude;  etc^  ^ 

Ceci  ne  touche  qu'à  l'agréable  :  il  est  un  but  bien  au- 
trement important  dans  la  science  de  l'analogie ,  c'est  de 
découvrir  les  propriétés  cachées  de  toutes  les  substances 
jdes  divers  règnes  ;  il  faut  toujours  que  le  hasard  vienne 
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à  notre  secours  pour  nous  indiquer  lears  verlus  occnhes; 
pendant  3ooo  mille  ans,  le  café  fut  dédaigné  dans  les 
rhamps  de  Moka,  jusqu'à  ce  que  les  chèvres,  p^r  leur 
ivresse ,  en  eussent  décelé  la  propriété.  Il  en^  serait  de 
même  encore  du  quina ,  du  mercure  et  autres  antidotes, 
si  le  hasard  ne  nous  eût  enseigné  leurs  emplois  curatifs. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer,  par  calcul  général  sur 
lensembledes  règnes,  toutes  les  propriétés  des  substances; 
nous  connaîtrons  alors  le  remède  aux  maladies  les  plus 
rebelles  à  Tart,  telles  que  goutte,  rhumatisme,  épilepsiê, 
hydrophobie,  etc.  La  théorie  de  Tanalogie  peut  seule  nous 
conduire  à  ce  but.  On  demandera  pourquoi  je  me  suis 
borné  sur  ce  sujet  à  des  parcelles  d'étude  ?  c'est  qu'il 
m'eût  fallu ,  pour  aborder  la  théorie  générale ,  au  moins 
trois  années  d'étude  sur  l'histoire  naturelle,  et  je  n'ai 
pas  pu  y  donner  ce  temps.  Je  lègue  au  monde  savant 
cette  nouvelle  science  et  tant  d'autres  dont  je  ne  puis  que 
livrer  la  clé,  me  bornant  à  la  branche  de  l'attraction  in- 
dustrielle et  du  mécanisme  sociétaire.  '  ■     ' 

Pour  aperçu  d'analogie  en  ce  qui  touche  à  l'utile,  met- 
tons en  scène  la  betterave ,  illustrée  dans  le  monde  mer- 
cantile à  qui  elle  a  fait  cadeau  du  faux  sucre ,  qui  fait 
couler  et  gâter  les  confitures  au  bout  de  six  mois.  Cette 
plante  va  nous  expliquer  une  des  méthodes  à  suivre  en 
recherches  d'analogie,  la  règle  du  contact  des  extrêmes. 

Tout  est  lié  en  système  de  la  nature;  les  analogies  se 
lient  entr' elles,  et  la  connaissance  de  l'une  conduit  à 
d'autres;  si  l'on  avait  su  que  la  canne  à  sucre  et  sa  li- 
queur sont  emblèmes  de  l'unité  sociétaire  en  industrie, 
(  unité  composée  alliant  l'accord  matériel  et  l'accord  pas- 
sionnel, )  on  aurait  cherché  le  contre-sucre,  ou  sucre 
simple  et  faux ,  dans  un  emblème  de  l'unité  industrielle 
simple,  de  l'action  combinée  sans  passion,  telle  qu'on  la 
voit  dans  nos  bagnes  à  nègres  et  à  fabricans,  où  le  peuple 
à  force  de  tortures  ou  de  privations,  se  soumet  à  une 
discipline  d'industrie  combinée.  C'est  arriver  par  excès 
de malheur  à  1  unité  d'acàpn,  où  l'on  arrivera  en.  har^ 
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monie  par  excès  de  bonheur.  On  trouve,  "dans  ce  con- 
traste ,  un  contact  d extrêmes. 

Les  réunions  d'unité  simple  en  culture,  doivent  être 
dépeintes  dans  quelqu'un  des  végétaux  heroglyphiques 
de  la  classe  agricole  ;  elles  sont  6gurécs  par  la  betterave, 
fruit  de  scmg, d'où,  on  voit  ruisseler  le  sang;  il  est  Timage 
de  ces  esclaves  forcés  à  l'unité  simple  d'action,  par  les 
tortures.  Ladite  racine  doit  contenir  la  liqueur  d'unité 
simple  et  fausse ,  le  COISTRE-SUCRE  »  fade,  sans  mordant, 
et  qui,  à  dose  double,  sucre  moins  que  celui  jde  canne.  « 
C'est  une  caricature  du  vrai  sucre,  comme  l'unité  d'ac- 
tion matérielle'dans  nos  bagnes  d'esclaves  coloniaux,  est 
une  caricature  de  l'unité  passionnée  des  travaux  barmo- 
niens,  dont  la  force  productive  sera  double  et  quadruple 
de  celle  des  travaux  civilisés. 

Il  faudrait  appuyer  ces  analogies  d'amples  détails,  d'a- 
bord sur  les  feuilles  des  végétaux  ci  tés,  La  feuille  crispée 
de  la  betterave  dépeint  le  travail  violenté  des  esclaves  et 
ouvriers;  la  feuille  grotesque  de  la  raye  étale  un  massif 
supérieur  dominant  plusieurs  follicules  inférieures,  c'est 
l'image  du  chef  dé  famille  villageoise  qui  s'adjuge  tout 
le  bénéfice,  pour  le  bien  de  la  morale;  il  prend  tout ,  et 
ne  laisse  rien  aux  enfans  et  valets.  Dans  la  pomme  de 
terre  qui  peint  le  travail  facile  des  groupes  et  vséries  pas- 
sionnées,  une  feuille  bien  graduée  et  entrecoupée  de 
follicules  minimes  peint  l'assemblage  des  inégaux ,  et  des 
enfans  associés  en  travail  avec  les  pères. 

On  vient  de  voir ,  au  sujet  du  contre-sucre,  que  l'étiide 
de  l'analogie  procède  comme  l'algèbre  par  des  raisonne^ 
mens  et  des  comparaisons;  et  qu'appliquée  à  chaque 
substance ,  elle  en  déterminera  les  propriétés  cachées , 
les  antidotes  naturels  des  maladies  qui  sont  l'écueil  de 
l'art;  et  les  emplois  utrles  en  divers  genres. 

£ntr  autres  fruits  à  recueillir  du  calcul  de  l'analogie  , 
on  y  trouvera  la  preuve  théorique  de  l'immortalité  de 
l'âme,  ch.  LVI,  preuve  dont  on  ne  soupçonnait  pa^ 
l'existence  et  qu'on  ne  songeait  pas  à  chercher. 
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Poar  encourager  cette  nouvelle  science  à  laquelle  on 
devra  tant  de  lumières  et  de  charme ,  on  accordera  une 
récompense  dun  sou  par  feuille  publiant  des  analogies 
découvertes,  pourvu  qu'elles  aient  été  contrôlées  en  jury 
provincial ,  et  réduites^à  leur  plus  simple  expression. 

Ce  prix  d'un  sou  par  feuille  de  i6  pages  in  8«^,  rendra 
aux  auteurs  une  somme  d'environ  DOUZE  mhxb  francs 
FAR  LIGNE ,  tout  au  moins.  Celui  qui  aura  pu  fournir  une 
page  de 4olignes,aura environ  5oo,000  francs  de  bénéfice; 
et  celui  qui  aura  fourni  une  feuille  entière,  huit  millions 
de  francs. 

L ouvrage,  en  totalité,  pourra  contenir  quatre  naille 
lomes  égaux  à  celuî-ci ,  et  quatre  cents  tomes  en  abrégé 
restreint.  Dans  Timpatience  de  connaître  les  analogies,  le 
globe  les  fera  publier  en  abrégé,  feuille  par  feuille,  à 
mesure  d'invention.  Ce  sera  un  moyen  de  favoriser  les 
études;  car  tout  étant  lié  dans  cette  science,  dès  qu  une 
feuille  de  i6  pages  dévoilera  une  trentaine'd*analogies  nou- 
velles ,  chaque  lecteur,  homme  ou  femme,  pourra  en  tirer 
parti  dans  l'exploration ,  et  découvrir  à  son  tour  quelque 
analogie  qui ,  admise  pour  lO  ou  20  lignes  »  lui  vaudra 
laS  ou25o,ooo  francs.  Je  vous  le  demande,  moralistes, 
cette  nouvelle  science ,  vraie  ^  utile  et  belle  ^  ne  vaudra-t- 
elle  pas  mieux  que  vos  tristes  doctrines  sur  le  mépris  des 
richesses  et  Tamour  du  trafic ,  doctrines  où  tout  est 
faux  et  impraticable  ? 

Il  existe  plus  d'un  million  d'analogies  à  déterminer.  Dès 
rqu^on  en  aura  trouvé  et  publié  seulement  une  collection 
de  5oo,  tout  sera  entraîné  ;  les  naturalistes  mêmes  con- 
damneront leurs  systèmes ,  et  proclameront  Ilnsuffisanse, 
la  stérilité  des  classifications  actuelles,  toutes  entachées  du 
défaut  de  simplisme  ,  toutes  classant  des  caractères  ma- 
tériels sans  faire  mention  des  passionnels.  Chacun  se  ral- 
liera à  l'analogie  qui  marie  les  deux  classifications  :  j'en 
puis  donner  pour  initiative  une  collection  de  200  articles 
très-variés;  j'en  aurais  donné  plus  de  2000  si  j'avais  pu 
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employer  trois  années  exclusivementà  i*étude  de  rhUtoire 
naturelle,  surtout  des  branches  négligées,  ambigu,  etc. 

Dire  qu'une  science  nouvelle  du  contenu  d'environ  4oo 
tomes,  rendra  aux  auteurs  douze  mille  francs  par  Ugne^ 
c'est  de  quoi  faire  palpiter  le  cœur  de  tout  barbouilleur  de 
papier;  il  se  contenterait  bien  de  gagner  seulement  douze 
sous  par  ligne.  Observons  que  je  parle  ici  des  lignes  de  1"^% 
appari  lion,  lignescontrôlées  et  réduites  par  jury.  Ilfaudra, 
sur  ce  profit  'gigantesque,  une  preuve  bien  exacte,  bien 
arithmétique  :  elle  se  trouve  plus  loin, à  l'Épilogue  011  je 
dois  revenir  sur  l'analogie. 

Ceux  qui  en  désirent  des  aperçus  moins  succincts, 
peuvent  consulter  les  articles  Mosaïque  en  règnes  animal 
eivégéialf  1497  i5ig,  Cosmogonie  appliquée^  I  5ig  à  53g. 

CHAP.  LVI.  De  T immortalité  de  ïâme. 

C'est  la  question  qui  doit  terminer  une  étude  intégrale 
de  la  nature  :  c'est  le  sujet  sur  lequel  les  modernes  ont 
le  plus  échoué. 

L'immortaUté  doit  être  démontrée  en  preuve  composée 
et  non  pas  simple.  Nous»  avons  la  preuve  simple,  tirée 
des  doctrines  religieuses  qui  nous  garantissent  l'immor- 
talité; c'est  une  très-bonne  preuve  sans  doute,  mais  elle 
est  simple;  pour  l'élever  au  mode  composé,  il  faut  y 
ajouter  la  preuve  scientifique  :  l'esprit  humain  ne  peut 
pas  l'obtenir,  tant  qu'il  n'est  pas  initié  à  l'analogie  d'où 
on  tire  les  sept  branches  de  preuves  nécessaires  en  théorie 
de  l'immortalité*  C'est  une  étude  fort  étendue  que  je  me 
borne  à  indiquer;  elle  comprend 

I,  2,  3,  4i  1^  4  traités  d'analogie»  appliquant  les  4 
règnes  animal ,  végétal,  minéral  et  aromal ,  au  règne  pas- 
sionel  ou  pivotai ,  règne  hominal. 

5  le  traité  de  l'ambigu,  des  transitions; 

6  le  traité  du  contact  des  extrêmes  ou  diffraction; 

7  le  traité  du  ralliement  des  extrêmes  en  hauts  degrés. 
Enfin  l'analogie  mathématique.  Voyez  sur  ce  sujet 
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I.  ^3i ,  QÙ  f  ai  préludé  à  la  théorie  de  rimmortalité  en  y 
appliquant  les  théorèmes  des  aires  proportionnelles  aux 
temps  et  des  carrés  de  temps  périodiques  proportionnels 
aux  cubes  des  distances. 

Tel^st  le  cortège  de  preuves  nécessaires  :  Faut-il  s'é- 
tonner que  les  philosophes  n  aient  su  en  donner  aucune? 
dles  sont  toutes  puisées  dans  Fanalogie  dont  ils  n'ont 
jamais  voulu  faire  aucune  étude* 

Un  débat  récemment  élevé  dans  le  monde  savant , 
sur  le  magnétisme,  peut  nous  servir  ici  pour  aperçu 
d'une  preuve  qui  se  rapporte  à  la  6.^  branche  du  tableau 
ci-dessus,  au  contact  des  extrêmes. 

Dieu  nous  devant  sur  ce  point  une  preuve  composée, 
une  preuve  matérielle  et  rationnelle,  il  faut  que  certaines 
démonstrations  soient  de  nature  à  affecter  nos  sens ,  les 
initier  momentanément  aux'  facultés  dont  Tânie  jouit 
dans  une  autre  vie.  Ce  sérail  peu  de  connaître  ces  facul- 
tés par  le  raisonnement,  il  faut  des  preuves  palpables. 

Pour  les  chercher  recourons  à  la  boussole  de  justesse, 
à  la  série  progressive  :  spéculons  sur  une  série  de  3  si- 
tuations de  Tâme,  savoir  :  unesituation  moyenne ,  et  deux 
extrêmes,  qui  doivent  être  en  contact* 

La  situation  moyenne  sera  l'état  de  VEILLE,  l'existence 
pleine  où  le  corps  opère  combinément  avecTâme  :  c'est 
le  mode  composé. 

Là  situation  extrême  inférieure  sera  Vétat  de  SOMMEIL, 
vie  faussée,  mode  simple  ^éidX  ou  le  corps  ne  s'associe  pas 
aux  volontés  de  Tâme. 

L'extrême  supérieur  sera  la  vie  ultrA-moNDAINE  ,  et 
surcomposée ,  dont  il  s'agit  de  déterminer  les  facultés. 

Précisons  la  différence  entre  ces  3  situations  de  l'âme; 

Etat  simple  et  infra-^mondcUn ^  le  sommeil. 

Etat  composé  ou  mondain^  la  veille. 

lExaiisurcomposéonsupra-mondcUn ,  la  vie  future, 

dans  laquelle  nos  âmes  prendront  des  corps  plus  parfaits. 

Nos  corps  actuels  sont  TERRE -AQUEUX,  formés  des  deux 

élémens  grossiers  qu'on  nomme  terre  et  eau  :  les  corps 
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dênosames  dans  Tdatrè  vie ,  seront  £  ther-aromaux, 
formés  des  deux  élémens  subtils  nommés  air  et  arôme. 

Selon  la  règle  du  contact  des  extrêmes ,  les  deux'  exis- 
tences extrêmes  dites  infra-mondaine  et  supra-mondaine 
doivent  être  en  rapport.  La  plus  basse  doit  donner  des 
images  de  la  plus  élevée;  en  effet  le  sommeil  peut,  chez 
certains  sujelset  dans  certains  cas,  initier  l'homme  aux  fa- 
cuhéssensuelles  des  supra-mondains.  On  en  voit  la  preuve 
par  les  somnambules  artificiels  ou  magnétisés ,  et  par  les 
somnambules  naturels  ;  Tun  et  l'autre  état  donnent  à 
Thomme  des  sens  ultra-humains ,  comme  la  ficulté  de  lire 
un  écrit  malgré  l'interposition  d'un  corps  opaque ,  de 
"voir  ce  qui  se  passe  à  de  grandes  distances,  en  lieu  fermé 
où  l'œil  ne  pourrait  pas  atteindre.  Ces  somnambules 
ont  donc  les  facultésvisuelles  des  ultra-mondains;  ils  sont 
en  contract  avec  le  terme  supérieur  de  la  série  d'exi- 
stence dont  ils  forment  le  terme  inférieur.  Ainsi  l'exige 
la  loi  de  diffraction,  étendue  à  toute  la  nature. 

Pour  donner  du  poids  à  cette  explication,  il  faudrait 
que  le  lecteur  connût  les  contacts  d'extrêmes,  qu  on  trouve 
par  centaines,  et  dont  on  n'a  jamais  fait  aucun  tableau* 
J'en  ai  décrit  deux  au  chap.  LV,  en  traitant  du  faux 
sucre  et  de  l'esclavage.  Une  collection  imprimée,  d'un 
millier  de  ces  contacts  d'extrêmes,  convaincrait  que  ce 
contact  nommé  diffraction  est  loi  fondamentale  datis  l'or- 
dre  de  la  nature,  et  qu'elle  doit  s'appliquer  à  là  théorie 
de  l'immortalité,  en  former  une  des  branchés. 

En  théorie  de  l'immortalité,  il  faut  bien  parler  de  la 
mort  qui  est  le  pointdepassage,  et  parler  des  emblèmes 
de  la  mort  qui  sont  les  plus  répugnans  de  toute  l'ana- 
logie. Les  lecteurs  français  seraient  déraisonnables  sur  ce 
point;  ils  ne  veulent  que  des  tableaux  agréables  :  cela 
m'oblige  à  supprimer  la  plus  palpable  des  preuves  de 
l'immortalité ,  qu'on  puisse  tirer  du  corps  humain  et  de 
son  mécanisme. 

<^uant  à  la  preuve  citée,  celle  du  magnétisme,  on  peut 
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tnnebet  mr  le  clânt  qui  cnste  à  cet  ^gud.  Les  mé- 
dtcmê  allemands  ont  pldneoicni  laisoa  d'y  «soire /mal- 
gré le  icqHtdsme  de  la  (acolté  de  Fsuîs,  doat  la  resî- 
àlaoce  est  dictée  par  an  calcul  dHntéret  ;  qa^'ellese  rassure  : 
le  magnétisme,  quoique  moyen  très-certain  et  qui  sera 
généralement  employé  en  harmonie,  ne  peut  pas  faire 
de  progrès  en  civilisation;  il  est  trop  entrayé  par  des 
Tices  matériels  infaérens  à  cette  société:  j'en  cite  qnatre- 

i«^  On  n*a  aucune  méthode  pour  discerner  les  snjets 
magnétisables;  on  nesait  pascultirer  en  eux  cette  (acuité 
dès  Tenfancet  on  Témousse,  on  la  fausse  par  une  éduca- 
tion compressive  de  la  nature;  et  au  lieu  d'avoir  option 
sur  les  bons.  Ton  ne  rencontre  d'ordinaire  que  les  plus 
imparfaits,  stimulés  par  appât  du  gain. 

2'^  On  igoore  et  on  ne  pourrait  pas  former  l'appa- 
reil sympathique  du  magnétisé;  il  doit  se  composer  de 
Êe$  deux  sympathiques  de  tempérament,  en  identité  et 
contraste,  et  de  ses  2  symp  :  de  caractère^  en  identité  et 
contraste*  Comment  rassembler  cet  appareil  quand  on 
ne  connaît  ni  Téchelle  des  tempéramens,  ni  celle  des 
caractères? 

3.^  On  gâte,  on  use  les  magnétisés,  on  les  déprave  par 
des  amorces  d'intérêt  qui,  même  dans  le  sommeil  de 
consulte,  influent  sur  leur  faculté  ultra-humaine,  en 
faussent  la  vertu,  la  perspicacité. 

4  •  On  les  vicie  encore  par  des  emplois  confus ,  en  les 
obsédant  de  consultations  hétérogènes  avec  leur  genre 
d\aptitudc  qu  on  ne  sait  pas  discerner* 

D^autrcs  .fautes  concourent  à  faire  avorter  ces  opéra- 
tions ,  et  neutraliser  presque  tous  les  fruits  qu'on  pour- 
rait tirer  de  ce  puissant  ressort  :  il  n  est  pas  fait  pour  la 
civilisation.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  ,  elle 
d((.passc  Iti  limite  de  ses  attributions.  Toujours  mal-en- 
contrt^use  eu  génie,  elle  est  adroite  à  pénétrer  sur  les 
points  que  la  nature  lui  interdit,  elle  est  incapable  d'en- 
trer dans  les  voies  de  progrès  réel  où  la  nature  l'appelle. 

I^ies  contre-temps  que  j'ai  cités,  empêcheront  que  le 
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magnétisme  puisse  jamais  prendre  quelque  essor  en 
civilisation  ;  il  prête  le  flanc  aux  malins  par  les  vices 
précités  et  autres,  mais  il  sera  en  grande  vogue,  en  pleine 
utiliré  dans  Tharmonie.  A  cette  épogue  les  médecins  se^ 
ront  trop  riches  pour  s'alarmer  comme  à  présent  de  la 
découverte  des  remèdes;  leur  bénéfice  alors  s'établira  en 
raison  de  la  santé  générale;  ils  n  auront  plus  à  redouter 
mais  à  désirer  l'invention  d'antidotes  efficaces  dont  s'ef- 
fi^aie  la  cupidité  civilisée. 

Je  n'ai  donné  ici  sur  l'immortalité  qu'une  preuve  du 
6.*  ordre;  on  en  accumulera  de  chacun  des  sept  ordres, 
et  rien  ne  paraîtra  plus  certain  que  cette  vie  future  dont 
nos  soi-disant  esprits  forts  nous  ravissent  l'espoir.  En  re- 
niant l'âme  et  Dieu,  ils  ne  renient  que  leur  propre  science: 
ils  ont  supposé ,  dans  leurs  systèmes  anciens ,  un  Dieu 
stupide  et  méchant  ;  STUPIDE  en  ce  qu'il  aurait  créé  le 
monde  sans  plan ,  sans  moyens  d'établir  le  bonheur  de 
tous;  MÉCHANT,  en  ce  qu'il  voudrait  nous  cacher  ses  plans 
s'il  en  a  fait  sur  les  destinées;  et  nous  condamner  à  per- 
pétuité aux  tortures  de  l'état  civilisé  et  barbare. 

Tout  est  faux  dans  ces  opinions:  Dieu  veut  nous  donner 
beaucoup  plus  de  lumières  et  de  bien  être  que  nous  n'en 
désirons ,  mais  soas  la  condition  de  chercher  ces  biens 
dans  l'étude  de  l'homme,  ou  de  l'attraction ,  quœrite  etin- 
i^enietis.  Ayant  repoussé  cette  élude  et  par  suite  manqué 
toutes  les  voies  de  lumière  ,  nos  philosophes  ont  été  secrè- 
tement confus  de  leur  doctrine  qui ,  en  nous  assignant 
l'état  civilisé  et  barbare  pour  destinée,  transforme 
Dieu  en  Créateur  sot  et  méchant ,  et  nos  âmes  en  créa- 
tures démoniaques.  Pour  échapper  à  ce  labyrinthe 
scientifique,  ils  ont  renié  ce  Dieu  ignare  et  malfaisant 
qu'ils  avaient  imaginé,  et  l'âme  de  boue,  l'âme  civilisée 
qu'ils  avaient  formée;  c'est  renier  leur  propre  science  et 
leur  pauvre  génie;  dénoûment  digne  dcu^eugles  qui  con- 
duisent des  ai^eugles^  signe  évident  de  la  cataracte  intel- 
lectuelle dont  la  philosophie  enveloppe  l'esprit  humain. 

FIN. 
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EPILOGUE  SUR  L'ANALOGIE,  SSa. 

Preuve  de  T énorme  prix  de  douze  mUleJrancs  PAB  UG^E. 

«Tai  préTenâ  qae  daos  ces  estîmalions  qui  sembleni  mons- 
trueuses an  I.*'  coup-d*œîl,  je  cave  toujours  bien  au-dessous  de 
la  réalité  :  on  va  sVn  convaincre. 

Il  faut  préluder  à  cette  démonstration  par  quelques  détails  dV 
nalogie.  Nos  beaux  esprits,  en  faisant  du  pathos  sur  le  ^ranJ/fp/v 
de  la  nature ,  sa  voix  éloquente  et  ses  beautés ,  ne  savent  pas  nous 
expliquer  une  seule  ligne  de  ce  grand  livre  ;  il  n*est  pour  nous 
quune  désolante  énigme,  sans  le  calcul  de  Tanalogie  qui  dé- 
brouille tous  les  mystères  impénétrables,  et  fort  plaisanunent , 
car  il  dévoile  toutes  les  hypocrisies ,  il  arrache  tous  les  masques 
dvilisés^  et  prouve  que  nos  prétendues  vertus  sont  vices  dans 
Fordre  de  la  nature:  c^est  donc  à  bon  droit  que  Bern.  de  S.  Pierre 
les  a  nommées  ,  friooles  et  comédiennes  vertus. 

Venons  au  grand  livre  :  Quelques  auteurs,  onf  voulu  disserter 
sur  le  langage  emblématique  des  fleurs  ou  des  plantes  :  comment 
pourraienl-ib  interpréter  les  tableaux  de  Tharmonie  sociétaire 
qui  ne  leur  est  pas  connue  ?  la  fleurette  qu*on  nomme  Pensée 
peint  les  relations  des  cinq  tribus  de  Teiifance,  chérubins,  séra- 
phins ,  lycéens,  gymnasiens,  jouvenceaux ,  p.  i3o  :  les  3  chœurs 
les  plus  âgés ,  exercent  fonction  de  pères ,  et  réprimande  sur  les  2 
plus  jeunes  ;  par  analogie ,  la  pensée  place  deux  pétales  violets 
sous  trois  pétales  supérieurs  joignant  le  jaune,  couleur  de  pater- 
nité, au  violet  couleur  d^amitié,  selon  la  gamme  suivante. 

X  Noir,  I  violet,  2  azur,  3  jaune,  4  rouge. 

Egoisme,  amitié^  amour,  paternité,  ambition, 

5  indigo ,  6  vert ,  7  orangé ,   ^  blanc. 
Cabaliste ,  papillonne ,  composite,  unitéisme. 

Si  nos  beaux  esprits  ne  veulent  pas  admettre  les  gammes,  qu*il 
est  pourtant  force  d^admcttre  en  musique ,  de  quelle  boussole  fe- 
ront-ils usage  pour  connaître  le  langage  des  couleurs ,  rembl(hue 
<!e  chacune  ?  Tant  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  de  gammes  élé- 
mentaires en  couleurs  et  en  étude  des  passions ,  Ton  ne  peut  pas 
s'initier  à  l'analogie  ;  mais  à  l'aide  des  gammes  de  couleurs  dont 
le  soleil  nous  donne  seulement  la  première ,  on  a  de  prime- abord 
des  données  sûres  pour  discerner  à  quelle  passion  se  rattache  un 
hiéroglyphe  animal,  végétal, ou  minéral:  en  voyant  un  serin,  oi- 
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seau  tout  yétu  de  jaune ,  on  peut  dire  à  coup  sAr,  cet  oiseau  re- 
présente quelqu'une  des  relations  de  paternité  ;  en  effet ,  le  serin 
est  le  petit  enfant  gâté ,  il  veut  vivre  de  friandises ,  de  sucreries  ; 
les  enfants  gâtés  ont  un  babil  agréable  dépeint  par  le  gazouille- 
ment du  serin  ;  il  est  impérieux ,  furibond  comme  eux  ;  il  se  fait 
bien  servir  et  obéir  ;  aussi  la  nature  lui  a-t-elle  placé  la  couronne 
sur  la  tête  ,  par  emblème  de  Tenfant  gâté  qui  est  roi  dans  le  mé- 
nage ,  commandant  à  père  et  mère ,  à  sœurs  et  bonnes  :  tout  flé- 
chit sous  sa  loi. 

Etudions  de  plus  grands  mystères  à  Taide  de  la  couleur  jaune 
raillée  par  les  plaisans.  Observons  sur  la  tête  du  perroquet  ka- 
katoès ,  une  bannière  jaune  en  aigrette.  Molière  dirait  que  c'est 

la  bannière  du mariage ,  cela  est.vrai ,  mais  expliquons  dans 

quel  sens.  Les  perroquets  sontTemblême  des  sophistes,  du  monde 
jphilosophique  ;  par  analogie,  cet  oiseau  manie  très-bien  la  parole, 
mais  il  n'a  que  du  verbiage  sans  raison.  Tels  sont  les  brillans  sys 
tèmes  de  la  philosophie,  représentés. par  des  variantes  contrastées 
dans  la  distribution  des  couleurs  dont  le  perroquet  est  chamarré. 
L'un  a  du  jaune  en  sommet  d'aile  et  du  rouge  en  pointe,  l'autre  a  le 
rouge  en  sommité ,  le  jaune  en  pointe  ;  ainsi  les  sophistes  comme 
Epicure  et  Zenon ,  sont  dans  leurs  dogmes  la  contre-partie  l'un 
de  l'autre  :  sur  quoi  reposent  tous  leurs  échafTaudages  de  systè- 
mes ?  sur  le  régime  de  famille ,  sj^r  le  morcellement  par  petits 
ménages  conjugaux  :  toute  la  philosophie  roule  sur  ce  vicieux  pi- 
vot qui] est  l'anlipode,  du  régime  sociétaire  :  il  faut  par  analogie, 
que  le  perroquet  pivotai  qui  est  le  blanc,  déploie  la  bannière  jaune 
emblème  du  groupe  de  paternité  :  ce  groupe  est  la  base  de  tous 
les  systèmes  sociaux  conçus  par  la  philosophie  ';  aussi  le  perro- 
quet bat^i^eret,  le  kakatoès  est-il  baignant  dans  le  jaune  qui  co- 
lore toutes  les  plumes  inférieures  de  son  corps. 

Ce  seroh  un  sujet  fécond  en  analogies  que  l'élude  du  perroquet  : 
néglSgeons-la  puisqu'elle  nous  dévoilerait  tous  les  côtés  faibles  des 
philosophes,  qui  prêchant  la  tolérance ,  et  les  charmes  de  la  vérité, 
sont  aussi  peu  enclins  à  pratiquer  la  tolérance  qu'à  entendre  la 
vérité  sur  leur  savoir-faire.    .  .^ 

C'est  une  étrange  contradiction  chez  les  sophistes  que  de  po- 
ser en  principe  V unité  et t analogie  du  système  de  la  nature,  (Schel- 
ling  p.  16,)  et  vouloir  que  les  fanaux.de  direction  fournis  par  la 
nature,  comme  la  gamme  septénaire  des  couleurs  primitives,  né 
soient  analogues  A  BIEN  !  si  l'unité  et  l'analogie  existent  réelle- 
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menti  il  faut  bien  que  ce  fanal  primilif  soît  emblème  de  quelque 
diose,  de  quoi  donc,  sinon  des  passions?  prélendra-t-on  que  celte 
gamme  de  couleurs  primitives  ne  représente  que  des  harmonies 
matérielles  comme  les  sept  côtes  combinées  et  la  clavicule,  les  sept 
os  du  crÂne  et  le  frontal ,  les  sept  notes  musicales  prononcées  et 
la  8.*  d*écho  ?  C*est  accumuler  contre  la  philosophie  quatre  griefs 
d*îgnorauce  ;  car  si  la  nature  cumule  ainsi  les  analogies  en  maté* 
riel ,  il  faut ,  selon  le  principe  d*unilé ,  qu^elles  se  reproduisent 
en  passionnel ,  et  qu'on  sache  déterminer  parmi  les  passions,  une 
gamme  de  7  ressorts  primordiaux ,  non  compris  les  gammes  se- 
condaires par  12  en  semi-tons,  par  a^  en  majeur  et  mineur,  par 
32  en  transitions ,  etc. ,  etc. 

Abrégeons  sur  ces  fastidieux  principes ,  revenons  à  la  pratique  ; 
reprenons  les  détails  d'analogie  des  couleurs  ;  et  passant  du  jaune 
an  rouge ,  mettons  en  scène  un  charmant  emblème  ,  le  chardon- 
neret dont  la  tête  coijBee  de  rouge,  baigne  dans  le  rouge  cooieur 
de'  Tambition,  selon  la  gamme  précédente.  Get  oiseau  est  Topposé 
du  serin  :  son  plumage  gris-boueux,  mais  propre  et  lustré,  indique 
une  pauvreté  industrieuse  ;  il  dépeint  Tenfant  issu  de  parens  pau- 
vres, tenu  sévèrement,  élevé  par  eux  aux  idées  ambitieuses,  à  la 
prétention  de  s'avancer.  Il  est  préoccupé  de  cette  idée ,  et  par  analo- 
gie, son  cerveau  baigne  dans  le  rouge,  couleur  de  l'ambition.  Son  ra- 
mage, emblème  de  l'esprit  cultivé,  égale  celui  du  serin  qui  est  le  por- 
trait de  l'enfant  riche  et  pourvu  de  bons  maîtres.  Ainsi  Tenfant 
pauvre  et  stimulé,  s'élèvera  au  même  degré  d'éducation  et  d^instruc- 
lion  que  l'enfant  opulent  ;  il  saura  dérober  la  science  qu*on  pro- 
digue au  riche  ;  et  comme  il  ne  parviendra  à  cette  instruction  que 
par  les  secours  de  sa  famille ,  la  nature  a  empreint  de  jaune  les 
pennes  de  son  aile,  pour  indiquer  que  son  élévation  est  due  au  sou- 
tien de  sa  famille,  au  groupe  de  paternité  figuré  par  le  jaune.  Cet 
enfant  pauvre  ne  s'épouvante  pas  des  ronces  de  la  science  ;  il  sur- 
monte les  obstacles  de  l'éludé ,  il  deviendra  habile  jurisconsulte, 
fameux  médecin.  Par  analogie  le  chardonneret  se  plait  sur  le  char- 
don, plante  épineuse  et  sympathique  avec  la  classe  rustique  habi- 
tuée aux  épines  de  l'industrie.  C'est  pour  figurer  ces  rapports, 
que  la  nature  met  en  sympathie  sur  le  chardon  deux  personnages 
contrastés,   le  chardonneret  emblème  de  l'enfant  studieux  issu 
du  paysan  ,  et  l'âne  emblème  du  paysan,  de  son  patois  ou  braie- 
ment  risible,  de  sa  nourriture  chélivc,  de  sa  résignation  aux  mau- 
vais traitemens ,  et  de  sa  sotte  obstination  dans  les  vicieuses  mé- 
thodes. 
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Ici  le  chardon  présente  double  analogie;  une  sensuelle ,  Une  ' 
spirituelle.  Le  paysan  aime  les  liqueurs  fortes ,  les  mets  piquans, 
«t  les  émotions  violentes,  comme  Fa^pect  des  supplices;  delà 
vient  que  Tâne,  emblème  du  paysan,  aime  à  se  nourrir  fies  pî- 
quans  du  chardon,  et  envisager  un  précipice  effrayant. 

C'est  ainsi  que,  par  entremise  de  Tanalogie,  les  êtres  les  plus 
dédaignés ,  Tâne  et  le  chardon  inspirent  de  Tintérét  ;  ce  que  Boi- 
leau  a  dit  de  la  mythologie  s'applique  mieux  encore  à  T^malogie  : 
«  Là  pour  nous  enchanter ,  tout  est  mis  en  usage 
«Tout  prend  un  corps,  uneâme,ui^  esprit,  un  visage.  » 
Sans  ranalogie,la  nature  n'est  qu'un  vaste  champ  de  ronces,  les  j3 
systèmes  de  la  botanique,  ne  sont  que  j3  tiges  de  chardon. Rousseau 
les  a  bien  qualifiés  de  science  rebutante,  qui  vient  cracher  du 
grec  et  du  latin  au  nez  des  dames.  Dites  aux  dames,  pour  les 
intéresser,  que  tel  effet  de  passions  est  dépeint  dans  tel  végétal; 
monlrez-leur  les  variétés  de  l'amour  dans  l'iris,  la  tubéreuse, 
l'œillet,  la  hyacinthe,  la  pèche  ,  l'abricot,  le  pigeon  et  le  coq, 
vous  les  amorcerez  mieux  à  l'étude  qu'en  leur  débitant  vos  lé- 
gendes barbares,  vos  ronces  académiques,  tragopogou ,  me- 
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pour  attirer  le  beau  sexe  à  l'étude  ! 

Sans  recourir  aux  végétaux  brillans,  aux  bosquets  de  Cy- 
thëre ,  on  peut  dans  ,les  plantes  les  plus  bourgeoises ,  dans  le  chou 
et  l'oignon,  expliquer  des   analogies  très-gracieuses;  essayons. 

Le  chou  est  emblème  de  l'amour  mystérieux ,  de  Ses  intrigues 
secrètes  masquées  par  centuple  ruse ,  pour  échapper  aux  argus 
,  et  aux  obstacles.  De  même,  le  chou  cache  sa  fleur  sous  les  voiles 
de  cent  feuilles  emboîtées. Ces  feuilles  bouillonnées  et  ondoyantes 
figurent  les  efforts  astucieux  d'amans  obligés  de  cacher  leur  lien; 
elles  sont  plutôt  bleues  que  vertes,  parce  que  l'azur  est  la  cou- 
leur de  l'amour  ;  l'azur  domine  dans  la  feuille  de  l'œillel  qui  peint 
la  jeune  fille  fatiguée  par  réplétion  d'amour,  privation  d'amant. 

Le  chou-fleur  qui  est  contrepartie^ du  chou,  dépeint  la  situa- 
tion opposée ,  l'amour  sans  obstacle  ni  mystère ,  les  ébats  de  la 
jeunesse  libre  qui  voltige  de  plaisir  en  plaisir  :  aussi  le  chou-fleur 
est  il  un  océan  de  fleurs ,  image  des  charmes  du  bel  âge  :  sa  feuille 
n'est  ni  azurée  ni  bouillonnée,  parce  que  la  jeunesse  libre,  for- 
mant des  orgies ,  est  peu  amoureuse^  n'a{pas  besoin  de  recourir  aux 
astuces ,  comme  la  jeunesse  entravée  dont  le  chou  est  symbolique. 

Le  chou-fleur  a  comme  certains  végétaux  un  vice- de  fétidité  ;  il 
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infecte  Teaa  et  le  local  où  il  cuit  ;  Tartichau  infecte  la  main  q«i 
le  cueille ,  et  Tasperge  infecte  les  urines.  Dans  ce  TÎce  coramoii 
aux  3  -plantes ,  la  nature  dépeint  difiérens  désordres  de  ramonr 
libre  :  observons  ce  tableau,  dans  le  chou -fleur  emblème  du 
jeune  homme  à  bonnes  fortunes,  du  séducteur  en  vogue,  de 
rhomme  pour  qui  les  amours  sont' un  océan  de  fleurs.  Un  tel 
homme  semé  le  trouble  dans  les  familles ,  il  n*est  bruit  que  de 
femmes  et  filles  séduites  par  lui  :  de  là  les  caquets ,  les  querelles 
domestiques ,  les  incidents  fâcheux  ;  et  par  emblème  le  chou-fleur 
infecte  Télément  symbolique  de  la  famille ,  selon  ce  tableau  : 
Terre ,   Air ,  Arôme ,  Eau ,        ^  Feu  , 

Amitié  ,  Ambition ,  Amour,  Famille ,      Unité. 

On  explique  de  m^me  par  analogie  aux  désordres  d^amouk*,  k5 
deux  infections  que  produisent  Tasperge  et  Tartichau  ;  mais  ces 
sujets  seraient  trop  obscènes  :  la  tendre  et  simple  nature  est  par 
(ois  trop  simple,  trop  amie  de  Tauguste  vérité  :  parmi  ses  tableaux, 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  admissibles  en  bonne  compagnie  ) 
et  je  ne  pourrais  guères  expliquer  par  écrite  les  emblèmes  que 
fournissent  Tasperge  et  Tartichau,  tous  deux  hiéroglyphes  de 
scandales  amoureux  qui  sont  très-bien  dépeints  dans  leurs  feuilles, 
leurs  fruits  et  toutes  leurs  habitudes.  On  ne  peut  les  expliquer 
qu*en  comité  d'hommes ,  tant  le  tableau  est  fidèle ,  surtout  en  y 
joignant  les  contre-parties,  comme  le  cardon  qui  est  Topposé  de 
Tartichau;  l'un  représente  la  fille  d'honneur ,  et  l'autre  la  libertine. 

Toutefois  les  vérités  crues  de  l'analogie  sont  bien  admissibles 
sur  ce  qui  touche  aux  classes  et  caractères  subalternes.  Qu'on 
explique  dans  la  chèvre  et  le  bouc,  un  tableau  des  mœurs  vé- 
nales du  peuple ,  en  amour,  cela  n'offensera  que  des  gens  qui  ne 
savent  pas  lire  :  quant  aux  avares  sordides, on  ne  craindra  pas  de 
leur  présenter  un  miroir  dans  le  pourceau  et  le  chêne,  deux  por- 
traits d'avarice  qui  doivent  se  convenir  et  s'assembler,  car  ils 
sont  le  même  tableau  en  diverses  nuances  ;  aussi  le  fruit  du  chêne, 
le  gland,  n'est-il  en  affinité  qu'avec  le  cochon. 

L'analogie  dissipera  nos  préjugés  en  politique,  ainsi  qu'eti  mo- 
Tale.  Deux  analyses  de  la  ruche  et  du  guêpier  réduiront  k  leur 
juste  valeur,  ros  préjugés  sur  les  litertcs  administratives  et  If  s 
garanties  ;  l'unité  d'action  est  moulée  dans  la  ruche,  la  duplicité 
dans  le  guêpier,  ce  sont  deux  analogies  magnifiques. 

Un  vice  des  beaux  esprits  civilisés,  vice  qui  les  a  égarés  dans 
l'étude  de  la  nature^  est  de  ne  pas  rapporter  tout  aux  convenances 
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<le  rhomme.  Selon  ce  principe,  quels  qae  soient  les  tableaax  four- 
nis par  Tabeille  et  la  guâpe^  Tune  dépeint  le  bien  puisqa*elle 
noas  donne  richesse  coi^posée,  par  le  miel  et  la  cire;  l'autre  dé- 
peint le  mal,  puisqu'elle  donne  pauvreté  composée,  par  son  car**- 
ton  inutile  et  ses  ravages.  Telle  est  aussi  Taraignée ,  image  du 
commerce  mensonger,  du  piège  de  libre  concurrence. 

Les  analogies  sont  déjà  très-séduisantes  isolément,  par  la  fidé- 
lité du  pinceau  de  la  nature  ;  on  vante  le  tableau  du  tartufe 
peint  par  Molière  ;  la  fleur  dite  Amarante  et  le  reptile  nommé 
Caméléon  sont  des  tableaux  de  Thypocrisie  plus  parfaits  encore. 
Pour  en  juger  il  faudrait  une  longue  description  de  toutes  les 
parties  de  ces  deux  moules. 

Les  analogies  redoublent  de  charme  quand  elles  sont  présen- 
tées en  contraste  et  en  graduation.  L'aigle  et  le  vautour  nous 
peignent  deux  autorités  qui  s'élèvent  de  fait  au  rang  suprême ,  qui 
savent  régner;  mais  il  est  des  princes  qui  se  traînent ,  et  sont  in- 
capables de  régner;  ils  ont  pour  emblt^mes  l'autruche  ou  pauvre 
d'esprit,  grand  corps  sans  tête  ;  et  le  dronte,  image  du  sot  orgueil- 
leux, têle  ignoble  dont  le  cerveau  ne  produit  qu'une  crête  ridi- 
cule et  inutile  à  l'homme ,  ainsi  que  tout  le  corps  de  l'oiseau* 

Pour  faciliter  l'élude  de  l'analogie,  il  faut  assembler  des  gale- 
ries de  portraits  sur  un  même  sujet  :  s'agit-il  de  l'auguste  vérité, 
il  faut  étudier  combinément  les  emblèmes  de  vérité  ;  tels  sont  le 
cygne ,  la  girafie ,  le  cerf,  le  sapin ,  le  cèdre ,  le  lys ,  tous  hiéro- 
glyphes des  différens  emplois  de  cette  vérité  si  Ingrate  pour  ceux 
qui  la  pratiquent.  En  voyant  son  triste  sort  dépeint  dans  ces  di- 
vers animaux  et  végétaux ,  aucun  civilisé  ne  sera  tenté  de  prati- 
quer la  vérité ,  quoiqu'en  disent  nos  philosophes  qui ,  cherchant 
à  nous  duper,  ne  veulent  pas  qu'on  connaisse  le  sort  fâcheux  ré- 
servé aux  amans  de  la  vérité. 

Les  tableaux  de  nos  passions  deviennent  très-gracieux  lorsqu'on 
les  étudie  en  détails  comparatifs ,  comme  serait  une  échelle  des 
degrés  de  sottise ,  de  bel  esprit  et  de  bon  esprit ,  représentés  par 
les  coiffures  d'oiseaux  ;  leurs  huppes ,  crêtes  ,  appendices  ,  aigret- 
tes, colliers,  excroissances  et  ornemens  de  tête;  l'oiseau  étant 
l'être  qui  s'élève  au-dessus  des  autres ,  c'est  sur  s^aL  tête  que  la  na- 
ture a  placé  les  portraits  des  sortes  d'esprit  dont  les  têtes  humaines 
sont  meublées;  aigle,  vautour,  paon^  dronte,  perroquet,  faisan, 
coq,  pigeon,  cygne,  canard,  oie;  dinde,  pintade,  serin,  char- 
donneret, etc.  ,  sont ,  quant  à  l'extérieur  des  têtes,  le  portrait  de 
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Tintérieur  des  nôtres.  L*analyse  comparaliYC  de  lears  coiffures 
foomii  une  galerie  amusante ,  un  tableau  des  divers  genres  d*es<> , 
prit  ou  de  sottise»  dévolus  à  chacun  des  personnages  dont  eus  «mh* 
seaux  sont  Tembléme. 

L'aigle ,  image  des  rois ,  n*a  qu*une  huppe  chétive  et  fuyante 
en  signe  de  la  crainte  qui  agite  Tespnt  des  monarques ,  obligés  de 
s*entourer  de  gardes,  et  entourer  leurs  sujets  d'espions  pour  écbap 
per  aux  complots.  Le  faisan  peint  le  mari  jaloux  tout  préoccupé 
des  risques  d'infidélité ,  et  pour  s*en  garantir  épuisant  les  ressorts 
de  son  esprit.  Aussi  voit-on,  du  cerveau  d'un  faisan,  jaillir  en  tou^ 
sens  des  plumes  fuyantes.  (  Le  genre  fuyant  est  symbole  de 
crainte.  )  On  voit  une  direction  contraire  dans  la  huppe  du  pi- 
geon ,  relevée  audacieusement ,  peignant  l'amant  sûr  d'être  aimé, 
et  dont  l'esprit  est  libre  d'inquiétude,  fier  du  succès. 

Parmi  les  coiffures  d'oiseau ,  la  plus  digne  d'étude  est  celle  du 
xoq ,  'emblème  de  Thomme  du  grand  monde ,  l'homme  à  bonnes 
fortunes  ;  mais  comme  les  analogies  ne  sont  intéressantes  que  par 
opposilion'des  contrastes,  il  faut,  à  côté  du  coq,  décrire  son  moule 
opposé ,  le  canard ,  emblème  du  mari  ensorcelé  qui  ne  voit  que 
par  les  yeux  de  sa  femme.  La  nature  en  affligeant  le  canard  mâle 
d'une  extinction  de  voix,  représente  ces  maris  dociles  qui  n^ont 
pas  le  droit  de  répliquer  quand  leur  femme  a  parlé  :  aussi  le  ca- 
nard ,  lorsqu'il  veut  courtiser  sa  criarde  femelle  ^  se  présente-t-ii 
humblement,  faisant  des  inflexions  de  tête  et  de  genoux,  comme 
un  mari  soumis,  mab  heureux,  bercé  d'illusions  ;  en  signe  de  quoi 
la  tête  du  canard  baigne  dans  le  vert  chatoyant,  couleur  de  l'illusion. 

Le  coq  dépeint  le  caractère  opposé ,  l'honmie  courtois  qui  sans 
maîtriser  les  femmes ,  sait  tenir  son  rang  avec  elles  ;  c'est  l'homme 
de  bon  esprii;  aussi  la  nature  fait-elle  jaillir  de  son  cerveau  la  plus 
belle  et  la  plus  précieuse  des  coiffures ,  une  SERIE  de  chair  beUô 
et  bonne i  autant  que  celle  du  dronte.est  déplaisante  et  inutile, 
comme  le  sot  orgueilleux  qu'elle  représente.  Mais  laissons  ce  joli 
sujet  qui  nous  conduirait  trop  loin. 

J'en  ai  dit  assez  pour  démontrer  que  le  grimoire  de  l'analogie 
est  enfin  surpris ,  que  la  théorie  de  l'analogie  et  des  causes  en 
création  va  être  pleinement  dévoilée ,  sauf  études  :  quaerite  et  in- 
venietis. 

Quant  aux  naturalistes  ^tuels  bornés  à  observer  des  effets  ^ 
lorsqu'ils  chantent  les  beautés  du  grand  livre  de  la  nature,  ne  res- 
semblent-ils pas  au  sénateur  aveugle  qui  fit  l'amusement  de  la 
cour  de  Domitien  ?  Dans  \e  cou&^A  swc  V  ^^^x4i  du  fameux  turbot» 
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ce  sénateur  avait  ie  dos  tourné  au  poisson,  et  ne  le  Toyant  pas, 
ii  s*extasiait  sur  sa  beauté.  Tels  sont  nos  écrivains  prônant  les 
beautés  du  grand  Hvre  dont  ils  ne  comprennent  pas  une  ligne , 
pas  même  les  hiéroglyphes  les  plus  intelligibles ,  comme  la  che- 
nille ,  emblème  dégoûtant  des  4  sociétés  odieuses  qui  acheminent 
au  mécanisme  sociétaire  ;  elles  sont  représentées  par  les  4  som- 
meils de  la  chenille ,  à  laquelle  succèdent  la  chrysalide ,  emblème 
de  Tétat  mixte  ou  garantisme ,  et  le  papillon  emblème  de  Tharmor 


nie  sociétaire. 


Si  Ton  échoue  sur  des  tableaux  si  frappans ,  comment  en  ex*- 
pliquerait-on  de  plus  difficiles ,  tels  que  le  haricot  et  le  pois  re- 
présentant les  Petites  Hordes  et  les  Petites  Bandes  (  Chap.  XXi 
et  XXII ,  )  corporations  bien  inconnues  de  nos  naturalistes  !  s*ils. 
veulent  enfin  s*initier  au  grimoire  de  la  nature^  il  faut  faire  tréye 
d*orgueil  académique ,  et  se  résoudre  à  Tétude  facile  des  passions 
et  de  l'analogie  ;  le  premier  qui  suivra  cette  marche  entraînera 
tout.  Quel  affront  pour  ces  savans  d'être  réduits  à  prêcher  Tob- 
scurantisme ,  comme  Cicéron  ,  latent  ista  omnia  çrassis  occultata 
et  circumjusa  tenehris^ etc.,  et  de  ne  rien  comprendre  aux  tableaux 
de  choses  dont  ils  s*occiipent  chaque  jour,  pas  même  aux  por- 
traits de  leur  cheval  de  bataille ,  de  leurauguste  vérité,  peinte  dans 
le  cygne  et  la  giraffe  qui  figurent  la  vérité  inutile,  àoi\i  on  n*em- 
ploie  que  Tenveloppe  ;  et  dans  le  cerf  figurant  la  vérité  poursuivie 
par  les  grande  et  Tadministralion.  (  par  Thomme  et  le  chien.  ) 

Pour  essayer  de  rallier  un  noyau  de  savans  à  Tétude  de  la  na- 
tore  et  des  causes  en  création ,  je  publierai  prochainement  un 
volume  d'initiative,  intitulé  PREMli^  CEl^TAIllE  D*ANALOGl£S  , 
que  je  choisirai  parmi  les  plus  amusantes ,  les  plus  propres  â  faire 
goûter  cette  nouvelle  science^  qui  seule  peut  répandre  du  charme 
9nr  Tétude  de  la  nature ,  donner  à  chaque  animal  ou  végétal  ou 
minéral,  un  corps  ^  une  âme  y  un  esprit,  un  visage. 

Venons  au  but  de  cet  article,  au  débit  qu^obiiendront  les  feuil- 
les abréviatives  des  analogies  découvertes  ;  lorsque  la  science  aura 
été  exposée  dans  un  bon  traité ,  appuyée  d'un  millier  de  tableaux 
intéressans  par  des  descriptions  ooraplettes ,  et  non  par  des  cro- 
quis parcellaires ,  comme  j'en  ai  donné  ^ur  la  rave  et  le  perroquet. 
La  vente  des  feuilles ,  à  3  sous  y  compris  k  sou  de  bénéfice  al- 
loué ,  sera  au  moins  de  mille  par  phalange ,  enfans  non  comptés , 
car  on  ne  les  initiera  pas  à  l'analo^e  ;  le  produit  de  cette  vente 
So  f. ,  multiplié  par  5oo,ooo  phalanges,  donne  a5  millions  def.  ;or  je 
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ii*ai  tablé  qne  sur  8  millions  de  bénéfice  j  et  non  pas  sar  a  5  mil- 
lions. J*ai  donc  supposé  la  vente  réduite  à  3ao  feuilles  par  pha- 
lange, au  lieu  de  looo.  C'est  caver  beaucoup  trop  bas;  tu  TaYi- 
dite  qui  existera  pour  cette  lecture. 

Le  principal  motif  d*empressement  pour  la  feuille  apportant 
3o  ou  4-0  analogies  nouvelles,  c*est  que  chacun  espérera  y  par- 
ticiper en  continuation  :  je  m'explique. 

Un  hiéroglyphe ,  tel  que  chien  ou  chat ,  peut  présenter  jus- 
qu'à cent  tableaux  de  passions ,  surtout  dans  sa  conformation  in- 
térieure qui  n*est  pas  visible  :  ajoutons  que  dans  les  parties  yisî- 
bles ,  on  est  long-temps  à  deviner  les  nombreuses  énigmes  ;  je 
connaissais  depuis  dix  ans  les  analogies  principales  de  Téléphant, 
avant  d'avoir  pu  expliquer  les  deux  allégories  de  ses  yeux  ridi- 
cules par  petitesse  et  disproportion ,  et  de  ses  oreilles  choquantes 
par  énormité  et  applatissement.  Ainsi  l'un  des  étudians  explir- 
quera  ce  que  l'autre  aura  manqué.  Chacun  se  hâtera  de  consi- 
gner, dans  la  feuille  du  jury  abréviatif ,  le  peu  qu'il  aura  décou- 
vert sur  un  hiéroglyphe  ;  chacun  craindra  d'élre  devancé  par  un 
autre  interprète  qui  obtiendrait  priorité  ou  partage,  selon  les 
dates  et  les  drconstances  ;  on  se  hâtera  donc  de  livrer  au  jury 
chaque  solution  partielle  de  problèmes  :  X  présente  sur  la  per- 
drix une  traduction  qui  n'est  admise  que  pour  cinq  lignes  ;  c'est 
toujours  soixante  mille  francs  de  gagnés  sans  préjudice  du  sur- 
plus ;  cela  n'empêchera  pas  qu'il  n'obtienne  peut  être  120,000  £r. 
la  semaine  suivante ,  s'il  peut  présenter  sur  le  même  sujet  une 
traduction  d'autres  détails,  admise  pour  dix  lignes.  Après  lui  di- 
vers colloborateurs  pourront  obtenir  le  prix  de  douze  mille  francs 
par  ligne,  s'ils  ajoutent  àes  détails  reconnus  exacts  quant  à  l'a- 
nalogie. On  verra  souvent  une  douzaine  d'interprètes,  fournir 
successivement  des  articles  sur  un  même  hiéroglyphe  ;  dès-lors 
le  premier  qui  aura  ouvert  la  voie ,  en  indiquant  le  caractère  prin- 
cipal de  la  perdrix  (ou  autre  moule),  servira  utilement  tous  les 
explorateurs  ;  ils  trouveront  après  lui ,  beaucoup  à  moissonner , 
ils  ne  seront  pas  glaneurs,  car  ils  recueilleront  peut  -  être  plus 
que  celui  qui  aura  pris  l'initiative  ;  c'est  par  cette  raison  que  les 
feuilles  d'abrégé  sur  l'aùalogie,  [seront  accueillies  comme  une 
mine  d'or,  par  toute  la  classe  des  continuateurs;  classe  bien 
nombreuse ,  car  sur  cent  personnes  il  en  est  99  qui  sont  comme 
les  français ,  habiles  à  perfectionner ,  et  inhabiles  à  inventer.  Les 
iemmes  auront  une  grande  aptitude  à  ce  genre  de  travail. 
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Âînsi  la  feuille  d'analogie  sera  dcQorée  chaque  fois  qu*elle  pa- 
raîtra. Toul  homme  ou  femme  riche ,  en  prendra  une  demi-dou- 
zaine, pour  en  placer  une  à  sa  collection,  une  ou  deux  à  sa  po- 
che pour  le  travail ,  et  en  donner  2  ou  3  à  sts  amis  pauvres ,  à 
ses  collègues  industriels  :  on  peut  donc  estimer  la  vente  à  mille 
par  phalange;  or  je  n'ai  tahlé  que  sur  820 ,  nombre  qui  réduit  la 
récompense  à  12,000  fr.  par  ligne;  je  pratique  partout  cette  ré- 
duction estimative  *  quiconque  voudra  prendre  la  plume  et  véri- 
fier arithméliquement ,  verra  que  je  suis  toujours  bien  en  dessous 
de  la  somme  réelle  ;  beau  sujet  de  réflexions  popr  les  savans ,  sur 
rimmense  fortune  dont  ma  découverte  leur  ouvre  la  voie  !  Tartî- 
cle  suivant  va  leur  prouver  qu'ils  pourront ,  dans  l'état  socié- 
taire ,  gagner  des  millions ,  bien  plus  aisément  que  ne  le  font 
aujourd'hui  ces  agioteurs  aux  pieds  de  qui  la  philosophie  moderne 
est  sottement  prosternée. 

POSTFACE. 

SUR  LA  CATARACTE  INTELLECTUELl-E. 

■ 

Duperie  du  monde  sachant  et  des  partis  politiques. 

C'en  est  fait  des  voiles  d'airain  ;  adieu  l'excuse  de  l'indolence 
académique  :  plus  de  mystères  de  la  nature,  elle  a  capitulé ,  nous 
tenons  la  clé  de  son  grimoire,  en  dépit  de  certains  anges  de(  ténèbres. 

Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense  ; 
a  dit  notre  fabuliste  ;  et  de  même  ^  le   plus  obscurant  des  trois , 
(  noblesse ,  clergé ,  philosophes ,  )  n'est  pas  celui  qu'on  pense  : 
écoutons  les  vrais  obscurans  se  dénonçant  eux-mêmes. 

«  Souvenez  -  vous  ,  ômon  fils,  que  la  nature  est  couverte  d'un 
voile  d'airain  que  tous  les  efforts  des  siècles  ne  sauraient  percer. 
Barthélémy  voyage  d'Anacharsis.» 

C'était  un  prestige  bien  commode  que  ce  voile  d'airain ,  pour 
les  monopoleurs  de  génie ,  qui  ne  voulant  pas  se  donner  la  peine 
d'inventer,  aimant  mieux  fabriquer  des  systèmes  à  la  toise ,  pré-, 
tendent  que  r esprit  humain  doit  s'arrêter  à  tel  point;  qu'il  ne  fiaut 
ni  étudier  les  sciences  intactes,  ni  continuer  l'exploration  des 
sciences  ébauchées ,  comme  l'attraction  dont  Newton  a  fait  le 
calcul  en  matériel  seulement,  et  non  en  passionnel. 

Ce  travail  est  achevé  :  je  me  suis  attaché  à  Tétayer  de  preuves 
redoublées  sur  les  points  principaux ,  tels  sont  : 
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Les  ressorts  des  Séries  passionnées  :  Chap.  V  et  VT. 

Les  ressorts  d*attractîon  indirecte  :  Chap.  XXI  et  XXH. 

Les  ressorts  de  répartition  équilibrée  :  Ch.  XXXIV.  et  XXXV. 

J*ai  foarni  partout  les  preuves  en  mode  composé  et  non  pas 
simple  ;  toujours  la  preuve  et  la  contreprenve ,  comme  en  mathé- 
matiques ;  on  ne  prétextera  pas  d*insuffisance  en  déoionstratioR. 

Il  manque  ici  un  aperçu  surlesSéries  Mesurées,  12g,  i3o;  mais 
cesi  un  genre  d* accords  trop  vastes  et  trop  magnifiques  pour  des 
commençans;  il  leur  suffit  de  connaître  les  Séries  Libres,  4-6. 

Grâces  à  cette  découverte ,  le  monde  va  être  délivré  des  com- 
motions anarchiques  et  des  querelles  de  partis.  Je  vais  lui  présenter 
un  tableau  des  degrés  de  restauration ,  les  spéculateurs  pourront 
a^riser  aux  choix  :  opter  sur  i5  phases  de  progrès  réel,  dont  i4 
placées  «ntre  la  3^  de  dvilisation  où  nous  languissons ,  et  la  i** 
phase  d*harmonisme  où  nous  pouvons  passer  immédiatement  : 

Echelle  des  1 5  phases  de  progrès  réel,  à  option. 

1 .  (3*  phase.     9.       Ambigu  de  gar.  et  Soc. 

2.  CiviLiSATiOR.(  4.«  phase.   10.  1 1*  phase 

3.  Ambigu  de  civil,  et  Gar.  11.  la*  phase 
4«                      l  I*  phase,   ta.     socunTiSKE        <    apogjêe 

5,  Id.  phase.   i3.  i3  phase 

6.  Gaiautisme  (  APOGÉE,   i^.  f4«  phase 

3*  phase.    |5.      Ambigu  àe  soc.  etharm. 
4*  phase.    s6.      harmohisme        i*  phase. 

Plus  le  choix  se  rapprochera  du  n.^  t ,  plus  Topération  sera 
lente  s  il  en  serait  de  même  des  bénéfices  et  du  bien  être,  faibles 
au  n.^a  qu*on  organiserait  lentement,  immenses  au  n.**  x6  qu^on 
peut  organiser  avec  la  rapidité  de  Tédair.!!  est,  dans  la  recherche 
des  fondateurs  et  actionnaires,  beaucoup  de  précautions  à  prendre: 
je  vais  les  indiquer  en  S  petits  articles  qui  serviront  d*înstniction 
aux  négociateurs ,  et  qui  définiront  exactement  ta  cataracte  intel- 
lectuelle et  les  causes  qui  Tout  produite. 

X  .^  CANPIDATURE  SPECULATIVE. 

Il  faut  se  garder  de  compter  pour  cette  fondation  sur  aucun 
des  partis  politiques;  libéraux,  absoludstes,  et  mixtes  seraient  de 
mauvais  juges  ;  tout  absorbés  dans  la  polémique  et  les  intrigues 
électorales,  si  on  les  sort  de  cette  controverse  banale,  ils  sont 
ébaubis  comme  «m  chat  dépaysé,  changé  de  lo^. 

Les  libéraux  qui  ne  tiennent  qu'aux  mots  et  non  aux  choses , 


i. 
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suspecleraienllathéonç  pour  Thonneur  l>'(Ji<ï  mot.  Ils  exigeraient 
que  les  iS  phases  de  progrès  réel  fussent  nommées  ciQiUsation 
perfectible,  nom  qui  ne  convient  qu*aux  phases  où  régnent  la  four- 
berie commerciale  et  le  morcellement  agricole. 

Les  absolutistes  ont  pour  caractère  U effarouchement ,  ils  pous- 
sent la  crainte  de  révolution  jusqu'à  la  déraison ,  semblables  à 
Pourceaugnac  effarouché  par  les  apothicaires ,  et  croyant  voir 
partout  des  lavemens  ;  ainsi  les  absolutistes  qui  ne  révent  que 
répression ,  s^effarouchent  à  Tidée  de  métamorphose  universeHe 
et  subite ,  quelque  heureuse  qu'elle  puisse  être. 

Il  faut  donc  se  garder  de  spéculer  sur  des  partis.  On  doit 
s'adresser  à  un  de  ces  hommes  qui  ont  de  grands  moyens  en  for- 
tune ou  en  influence ,  et  qui  ayant  manqué  un  ministère ,  seront 
fiattés  de  s'élever  subitement  à  un  poste  bien  supérieur ,  tout  en 
faisant  d'énormes  bénéfices.  Quant  aux  partis  ,  ils  peuvent  voir 
aux  chap.  L  etLI,  que  même  en  se  bornant  à  organiser  la  4«*  phase 
du  tableau  précédent,  en  créant  dans  les  campagnes  Isijerme  fa- 
cale  garante,  et  dans  les  villes  V entrepôt  trlnaire  concurrent,  on 
obtiendrait  déjà  dix  fois  plus  d'améliorations  que  le  libéralisme  et 
la  philosophie  n'osent  en  rêver  ;  on  verrait  cesser  en  moins  de  3 
ans  la  mendicité ,  l'indigence ,  les  fourberies ,  les  brigandages , 
les  extorsions  fiscales ,  etc.  ;  les  gouvernemens  y  gagneraient , 
grandes  propriétés,  grands  revenus,  moyens  d'extinction  des  dettes, 
et  stabilité  sans  inquiétude. 

Une  classe  vivement  intéressée  à  cette  heureuse  innovation , 
est  celle  des  journalistes  de  Paris,  tous  assis  sur  un  volcan.  Si 
l'absolutisme  triomphe  comme  tout  l'annonce ,  il  leur  donnera  à 
tous  un  congé  de  réforme ,  sans  distinction  de  partis ,  et  ne  con- 
servera qu'une  seule  gazette  assoupissante,  conrune  à, Vienne  ou 
Madrid.  D'autre  part  si  on  procède  à  sortir  de  la  civilisation ,  les 
journaux  obtiennent  le  lendemain  triple  nombre  d'abonnés ,  cours 
en  tous  pays ,  et  main~1evée  du  bâillon ,  parce  que  les  [querelles 
politiques  seront  oubliées  à  Finstant. 

Ce  changement  importe  sur  tout  au  parti  libéral,  très*chancelant  ; 
s'il  regagnait  du  terrain ,  une  ordonnance  ou  un  coup  d'état ,  eu 
ferait  raison.  Il  oublie  que  l'opinion  est  peu  de  chose  ,  qu'en 
dvilisation  le  6.*  oppresseur  l'emporte  sur  les  7/8  résistans,  et 
qu'en  lutte  politique ,  il  faut  des  moyens  neufs  et  non  des  dis- 
cours. Il  £aut  que  les  deux  partis  soient  bien  aveuglés  pour  De  pas 
reeonnattre  que  l'uuique  voie  de  saint  est  de  s'élever  plus  haut 
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que  la  civilisation ,  et  non  pas  de  rétrograder  comme  ils  le  font 
tous  deux.  Quoi  qu*en  disent  les  libéraux,  c*est  rétrograder  que 
d*organiser  la  dbcorde  permanente  entre  les  princes  et  les  peiv 
ples,  tandis  que  les  opérations  de  garantisme,  telles  que  la  ferme 
fiscale  et  Tentrepôt  concurrent,  établiraient  la  concorde,  Tunité 
de  vues ,  d'intérêts  et  d'action  entre  toutes  les  classes.  Alors  les 
absolutistes  comprendraient  qu'il  leur  convient  de  tendre  au  progrès 
réel,  et  non  pas  de  retourner  au  lO.'  siècle;  mais  ils  s'obstine- 
ront nécessairement  dans  les  voies  obscuranles  ,  si  on  persiste  à 
leur  tendre  le  piège  du  faux  libéralisme ,  vraie  cataracte  intellec- 
tuelle, puisqu'il  repose  sur  quadruple  cécité  du  monde  savant. 

X  .^  Cécité  des  économistes  qui  pour  nous  enrichir  emploient 
la  phis  petite  et  la  plus  coûteuse  réunion ,  celle  de  famille;  et  la 
plus  grande  fourberie  possible  ou  concurrence  anarchique  des 
marchands,  a."* Cécité  des  moralistes  qui  veulent  donner  à  l'homme 
des  vertus  avant  de  lui  donner  du  pain ,  veulent  armer  Thomme 
contre  ses  passions,  vantent  la  vérité  et  l'amour  du  trafic  ou  men- 
songe. 3.°  Cécile  des  politiques,  organisant  la  ruine  du  peuple 
par  la  baisse  du  salaire ,  par  l'exubérance  de  population  et  cent 
autres  monstruosités,  t^.""  Cécité  des  métaphysiciens  qui  préten- 
dent que  Dieu  a  créé  les  passions  au  hasard,  ou  sans  révéler  à 
l'homme  les  lois  de  leur  harmonie;  et  qui  croient  étudier  l'homme, 
sans  étudier  l'attraction  moteur  de  l'homme. 

On  remplirait  des  pages  sur  les  absurdités  de  chacune  de  ces 
4  sciences ,  dont  le  quadrille  forme  la  cataracte  intellectuelle , 
servant  de  guide  à  l'esprit  libéral.  Faut-il  s^'étonner  qu'il  ne  sache 
que  perpétuer  le  mal,  et  que  ses  antagonistes  le  repoussent 
comme  une  coupe  empoisonnée  !  Lequel  des  deux  partis  est  le 
plus  obscurant ,  ou  de  celui  qui  rétrogade  franchement ,  ou  de 
celui  qui  promettant  le  progrès  social ,  est  de  fait  immobiliste,  ne 
voulant  pas  que  l'esprit  humain  avance  au-delà  du  bourbier  ci- 
vilisé ,  s'efTorçant  de  nous  ramener  à  la  3.'  phase  de  civilisation , 
aux  commotions  démocratiques ,  et  poussant  l'autre  parti  à  la 
rétrogradation  par  les  craintes  qu'il  lui  inspire. 

Lorsqu'enfin  le  remède  à  cette  anarchie  est  découvert,  cha- 
cun sentira  combien  il  est  fâcheux  de  manquer  d^un  ressort  d'op- 
position aux  vandales  ,  d'un  jury  examinateur  des  inventions , 
obligé  de  poser,  en  séance  publique  et  en  présence  de  l'inventeur , 
des  questions  dont  la  première  serait  celle-ci  :  est-il  certain  que 
l'auteur  ait  continué  la  théorie  commencée  par  Newton ,   l'étude 
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de  ratlraciion ,  qu*il  Tait  étendue  du  matériel  au  passionnel?  En- 
suite de  la  décision  affirmative ,  d*autres  questions  succéderaient 
et  le  débat  réduirait  au  silence  la  détraction  qui  a  tout  pouvoir 
tant  qu*on  ne  lui  oppose  pas  un  contrepoids  ^  tant  qu*il  n*exi$te 
dans  le  monde  savant  comme  dans  le  monde  commercial,  qu  une 
concurrence  de  fraude ,  sous  le  masque  de  vérité  et  de  liberté. 

Prenons  en  flagrant  délit  cet  obscurantisme  scientifique.  Der- 
nièrement  un  physicien  de  France  ,  M.  Arrago,  démontrait 
(Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  1829  ),  que  Tinvention  du 
mécanisme  à  vapeur  est  due  à  Papin  ,  français  na^if  de  Blois  : 
molesté  d*abord  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  Papin 
fut  accueilli  en  1681  par  la  société  royale  de  Londres  ;  et  80  ans 
plus  tard,  en  1764,  Watt  se  fit  passer  pour  inventeur  de  ce  mé- 
canisme quMl  avait  un  peu  travesti,  selon  Tusage  des  plagiaires. 
Ainsi  la  France  revendique  après  coup  toutes  les  découvertes , 
même  les  minuties  comme  la  soupe  Rumford,  Pourquoi  donc  est- 
elle  si  vandale  envers  les  inventeurs,  qu'aucun  d'eux  ne  peut, 
DE  SON  VIVANT,  trouver  accès  et  examen  méthodique  en 
France  ?  elle  prétend  aujourd'hui  : 

Que  la  vaccine  attribuée  à  Jenncr,  est  du  français  RabaUD  ; 

Que  l'enseignement  mutuel,  attribué  à  l'école  de  Lancastre^ 
est  du  français  Saint-Paulet; 

Que  l'arbre  encyclopédique  attribué  à  Bacon ,  est  du  sieur 
Savigny  de  Rethel; 

Que  le  bateau  à  vapeur  n'est  point  de  Fulton ,  mais  du  comte 
de  JouiTroy,  (Version  de  1822); 

Que  ledit  bateau  n'est  ni  de  JoufFroy  ni  de  VS^att,  mais  de 
Papin  mort  il  y  a  un  siècle,  (Version  de  1829); 

Il  faut  donc  qu'un  inventeur  soit  trépassé  depuis  long-temps 
pour  trouver  grâce  aux  yeux  des  académiciens  français  !  Là-dessus 
M.  Arrago  nous  dit  : 

L'homme  de  génie  est  toujours  méconnu  quand  il  deçance  son 
siècle  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

C'est  la  faute  de  ces  corps  savans  que  Thomas  a  dénoncés  avant 
M.  Arrago,  en  disant  :  «  Le  dernier  des  crimes  qu'on  pardonne 
est  celui  d'annoncer  des  vérités  nouvelles.  »  Consentiront-ils  à  être 
justes  dans  cette  circonstance ,  à  faire  examiner  le  calcul  de  l'at- 
traction; ou  bien  suivront-ils  leur  méthode  usitée,  diffamer  un 
inventeur  dans  les  journaux  et  faire  refuser  l'insertion  de  sa  ré- 
j^liqae?  On  ne  voit  autre  chose  en  France  que  détraclion  dans  le 
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monde  sayant,  fourberie  dans  le  monde  mercantile,  et  calomnie 
dana  le  monde  électoral.  Tels  sont  les  trophées  de  la  belle  France 
régénérée  par  le  commerce  et  la  philosophie. 

Aucune  classe  n*est  plus  dupe  de  ces  travers  que  les  philo- 
sophes et  les  savans.  Chacun  d*entre  eux  pourra  en  harmonie  se 
former  un  revenu  (112)  bien  supérieur  au  médiocre  budget  de 
4>ooooo  fr.,  qu'ils  se  partagent  dans  Paris.  «Tai  indiqué  dans  Tëpi- 
logue  un  de  ces  moyens  de  fortune  colossale ,  j*en  ajoute  quatre. 

a.""  Les  récompenses  unitaires  x  la.  Qn^anourrage  couronné  ob- 
tienne I  franc,  par  vote  moyen  des  phalanges ,  c'est  Soo,ooo  fir. 

3.*'  La  vente  directe.  Si  Touvrage  est  bon ,  la  consommation 
de  7  à  8  exemplaires  par  phalange ,  fait  4  millions  d'exempl.  avec 
profit  estimé  cinq  sons  ,  c'est  pour  Fauteur  deux  millions  de  fr. 

Quel  coup  de  fortune  pour  ces  écrivains  qui  aujourd'hui  se 
plaignent  que  tout  le  bénéfice  est  pour  les  libraires  !  Quel  motif 
pour  ceux  de  Paris  de  prendre  leurs  mesures  pour  que  la  langoe 
française  soit  adoptée  comme  langue  unitaire  provisoire ,  pendant 
le  premier  siècle  d'harmonie  !  Cette  aŒaire  importe,  surtout 
•aux  journalîsles  de  Paris,  qui  dans  ce  cas  auraient  subitement 
cours  partout  le  globe  ;  et  qui  verraient  tripler  le  nombre  de 
leurs  abonnes,  dumoment  où  la  fondation  d*une  phalange  d'essai 
près  Paris ,  excîlerait  une  curiosité  ardente  ,  et  ferait  oublier  les 
vieilles  disputes  politiques,  pour  ne  s*occaper  que  des  approches 
du  bonheur  général. 

4..^  Autre  amorce  pour  les  écrivains  :  ils  se  plaignent  toos  de 
manquer  de  sujet;  ils  en  sont  réellement ]dépourv us.  Us  auront, 
outre  l'analogie  542 ,  beaucoup  de  sujets  excessivement  féconds , 
neufs  et  faciles ,  entre  autres  la  glose  critique  des  4  sdences  phi- 
losophiques. On  en  réimprimera  tous  les  ouvrages  notables ,  avec 
la  glose  en  regard  :  (  voyez-  en  deux  exemples  sur  le  TéUmaque 
n ,  553,  et  sur  r  homme  des  champs^  ^'7  )*  ^  seul  sujet  pourra , 
pendant  plus  de  vingt  ans ,  entretenir  de  nombreux  écrivains , 
avec  débit  à  20  par  phalange,  dix  millions  d*exemplaires. 

Enfin  l'enseignement  sera  une  autre  mine  d'or  pour  les  savans 
artistes  et  lettrés.  Les  sciences  et  les  arts  devenant  productifs 
dans  l'harmonie ,  il  faudra  que  tout  le  peuple  reçoive  la  haute 
instruction  ;  mais  on  n'aura  pas  le  vingt-millième  des  insUtuteors 
nécessaires  :  on  se  les  disputera  pour  former  des  écoles  normales 
de  canton ,  pour  inspecter  des  provinces ,  des  districts  ;  les  moin- 
dres savans  de  nos  cités  obtiendront  de  forts  dividendes  sur  plu- 


POSTFACE.  557 

^leun  cantons ,  et  par  cette  seule  branche  de  travail ,  ils  jouiront 
des  bénéfices  et  du  lustre  dont  jouit  en  France  un  grand  maître 
de  Tuniversité. 

C*est  donc  à  eux  un  acte  de  démence  que  de  contrecarrer 
Vexamen  et  Fessai  de  la  théorie  d'attraction  industrielle.  Duperie 
d'autant  plus  grande ,  que  depub  vingt  ans  ils  protègent  une 
secte  d'association  fausse,  dirigée  par  M.  Owen;  secte  qui  h*a 
aucun  moyen  neuf.  Il  faut ,  à  ce  sujet  conclure  sur  ce  qui  a  été 
dit  aux  pages  5,  18  x  ,  4-38  ,  et  dessiller  les  yeux  sur  le  compte 
de  ces  ioups  couverts  de  peaux  de  brebis.  La  crédulité  qu*il$  ont 
obtenue  est  un  des  indices  les  plus  frappans  de  la  cataracte  intel- 
iectueile  qui  offusque  notre  siècle. 

2.*  RÉFUTATION  DES  OWENISTES 

Depuis  vingt  ans  environ,  Topinion  est  circonvenue  par  ces 
sycophantes  de  la  secte  Owen  ,  gens  très-dangereux ,  non  par  le 
«al  qu'ils  font,  mais  par.  le  bien  qu'ib  empêchent  ;  car  en  persua- 
dant que  leur  chef  est  un  homme  intelligent  en  mécanisme  so- 
tsétaire ,  ils  ont  tellement  fasciné  l'opinion ,  que  chacun  croit  le 
problème  entièrement  résolu  par  la  sagacité  de  M.  Owen  qui , 
loin  d'avoir  en  association  la  moindre  connoissance ,  est  précisé- 
ment à  l'opposé  des  méthodes  naturelles ,  dans  sa  bizarre  doctrine , 
réduite  à  trois  thèses  des  plus  saugrenues  que  j'examinerai  à 
quelques  lignes  d'ici. 

On  assure  que  la  société  qui  le  soutient  à  dépensé  depuis  vingt 
ans  des  sommes  énormes,  pour  faire  retentir  les  journaux  des  ver- 
tus de  ce  régénérateur  présomptif ,  et  le  faire  présenter  au  congrès 
de  Vienne  et  à  divers  souverains.  D'autres  disent  que  c'est  lui- 
même  qui  a  fourni  à  tous  ces  frais ,  à  l'aide  de  sa  grande  fortune  ; 
en  ce  cas ,  il  est  bien  maladroit ,  car  avec  le  quart  des  dépenses 
qu'il  a  faites  pour  être  canonisé  tout  vivant  ,  il  aurait  pu  fon- 
der la  véritable  association ,  et  s'élever  au  plus  haut  degré  de 
fortune  ,  à  une  gloire  durable ,  méritée. 

Le  public  débonnaire,  habitué  depuis  longues  années  à  un 
chorus  d'apologies  sur  ce  nouveau  thaumaturge ,  pense  qu'on  est 
un  blasphémateur ,  si  on  ne  considère  pas  M.  Owen  comme  un 
saint  ;  et  qu'on  est  sacrilège ,  si  on  prétend  donner  sur  l'assoda- 
tion ,  des  lumières  plus  certaines ,  que  ses  diatribes  contre  la 
propriété ,  la  religion  et  le  mariage. 

Son  plan  de  communauté  a  eu  d'abord  quelque  vogue,  parce  que 
c'était  un   masque  d'esprit   de  parti ,  un  voile  du  plan  secret 
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qui  tend  à  dctraire  les  prêtres  et  le  calte.  Cette  perspec- 
tive rallia  au  prédîcant  Owen  toute  la  coterie  de  rathéîsme  : 
quant  à  ses  deux  autres  dogmes ,  celui  de  communauté  des  biens 
est  si  pitoyable  qu*il  ne  mérite  pas  de  réfutation  ;  celui  de  sup- 
pression subitedu  mariage  est  encore  une  monstruosité.  Voyez  i8a . 
La  vraie  association  suivra  les  3  routes  opposées  ,  i.^  elle 
sera  religieuse  par  passion ,  par  conviction  de  la  haute  sagesse  de 
Dieu  dont  elle  recueillera  à  chaque  instant  les  bienfaits.  Le  culte 
public  sera  pour  elle  un  besoin  :  le  moindre  vicaire  y  jouira  du 
sort  actuel  des  évoques,  et  on  sera  obligé  en  France  de  créer  par 
ordination  accélérée ,  au  moins  trente  mille  prélres ,  afin  que 
chaque  phalange  en  ait  un  nombre  suffisant  pour  exercer  en  relais, 
sans  assujélissement  journalier  à  leurs  fonctions,  a.*"  En  opposi- 
tion à  Tesprit  de  communauté,  on  excitera  Tesprit  de  propriété 
par  des  coupons  d*action ,  et  des  votes  économiques ,  accordés  aux 
prolétaires  qui,  par  des  économies  assidues ,  auront  accumulé  le 
la.*  du  capital  donnant  vote  en  aréopage  :  on  Taccordera  aussi 
à  beaucoup  d'autres  titres,  afin  de  ne  pas  imiter  les  civilisés  qui , 
dans  leur  système  représentatif,  n^estiment  le  mérite  qu^au  marc 
d'argent.  3°.  Quant  au  mariage,  ou  a  vu,  182  ,  qu'il  sera  aoec  le 
temps  modifié ,  gradué  et  non  pas  supprimé;  et  Ton  n'y  touchera 
que  par  degrés  dans  la  génération  prochaîne,  lorsque  les  modi- 
fications auront  été  votées  par  4  classes  réunies ,  gouvernement 
sacerdoce,  pères  et  maris* 

Toutefois  c'est  bien  une  preuve  de  la  cataracte  intellectuelle  du 
siècle,  que  de  s'être  laissé  abuser  sur  l'objet  le  plus  important 
aumonde;social,surlc  mécanisme  sociétaire,  par  un  prédicantqui 
n'a  ni  doctrines  neuves  ni  dogmes  précis.  Son  plan  de  destruction 
des  prêtres  est  un  résidu  de  révolution  :  si  on  supprimait  toutes 
les  classes  qui  abusent  de  leurs  fonctions ,  je  ne  sais  quelle  classe 
de  civilisés  pourrait  être  conservée.  Son  dogme  de  communauté 
est  un  réchauffé  de  Sparte  et  Rome;  celui  de  libre  amour  est  de 
même  un  plagiat  sur  divers  peuples  i83,  entr'autres  les  Né- 
pauliens,  les  Otahïtiens ,  etc. 

Le  côté  remarquable  dans  ces  dogmes  c'est l'ambiguité,  les  ré- 
serves d'escobarderie ,  les  moyens  de  remanier  le  système  selon 
les  événemens.  Ainsi  en  affaires  de  religion,  Rob  Owen  ne  renie 
pas  positivement  Dieu ,  il  le  condamne  seulement  à  garder  Vin- 
cognito  sans  prêtres  ni  culte ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  statué  sur  le 

rôle  qui  lui  sera  assigné  ;    rôle  variable  selon  les  progrès  de 


POSTFACE.  559 

la  secte  qui ,  dans  le  cas  d*échec ,  lui  accorderait  une  ombre  de 
culte  ;  et  dans  le  cas  de  succès ,  pourrait  bien  donner  congé  ab- 
solu à  Dieu  comme  au  sacerdoce  ;  car  qui  congédie  Tun  est  suspect 
de  vouloir  congédier  Fautre. 

Les  dispositions  de  M.  Owen  sur  Tamour  tombent  également 
dans  le  vague,  Tambigu  et  Tanarcbie  :  on  voit  que  ce  novateur  a 
voulu ,  sur  chaque  dogme ,  se  ménager  des  faux-fuyans  ,  afin  de 
de  pouvoir  modifier  ses  méthodes  selon  les  circonstances.  On  le 
voit  surfout  dans  sa  doctrine  de  communauté  des  biens;  elle  ne 
s*étend  pas  à  toutes  les  classes  de  sociétaires  ;  il  en  dispense  les 
actionnaires ,  prévoyant  bien  quUls  n'auront  pas  assez  de  philan- 
tropie  pour  renoncer  à  Tagio  de  leurs  capitaux. 

Dans  ses  lubies  morales,  il  veut  persuader  aux  cénobites 
de  New  Lanark  (pauvres  tisserands  allant  nu-pieds  en  pays  très- 
froid  ) ,  qu'ils  vont  entraîner  le  monde  entier  à  l'imitation  , 
qu'ils  vont  conoertir  tous  les  voisins.  Ces  pauvres  gens  dépendant 
de  \v\  pour  la  subsistance,  n'ont  garde  de  contredire  ses  sermons  ; 
mais  on  n'a  pas  vu  depuis  vingt  ans ,  que  leurs  voisins ,  le  duc 
d'Hamilton  et  les  riches  négocians  de  Glasgow  aient  renoncé  à 
tenir  bonne  cuisine  et  bonne  cave,  qu'ils  aient  opiné  à  boire  de 
l'eau  claire  et  aller  nu-pieds  ,  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  la 
philantropie  owéniste. 

Il  faut  toute  la  bonhommie  de  notre  siècle  pour  avoir  admis 
comme  voie  d'association ,  ce  réchauffe  de  lieux  communs  phi- 
lantropiques ,  ce  ramas  de  paradoxes  baroques ,  tel  que  celui  qui 
prétend  que  les  trois  sources  de  mal  en  politique ,  sont  la  reli- 
gion, la  propriété  et  le  mariage,  et  que  leur  suppression  va  nous 
élever  au  superlatif  de  la  sagesse  :  risum  teneatis!  mais  le  prëdi- 
cant  qui  débite  ces  fadaises ,  promet  d'anéantir  tous  les  prêtres  ; 
dès -lors  c'est  [un  colosse  de  vertu  ,  au  dire  de  quelques  bio- 
graphies ;  c'est  un  thaumaturge  en  régénération ,  c'est  un  astre 
moral  devant  qui  pâlissent  tous  les  flambeaux  de  vertu  présens 
et  passés. 

Je  m'abstiendrais  de  réfuter  celte  chimère  si  elle  n'eût  mis  en 
scène  que  des  bizarreries  sans  conséquence,  comme  celles  de  son 
modèle  W.  Penï)  ,  qui  défend  de  mettre  des  boutons  aux  habits, 
et  ne  veut  d'autre  couleur  que  du  gris.  Ces  niaiseries  morales  ne 
causeront  aucun  préjudice  au  genre  humain  ;  mais  la  secteOwen 
a  jeté  les  modernes  dans  un  égarement  funeste,  en  leur  donnant 
le  change  sur  l'important  problème  de  l'association ,  en  persuadant 
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que  tout  est  fait  en  ce  genre  d*étiide ,  et  que  toute  recherche  serait 
inutile  après  M.  Owen ,  génie  sans  pareil,  foudre  de  philantropie, 
à  qui  on  doit  croire  aveuglément  sans  aucun  examea  de  ses 
moyens  ^  sans  tenir  compte  de  Texpérience  qui  le  confond  depuis 
vingt  ans ,  par  le  refus  d*adhésion  des  sauvages  et  des  civilisés 
voisins,  en  Ecosse  et  en  Amérique. 

L*influence  de  ce  sophiste ,  la  confiance  qu  il  a  usurpée ,  étant 
le  principal  obstacle  à  Tessai  du  régime  sociétaire  naturel ,  il  in|* 
porte  de  le  réfuter  exactement.  Je  résume  par  deux  argumens  sur 
la  déraison  et  les  escobarderies  de  sa  doctrine. 

Il  veut  retrancher  3  parties  d'un  tout  coUecihement  vicieux , 
retrancher  du  régime  civilisé,  le  sacerdoce,  la  propriété  et  le  ma- 
riage. Le  restant  vaudra-t-il  mieux  après  cette  suppression  i^ 
|ugeons-en  par  un  parallèle  :  qu*un  homme  soit  atteint  d*une  con- 
tagion ,  peste  ou  fièvre  jaune ,  sera-ce  un  moyen  curatif  que  de  lui 
couper  un  pied ,  une  main  et  une  oreille ,  parce  que  ces  parties 
sont  infectées  du  virus  P  Chacun  répond  qu*il  faut  traiter  le 
corps  entier  au  lieu  de  faire  une  amputation  de  trois  parties  qui 
n'aboutirait  qu*à  tuer  le  malade.  Il  en  est  ainsi  de  la  civilisa- 
tion; c'est  dans  son  entier  qu'elle  est  gangrenée,  et  non  pas  dans 
telles  parties  exclusivement  ;  les  autres  portions ,  le  commerce ,  la 
finance,  la  judicature,  la  police,  la  diplomatie,  et  même  la 
Cour,  ne  sont-elles  pas  encroûtées  de  vices  comme  les  3  que  pros- 
crit M.  Owen  ?  Il  faut  donc  purger  l'ensemble  au  lieu  d'en 
amputer  trois  portions.  Si  vous  coupez  quelques  branches  de  l'eu- 
phorbe ou  du  mancenillier,  l'arbre  n'en  sera  pas  moins  vénéneux; 
il  faut  le  remplacer  par  un  autre  d'espèce  salubre.  Voilà  ce  que  ne 
peut  promettre  M.  Owen  :  il  ne  connaît  pas  les  sociétés  supérieures 
à  la  civilisation  XI.  Il  voit  que  le  siècle  raisonne  confusément 
d'association  ,  et  il  bâtit  sur  ce  mot  une  chimère  sociétaire ,  un  ré- 
gime tout  monastique,  étayé  de  quelques  diatribes  morales. 

Un  siècle  judicieux  lui  aurait  dit ,  vous  voulez  comme  les  agi- 
tateurs de  8g,  débuter  par  détruire  nos  coutumes ,  quelle  garantie 
donnez-vous  de  les  remplacer  utilement  ?  vous  parlez  d'associa- 
tion ,  en  avez-vous  résolu  les  problèmes  ;  et  d'abord  les  deux 
principaux ,  ceux  d'attraction  insdustrielle  et  de  répartition  pro- 
portionnelle aux  3  facultés ,  capital ,  travail  et  talent  ? 

C'est  ici  qu'on  reconnaît  son  plan  d*escobarderie  :  quant  à  l'at- 
traction ,  il  répond  ON  TACHERA  de  rendre  les  fonctions  at~ 
trayantes  autant  que  possible  ;  mais  tâcher  n'est  pas  effectuer  ; 
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il  -y  a  3ooo  ans  qa*on  tache  de  rendre  les  hommes  verlneux ,  et 
Ton  est  moins  avancé  qu*au  premier  jour  ;  il  faut  des  moyens  ab- 
solament  neufs  et  plus  sûrs  qu'une  promesse  de  tacher.  Voyez 
-ces  ressorts  aux  chap.  V  et  VI.  (Les  3  passions  mécanisantes , 
appliquées  à  des  séries  échelonées  en  double  sens  76). 

En  se  bornant  à  tâcher,  sans  aucun  moyen  fixe,  M.  Owen 
a-t-il  réussi  à  préserver  ses  disciples  des  vices  généraux ,  tels  que 
le  giîvelage  ?  non ,  car  ses  établissemens  sont  spoliés  à  tel  point , 
qu'on  ne  dît  mot  du  bénéfice,  et  que  beaucoup  d'actionnaires  en 
retirent   leurs  fonds.  Cependant  le  profit  et  les  économies  de- 
vraient (^tre  copieux  dans  des  réunions  excédant  mille  personnes  ; 
mais  il  paraît  que  dans  ces  communautés  morales ,  il  se  trouve 
parmi  les  gérans  quelques  phîlantropes  un  peu  trop  amis  du  bien 
commun,  et  mettant  le  bénéfice  du  côté  de  Tépée.  Faut-il  s*en 
étonner?  toute  grande  réunion  industrielle  qui  n*est  pas  distri- 
'buée  en  Séries  passionnées ,  est  sujette  à  deux  vices  radicaux. 
Médiocrité  de  produit^  faute  d^ attraction  industrielle; 
Gaspillage^  faute  de  garantie  sur  la  gestion. 
De  là  vient  que  les  Owénistes  ne  font  pas  ^mention  des  béné- 
fices ,  ni  des  dividendes  annuels  ,  première  chose  dont  ils  de- 
vraient parler.  Ils  s'en  tiennent  à  vanter  les  charmes  de  la  phi* 
lantropie,  le  bonheur  d'être  utile  à  la .  communauté  dont  quel- 
ques aigrefins  soutirent  les  profits. 

Reconnaissons  enfin  que  pour  associer,  il  fallait  découvrir  une 
théorie  régulière,  mathématiquement  exacte,  et  qu'on  devait  impo- 
ser des  conditions;  à  défaut  on  verra  vingt  sophistes  se  flatter,  comme 
M.  Owen ,  qu'ils  ont  résolu  le  problème ,  et  qu'on  doit  se  fier 
aveuglément  à  leurs  illusions  philantropiques.  Il  n'en  est  rien  : 
j'ai  prouvé  que  la  vraie  science ,  en  mécanique  sociétaire,  est  par- 
tout d'une  exactitude  mathématique  ;  notamment  sur  le  problème 
principal,  celui  de  la  répartition,  chap.  34*'^  et  35.*,  dont  les 
Owénistes  esquivent  savamment  la  solution ,  au  moyen  de  leurs 
dogmes  de  communauté. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  preuves  de  leur  impéri  lie 
et  de  leurs  intentions  suspectes  ;  mais  je  croîs  avoir  suffisamment 
désabusé  cette  multitude  crédule  qui ,  lorsqu'on  parle  d'associa- 
tion, répond  :  Eh!  c'est  M,  Ocoen  qui  fait  F  association ,  il  faut 
lui  parler  de  cela.  On  peut  voir  maintenant  quel  rAle  il  joue  en 
ce  genre,  5 ,  181 ,  438 ,  le  même  rftlequ^ont  joué  les  alchimistes 
avant  la  naissance  de  la  chimie  expérimentale ,  on  les  magiciens 
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avant  la  naissance  de  la  médecine.  Toute  science,  dans  son  ori^ 
gine ,  est  la  proie  des  intrîgans ,  jasqu*à  ce  qa*on  ait  substitué 
Une  ihéorie  exacte  aux  charlataneries.  Faut-il  s*étonner  que  la 
théorie  sociétaire  dont  on  ne  s*occupe  que  depuis  très-peu  d*an- 
nées ,  ait  été ,  comme  toutes  les  sciences ,  profanée  dans  sa  nais- 
sance par  les  charlataneries  ! 

3.  DU  SIMPLISME  ou  cause  de  la  'cataracte. 

Ce  reproche  de  cataracte  intellectuelle,  adressé  à  un  siècle  sa- 
vant sur  divers  points ,  pourrait  sembler  indécent  si  je  ne  Tétayaîs 
de  preuves  très-palpables.  Je  serai  bref  sur  ce  sujet  peu  flatteur; 
il  va  débrouiller  une  vieille  querelle  qui  s'élève  entre  chaque 
siècle  et  ses  inventeurs.  Tout  siècle  se  hâte  de  dire  que  les  in- 
venteurs ont  perdu  la  raison ,  parce  quUls  ne  sont  pas  d'accord 
-avec  le  préjugé  d'impossibilité  ;  «laîs  d'ordinaire ,  c'est  le  siècle 
•entier  qui ,  comme  au  temps  de  Colomb  ,  manque  de  raison. 

La  cause  de  ces  bévues  générales ,  de  ces  faux  jugements  de 
la  multitude  ^  naît  d'un  >ice  qhe  j'ai  nommé  simplisme  ou  manie 
d'envisager  en  mode  simple  tout  le  système  de  la  nature.  Ce 
travers  suffit  à  fausser  les  plus  beaux  génies  ;  c'est  le  péché  ori^ 
^inel  de  l'esprit  humain^ 

T^ar  exemple ,  nos  philosophes  prétendent  étudier  l'honome  ,' 
i'univers  et  Dieu ,  et  ils  font  de  Dieu  une  âme  sans  corps  ;  de 
l'homme ,  uà  corps  sans  âme  ;  et  de  l'univers ,  un  vaisseau  sans 
pilote,  sans  moteur,  sans  chef.  Ainsi,  l'homme,  l'univers  et 
Dieu  seraient  trois  corps  simples.  Aujourd'hui  les  philosophes, 
par  crainte  de  l'autorité ,  ont  modifié  ces  doctrines  ;  ils  les  désa- 
vouent au  besoin ,  mais  on  sait  quelles  ont  été  leurs  opinions 
dans  les  temps  où  régnait  sur  ce  point  une  pleine  liberté ,  à  l'époque 
du  matérialisme  et  des  dictionnaires  d'athées  ;  on  n'admettait  pas 
même  un  Dieu  simple ,  esprit  sans  corps  ;  encore  moins  un 
Dieu  de  nature  composée,  ayant  âme  et  corps.  (Son  corps  estlefeu). 

Même  simplisme  dans  les  détails  :  ceux  qui  admettent  l'âme ,  ne 
lui  attribuent  qu'une  destinée  simple  en  ce  monde,  ils  la  con- 
damnent à  végéter  sans  retour  dans  l'état  subversif,  chaos  civilisé 
et  barbare.  En  étude  de  l'univers ,  ils  admettent  l'analogie  nomina- 
lement ,  et  ne  l'admettent  pas  réellement ,  car  ils  contestent  que 
le  monde  social  ait ,  comme  le  monde  sidéral ,  deux  destinées  fi- 
gurées par  les  planètes  et  comètes.  (Harmonie  et  subversion). 
Ils  nient  aussi  par  le  fAiT ,  que  l'analogie  s'étende  aux  substances 
dont  notre  globe  est  meublé ,  et  qu'elles  soient  miroir  des  pas- 
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sioQS ,  parce  qu^ils  ne  savent  pas  expliquer  ce  miroir  dans  chaque 
animal,  végétal  et  minéral. 

Leur  intelligence  est  donc  tout-à-fait  faussée  par  la  manie  des 
jugemens  simples  qui  ne  savent  pas  assembler  une  conséquence 
avec  un  principe  ,  et  qui  prônent  tel  ressort ,  commerce  ou 
autre ,  sans  tenir  compte  de  ses  résultats  vicieux ,  comme  faus- 
seté universelle ,  etc. ,  etc. 

C*est  sur  ce  travers  de  jugemens  simples  que  reposent  les  4> 
sciences  philosophiques  ;  elles  tomberaient  du  moment  où  on  les 
soumettrait  au  jugement  composé ,  exigeant  le  sceau  de  Texpé- 
rience ,  conformément  à  Tavis  de  Jésus-Christ  et  de  Descartes, 
4.36  ;  elle  frapperait  de  nullité  toute  science ,  morale ,  économis- 
me ,  donnant  des  résultats  contraires  à  ses  promesses. 

On  remplirait  cent  pages  si  Ton  voulait  donner  un  tableau  de 
nos  jugemens  et  méthodes  simplistes  ,  comme  d'établir  des  ga- 
ranties pour  la  classe  riche ,  sans  en  établir  pour  la  classe  pauvre 
quin*a  pas  même  celle  de  travail  et  subsistance  ;  des  garanties  pour 
le  sexe  masculin ,  et  non  pour  le  féminin  ;  accueillir  des  théories 
d'industrie  qui  repoussent  toute  étude  sur  l'attraction  industrielle  ; 
des  perspectives  de  bonheur  applicable  aux  civilisés  et  non  aux 
barbares  et  sauvages  ;  des  systèmes  de  mœurs  qui  veulent  faire 
aimer  la  vertu  simple ,  sans  Tétayer  du  béné&ce  et  du  plaisir, 
associer  l'industrie  sans  associer  les  passions ,  établir  le  libéra* 
lisme  et  n'admettre  pour  base  d'éligibilité  que  le  marc  d'argent  ; 
chercher  des  lumières ,  et  n'estimer  les  écrits  que  selon  le  style. 

C'est  par  cette  habitude  de  faux  jugemens ,  que  l'esprit  hu- 
main s'est  engouffré  dans  tous  les  ridicules ,  et  dans  un  abîme  . 
intellectuel  qui  est  la  duplicité  d'action.  Il  serait  trop  long  de 
la  définir;  j'en  signale  seulement  les  effets  principaux,  tels  que 
contrariété  de  l'intérêt  collectif  avec  l'individuel,  4-i  ;  haine  réci- 
proque, 384,  des  trois  classes  qui  composent  le  corps  social; 
dissidence  entre  les  gouvernemens  et  les  peuples  ;  dissidence 
entre  les  sexes  ,  dont  l'un  ne  cherche  qu'à  opprimer  le  faible,  et 
l'autre  qu'à  tromper  l'oppresseur  ;  dissidence  de  l'homme  avec  lui- 
même  ,  par  opposition  de  la  raison  au  vœu  des  passions  ;  dissi- 
dence de  la  science  avec  elle-même ,  par  recherche  de  la  vérité , 
et  apologie  du  trafic  ou  mensonge;  études  pour  le  bonheur  du 
peuple ,  et  apologie  de  la  civilisation  qui  ne  donne  pas  même  du 
pain  au  peuple.  On  n'en  finirait  pas  du  tableau  de  ces  duplicités 
d'action  ;  c'est  à  tel  point  que  dans  une  famille  réunie  on  trou* 
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vera  au  moins  douze  duplicités ,  comme  discord  de  la  belle-mère 
avec  la  belle-fille,  et  discords  de  goûts  en  toutes  cboses,  en  édu- 
cation ,  comestibles ,  degré  de  chaleur  des  appartemens ,  occupa- 
tions, délassemens,  animaux,  etc. 

La  création  a  bien  dépeint  ce  destin  des  sociétés  actuelles  ; 
elle  a  soumis  par  analogie  tout  le  mobilier  du  globe  à  la  dupli- 
cité de  système ,  et  d* abord  le  matériel  de  Thomme  qui  tombe  en 
duplicité  par  la  double  couleur  des  races  blanche,  noire  et  mixte  ;  par 
sa  discordance  avec  les  eaux  de  mer  dont  il  ne  peut  pas  s^abrea- 
yer,  et  avec  les  eaux  douces  qn  il  ne  peut  parcourir  faute  d*Àni- 
phibéite'  :  (  elle  ne  tient  qu'à  l'ouverture  de  la' cloison  du  cœur  : 
c'est  une  des  facultés  dont  jouira  la  race  régénérée  après  douze  gé- 
nérations passées  en  harmonie). 

Il  sera  curieux  de  rechercher  la  source  de  ces  jugemens  simples 
qui  nous  abusent  sur  le  faussement  évident  du  mécanisme  des 
passions  et  des  sociétés,  sur  le  monde  a  rebours  que  le  peuple  en- 
trevoit confusément ,  selon  l'adage ,  un  mal  ne  va  pas  sans  un 
autre ,  Ahyssus  abyssum  inçocat,  La  philosophie ,  au  contraire , 
loin  de  s'apercevoir  que  l'homme  est  fait  pour  un  sort  composé, 
bonheur  ou  malheur  composé ,  et  jamais  simple ,  4^^  9  persiste 
à  nous  vanter  la  simple  nature  qui  est  l'antipode  de  notre  destinée. 

J'en  ai  dit  assez  pour  convaincre  que  le  reproche  de  cataracte 
intellectuelle  n'est  pas  une  facétie  critique  ;  l'infirmité  est  bien  ré- 
gulière dans  ses  causes  ,  ses  développemens  et  ses  résultats  ; 
car  la  civilisation  et  la  philosophie  seraient  confondues  dès  le  mo- 
ment où  on  voudrait  passer  des  jugemens  simples  aux  composés , 
consulter  l'expérience,  mettre  en  parallèle,  théories!  et  résultats 
de  nos  sciences ,  dont  l'une  prêche  la  vérité  et  rend  les  nations 
de  plus  en  plus  fourbes ,  l'autre  promet  aux  nations  des  richesses , 
et  ne  fait  qu'augmenter  le  nombre  de  leurs  indigens.  Il  y  a  cer- 
tainement croûte  de  ténèbres  sur  les  esprits  d'un- siècle  qui  ne 
s'aperçoit  pas  de  cette  subversion  sociale  ;  el  l'honneur  de  dé- 
gager l'entendement  humain  de  ce  crétinisme  scientifique ,  de  lui 
lever  la  cataracte  du  simplisme,  est  une  des  palmes  à  faire  briller 
aux  yeux  d'un  fondateur. 

4.  DÉMONSTRATIONS  FAMItlERES  BE  LA  CATARACTE. 
J'ai  abrégé  sur  la  partie  aride,  sur  l'analy^  de  la  cause,  dite 
SIMPLISME  ;  on  sera  mieux  convaincu  par  quelques  tableaux  des 
effets  :  je  vais  les  observer  dans  diverses  branches  de  nos  con- 
naissances, en  choisissant!^  «idicules  à  portée  de  tout  le  monde. 
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Dénûmeni  matériel.  On  novLS  van  le  la  richesse  des  Dations,  le 
lustre  des  sciences  ,  et  pourtant  leâ  grandes  capitales ,  Paris  ei 
Londres ,  n*ont  pas  même  de  livres  élémentaires  pour  Tétude  de 
la  nature.  Il  faudrait  un  ouvrage  contenant  cent  mille  planches 
enluminées ,  comme  celles  du  cerveau,  par  Vicq  d'Azyr ,  et  re- 
présentant tous  les  animaux,  végétaux  et  minéraux,  dans  les  diverses 
phases  de  leur  carrière;  plus,  les  explications  annexées  aux  100,000 
planches.  L*ouvrage  contiendrait  au  moins  mille  volumes  in-4**  : 
il  en  faudrait  a  ou  3  exetnpl.  dans  chacune]des  5oo,ooo  phalanges 
du  globe;  ce  sera  un  des  premiers  travaux  de  l'harmonie ,  travail 
bien  impossible  en  civilisation  ;  elle  ne  pourrait  pas ,  avec  toutes  ses 
perfectibilités ,  subvenir  au  quart  des  frais  qu'exige  un  tel  ouvrage 
Ces  frais  seront  une  bagatelle  pour  Tharmonie  sociétairie,  qui 
aura  sur  la  seule  branche  des  colonisations  attrayantes ,  un  bé- 
néfice de  quatre  mille  milliards ,  somme  inconcevable  ;  mais  on 
a  vu  ,  55o ,  que  dans  les  estimations ,  )e  cave  toujours  à  demi , 
ou  tiers ,  ou  quart  en  dessous  de  la  réalité. 

Dénûment  intellectuel.  On  voit  de  bons  écrivains  se  tourmenter 
toute  leur  vie  à  chercher  un  sujet ,  sans  le  trouver  ;  être  réduits 
à  des  commentaires ,  des  travaux  de  compilation ,  etc.  On  badi- 
nait les  défunts  Auger ,  Aignan  et  autres ,  sur  ce  que  leur  génie 
ne  's'élevait  pas  plus  haut  que  la  notice  :  forcés  de  se  rabattra 
sur  les  carrières  épuisées ,  et  voulant  y  paraître  neufs ,  ils  tombent 
dans  les  paradoxes  les  plus  choquans  :  dernièrement  un  journal 
de  Paris  vantait  un  auteur  dont  je  n'ai  pas  lu  l'ouvrage ,  mais 
sur  une  citation  d'une  demi-page  que  donnait  ce  journal,  je  re- 
cueillis douze  monstruosités  très-applaudies  des  Parisiens ,  dont 
la  première  était  celle-ci. 

Ily  a  en  effet  unité  dans  la  civilisation  des  divers  états  de  l* Europe. 
Unité  vraiment  plaisante  !  Chacun  de  ces  étals  diflère  en  langage, 
en  codes,  en  monnaies  et  mesures,  en  coutumes  et  en  tout.  D^ns 
U  seule  France ,  on  compte  seize  langue^  difTérentes  :  l'antipalhîe 
européenne  pour  l'unité  est  telle  ,  que  les  Allemands  qui  occupent 
le  centre ,  et  qui  sont  réputés  gens  de  bons  sens ,  ne  veulent  pas 
adopter  l'écriture  romaine ,  généralement  répandue  dans  l'Ouest 
et  l'Amérique  ;  et  pourtant ,  ils  se  disent  continuateurs  de  l'empire 
romain.  Ainsi,  l'unité  sur  le  seul  point  où  elle  ^iÎM  par  hasard 
quelque  progrès ,  est  repoussée  par  la  nation  qu'on  croirait  la  plus 
sensée  ;  qu'est-ce  donc  des  autres  qm  ne  veulent  pas  même  adopter 
certaines  unités  justes  comme  celle  du  méridien  de  l'île  de  Fer? 
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Je  ne  cite  là  qu*une  des  douze  absurdités  recaeîllîes  dans  nne 
page  de  citations ,  combien  en  troaverais-je  dans  FoaTrage  que  je 
n*ai  pas  lu  ;  cette  page  était  pourtant  des  meilleures ,  car  un  jour- 
nal apologétique  choisit  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Il  est  plaisant  de  voir  Tavidité  des  Parisiens  pour  ces  discas- 
sions parasites  qui  ne  roulent  que  sar  des  faussetés  ou  des  riens 
fastueusement  présentés  comme  thèses  transcendantes  ,  quand 
il  ne  faut  qu'une  légère  dose  de  sens  commun  pour  y  répondre  ; 
jugeons-en  par  quelques  assertions  faisant  suite  à  celle-ci. 

La  cmUsaiion  est  un  fait  général ,  complexe,  difficile  à  décrire. 
Non ,  rien  n'est  moins  difficile ,  on  vient  d'en  voir  une  description 
très-exacte  aux  neuf  chap.  XLI  à  XLIX.  Supposez  cette  matière 
étendue  dans  i ,  a  ,  3  volumes ,  ce  qui  serait  très-facile ,  vous 
aurez  une  description  précise  de  cette  civilisation  que  je  n'ai  pu , 
faute  d^espace ,  définir  ici  qu'en  sommaire  des  sujets  à  traiter. 

La  ciçiUsation  est-elle  un  bien,  est-elle  un  mal,  est^elle  unioer-- 
selle,  s* étend-elle  au  genre  humain?  Questions  oiseuses,  vrai  sujet 
de  facéties  et  non  de  discussions. 

Il  est  clair  qu'elle  est  limitée  au  6.'  du  genre  humain.  Les 
paysans  russes  et  polonais  travaillant  à  coups  de  fouet ,  ne  sont 
pas  civilisés.  Est-elle  un  bien?  oui  pour  quelques  riches  :  e^t- 
elle  un  mal?  oui  pour  l'immense  majorité  qui  voit  le  bien-être 
dont  elle  est  privée.  La  civilisation  n'est  un  bien  sur  chaque 
globe ,  qu'autant  qu'elle  y  dure  peu  ,  et  qu'on  atteint  vite  au  6.' 
échelon ,  Garantîsme  xi ,  à  l'aide  des  sciences  et  arts  qu'elle 
crée,  5o5;mais  si  elle  se  prolonge  25  siècles  de  trop,  elle  devient 
un  fléau  terrible ,  par  les  misères  croissantes  du  peuple  (  36  )  ; 
par  l'industrialisme  qui  opère  la  baisse  du  salaire,  le  retour 
à  l'esclavage  en  bagnes  mercantiles  et  agricoles;  par  la  des- 
truction des  foréls,  pentes,  sources  et  climatures.  Qu'on  ose, 
après  cela,  mettre  en  problème  si  elle  est  un  bien  ou  un  mal  ! 

Tel  est  l'usage  des  philosophes,  élever  des  controverses  aca- 
démiques sur  de  graves  riens ,  et  négliger  toutes  les  études  utiles  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  même  déterminé  I'alphabet  naturel  ,  encore 
pleinement  inconnu.  (Voyez  note  (')  ci-contre.)  Nous  avons  pour- 
tant des  virtuoses  en  grammaire  générale. 

Cette  omission  est  un  des  indices  les  plus  plaisans  de  le  cata- 
racte intellectuelle  dont  le  monde  savant  est  affligé.  Que  n'ou- 
bliera-t-il  pas  s'il  oublie  l'alphabet  en  grammaire ,  et  l'attraction 
en  étude  de  l'homme  ?  Veut-il  donc  en  toute  science  prendre  le 
roman  par  la  queue ,  terminer  par  où  il  faudrait  commencer  ? 
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Celte  cataracte ,  cet  instinct  du  faux  qui  domine  dans  le  monde 

savant,  me  justifie  assez  du  reproche  d'irrévérence  pour  lui: 


(i)  En  harmonie  l'une  des  premières  opérations,  sera  de  rassembler  un  con- 
grès de  grammairiens  et  naturalistes,  pour  composer  une  langue  unitaire,  dont 
le  système  sera  réglé  sur  l'analogie  avec  les  cris  des  animaux,  et  autres  documens 
naturels.  Ce  travail  sera  à  peine  fini  au  bout  d'un  siècle;  et  pour  l'acbever,  on  aura 
une  boussole  certaine  qu'il  n'estpas  encore  terrtps  défaire  connaître,  Bomons- 
nmtf  ici  à  disserter  sur  le  cadre  de  l'alphabet,  base  des  études  qui  doivent  con- 
courir, à  la  formation  d'une  langue  générale. 


C ADBE  FIGUBATIE  DES  I.ETTRES 

pour  t alphabet  général  à  48  signes. 


Foncées  majeures. 
Consonnes  maj. 
Ambiguës  mA]. 
VOYELLES  maj. 

PIVOTALES. 

VOYELLES  min. 
Ambiguës  min. 
Consonnes  min. 
Forcées  mineures. 


F 

ce 

A 


V 
4 


F 
CCR 

VV 

AA 


PÇ» 


dd 


F 
CCCÇ 

w 

AA 


F 

CGC 

A 


V 
333 


k  Daq.s.  ce  tableau,  je  ii*ai  pas  désigné  les  lettres,  maïs  seulement  le  cadre  dts 
gçnres  et  espèces.  Les  grammairiens  pourront  controversersur.remplacement.de 
quelques  lettres,  diaprés  les  doutes  que  je  vais  exprimer. 

Pivotales,  â,  a,  o,  ô,  sons  les  plus  éclatans  en  long  et  en  bref. 

Voyelles  maj.  e,  é,  eu^  ou,   )  toute  autre  voyelle  usitée,  è  ai, 
»       min.  etf  i,  e,  ^*    )  rentre  dans  Tune  de  ces  douze. 

Consonnes  maj.  Z2f,  z^,  6,  </,R  maigre^   )  que,     gue,    je,    ve^le^me^    ye 
•»         min.  sse,  se.  p^  /,  -^  gras.  ,     )  çuieu,  guieu,  che,fe^Ue,  rie,  gne. 

Ambiguës  majeures,  ACH,  HHA,  mineures  OOE,  an 

Chacune  des  4  ambiguës  comprend  tous  les  sons  qu^on  peut  former  en  son 
genre;  ainsi  AN  comprend  les  nasales,  an,  en ,  in,  on,  un.  Il  en  est  de  mçii|,e  des 
sons  oue,  eue,  iV,  ée,  ue,  aie,  etc. ,  variétés  de  OOE,  et  des  sons  tels  queoA^,  hohen, 
qui  sont  variétés  des  ambiguës  HHA  et  ACh. 

Les  buit  FORCÉES  en  majeur  et  mineur  comprendront  les  sons  bizarres,  glousse* 
mens  et  autres  que  forment  les  sauvages,  les  Arabes ,  etc. 

Les  dipbtbonguesi>u  voyelles  combinées,  n^ont  pas  place  dans  Talpbabet.  Glia^ 
cunedes  la  voyelles  peut  former  22  diphtongue  avec  les  11. autres,  et  beaucoup 
encore  par  amalgame  avec  les  ambiguës. 

Nous  n*avons  pas  de  signe  indiquant  le  son  blessé,  i.'^  consoi^ne;  jeTai  figuré 
par  une  lettre  ir.edqublée,  zze,  sse. 

Les  consonnes  et  voyelles  doivent  être  dualisées,  assemblées  par  paires  ide  nti- 
qucs,  en  son  fort  et  faible  comme  b,  p. 

Je  désigne  par  11^  le  1  mouillé  des  mots  paille,  treille. 
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dois-je  Oéliciter  un  aveugle  sur  ce  qu*il  marche  vers  un  précipice , 
et  qn*il  veut  y  entraîner  avec  lui  d*autres  aveugles  ?  mais  il  fau- 
drait ,  dit-  on ,  prendre  des  formes  académiques  ;  eh  I  si  j'avais  le 

Quieu  et  guîfu  ne  sont  pas  les  sons  de  Montesquieu  et  Përigneux  qui  emploient 
la  voyelle  u  ;  ceux>ci  emploient  Teu  bref,  comme  leur  gueule. 

Ye  est  Toye  des  russes,  dans  Tinter  jection  aie,  le  mot  rayon. 

Je  n*ai  pas  admis  en  paire  de  consonnes  les  tch  ^  dg  des  Italiens;  ce  sont 
des  consonnes  redoublées,  et  non  pas  des  sons  purs.  D^autres  pourront  opiner  dif- 
féremment; c'est  là-dessus  que  s'établira  la  controverse.  Je  déclare  moi-même  que 
je  ne  sontiens  pas  cet  alphabet,  mais  seulement  le  cadre  auquel  je  l'applique,  et 
auquel  devra  se  conformer  tout  grammairien  qui  voudra  modifier  mon  aperçu 
d'alphabet.  Les  sons  de  la  parole  sont  une  série  mesurée  de  3.<»  degré,  et  distri- 
buée en  deux  gammes  et  4  sous-gammes,  comme  les  3a  chœurs  de  phalange, 
p.  i3o,  et  comme  les  32  planètes  sur  leur  pivot  ou  soleil.  Je  dis  3:2  planètes,  par- 
ce qu'il  en  reste  4  à  découvrir,  1 ,  622 ,  et  que  la  lunePbœbé,  asrremort,  n'est  plus 
à  compter,  son  remplaçant  VESTA  étant  déjà  enlré  en  plan,  pour  venir  avec  Mer- 
cure, Gérés,  Junon  et  Pallas,  se  conjuguer  sur  notre  globe,  dès  qu'il  sera  parvenu 
à  l'harmonie ,  I,  532.  Le  s4  planètes  inconnues  sont,  deux  sateUites  d'Herschel,  et 
les  deux  ambiguës  de  Saturne  et  Herschel, 

Outre  l'alphabet  des  lettres,  il  faudra  créer  celui  delà  ponctuation  qui  doit  con- 
tenir même  nombre  de  signes  ;  il  est  inconnu  à  tel  point  que  les  Français  n'ont  que 
sept  signes  ponctuans,  savoir  ,;:.!?).  Le  crochet  n'est  plus  en  usage  ;  c'était 
le  8.C  quant  aux  accens  é  è  ê  ë ,  ils  sont  signes  de  voyelles  différentes,  et  non  de 
ponctuation.  Il  en  est  de  même  de  l'apostrophe  qui  exigerait  un  signe  spécial  et 
non  une  virgule  exhaussée.  Pïotre  langue  est  si  pauvre  en  ce  genre,  qu'on  est 
obligé  d'employer  ou  le  point  ou  les  deux  points;  ce  qui  cause  une  confusion. 

J'avais  commencé  un  travail  sur  la  gamme  de  ponctuation,  je  l'avais  poussé  à 
28  signes,  appuyés  d'exemples  dénotant  le  ridicule  et  l'ambigaité  de  nos  signes 
actuels  :  j'ai  perdu  ce  travail  avant  qu'il  fât  achevé  et  je  ne  l'ai  pas  recommencé 
depuis.  Observons  à  ce  sujet  que  le  premier  de  nos  signes,  le  plus  bas  nommé  vir- 
gule^  doit  ctre  différencié  au  moins  en  quadruple  forme,  pour  faire  apprécier  les 
différentes  portées  de  la  virgule,  ses  acceptions  qui  variant  à  l'infini,  sont  expri- 
mées confusément  par  un  seul  signe  :  c'est  le  comble  du  désordre.  Il  en  est  de 
même  des  autres  signes,  ils  cumulent  3  ou  4  sens  :  la  ponctuation  civilisée  est  un 
vrai  chaos,  comme  l'orthographe,  qui  varie  dans  chacune  des  imprimeries  de  Paris. 
L'Académie  avec  son  principe  obscurant  de  ne  permettre  aucune  correction  des  vî- 
cesles  plussaillans ,  a  révolté  les  esprits  à  tel  point  qu'il  en  est  résulté  une  rébel- 
lion générale,  une  anarchie  universelle  en  grammaire. 

L'antipathie  académique  pour  toute  nouveauté  utilci  est  au  po«nt  de  maintenir 
tous  les  usages  ennemis  des  arts,  comme  l'emploi  de  huit  clés  en  musique,  méthode 
si  complicative  qu'elle  rebute  les  9I10  des  élèves. 

Celle  confusion  ne  tient  qu'à  la  vicieuse  coutume  de  noter  sur  onze  lignes  au 
lieu  de  douxe,  dont  deux  seraient  intermédiaires  et  espacées,  entre  les  basses 
et  les  dessus.  On  n'aurait  alors  qu'une  clé,  en  plaçant  celle  de  SOL  en  i«r  ligne 
ou  elle  sera  beaucoup  mieux  qu'en  2*^,  car  aujourd'hui  les  modulations  sont  bien 
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bel  esprit  des  acadëmîcîens ,  je  ne  saurais  fournir  comme  eux 
qu^un  tribut  de  belles  paroles  et  non  de  bonnes  découvertes. 
Obligé  de  blâmer  toutes  les  classes  de  savans ,  même  les  géo- 
mètres sur  leur  tolérance  pour  les  4  sciences  trompeuses ,  je  se- 

plos élevées  qu^autrefois,  surtout  depuis  Pusage  des  pianos  à  six  octaves.  Voici  un 
exemple  de  cette  annotation  ou  les  deux  portées  de  basse  et  dessus  sont  les  mêmes 
pour  Toeil  e  t  la  note. 

I,  a,  3,  4»  5. . .  6, 7.  . .  8,  9,  10,  II,  12. 

Clé  de  FA  en  5*,  clé  de  SOL  en  8*  ligne.  Les  parties  mixtes,  ALTO,  etc.,  notées 
ou  sur  3,  4»  5.  . .  6,  7;  ou  sur  6,  7.  .  .  8,  9,  10. 

Ici  la  méthode  arrîveàrunhé,  parce  qu^on  emploie  la  gamme  douzainale,  ser 
Ion  le>  vœu  de  la  nature.  Je]m^étonne  que  nos  savans  si  ennemis  des  gammes  et  sé- 
ries, niaient  pas  envoyé  au  Soleil  un  huissier,  pour  lui  signifier  qu^il  ait  à  devenir 
philosophe,  et  quMl  cesse  de  nous  déployer  dans  ses  rayons  une  gamme  élémentaire 
de  7  couleurs,  les  gammes  étant  réprouvées  par  les  vrais  philosoi>hes. 

L^instinct  du  faux  éclate  dans  toutes  les  habitudes  civilisées  comme  dans  la  nu- 
mération DIZAÎNÂLE.  (  J«  ne  dis  pas  décimale  parce  qu'on  attache  à  ce  mot  un 
jKns  puissanciel.  )  L4  division  dizainale  est  contraire  à  la  nature  et  à  Téconomie , 
puisque  douze  est  lenombrequi,  en  basse  catégorie,  contient  la  plus  grande  sommé 
de  diviseurs  communs  dans  la  moindre  somme  d^unités.  Leur  instinct  pour  le 
faux  s*étend  aux  minuties  de  nul  intérêt;  ils  ont  choisi  pour  côté  d^honneur  la 
droite,  quoique  le  viscère  d'honneur,  le  cœur  soit  à  gauche,  et  que  la  planète  pré- 
sente la  gauche  au  soleil. 

Le  génie  civilisé  toujours  malencontreux  en  tous  genres  dVtude,  même  en  ma-< 
thématiques  où  une  étourderie  Tempêche  de  résoudre  au  delà  du  4^  degré,  devient 
hésitant  et  pusillanime  lorsqu'un  coup  de  hasard  l'entraîne  dan&  la  bonne  route, 
dans  l'attaque  du  préjugé  :  en  voici  un  exemple  récent. 

Janvier  1829.  L'un  des  journaux  de  Paris ,  la  Quotidienne,  a  osé  soutenir  une 
thèse  des  plus  vraies,  (  qu'elle  a  pu  lire  dans  mon  traité  de  1832,  )  c'est  que  toute 
concurrence  illimitée  en  commerce^  n'est  autre  chose  qu'un  piège.  C'était  choisir 
un  thème  brillant  qui  suffirait  à  confondre  notre  mécanisme  commercial  et  in- 
dustriel, notre  MONDE  A  REBOURS  :  le  journal  qui  abordait  un  si  beau  sujet,  a 
semblé  douter  de  sa  force,  et  craindre  le  reproche  d'hérésie  philosophique;  il  a  gâté 
sa  thèse  en  y  insérant  des  diatribes  contre  les  machines  fort  innocentes  des  travers 
de  nos  sciences  économiques  ;  il  a  fait  comme  feu  Geoffroy,  qui  émit  un  ^our  une 
opinion  fort  juste,  savoir  :  que  le  commerce  est  l'art  de  vendre  six  francs  ce  qui 
en  coûte  trois»  (Art  de  tous  les  accapareurs  qui  sont  les  seuls  admirés,  et  titrés 
d^ habile  garçon ,  honnêteté;  art  de  tous  les  marchands  de  liquides,  qui  fabriquant 
du  vin  avec  quelques  drogues  et  de  l'eau  exemple  d'octroi,  disent  très-véridi- 
quement, j'ai  dans  ma  cour  une  pompe  qui  me  rend  dix  m'dle francs  par  an.  ) 
Geoffroy  ne  sut  pas  soutenir  son  opinion;  il  se  laissa  battre  par  ses  adversaires  qui 
ne  donnaient  pas  une  raison  valable.  Ainsi  la  Quotidienne  se  laissera  battre  sur  la 
thèse  la  plus  régulière,  la  plus  évidente. 
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rais  réduit  à  torturer  chacune,  de  mes  phrases ,  si  je  voulais  user 
de  méuagemens  outrés  ;  j*en  ai  gardé  beaucoup',  en  négligeant 
quantité  de  parallèles'que  j'aurais  pu  donner  sur  des  philosophes 
existans  qui ,  en  écrils  invoquent  les  lumières  / jes  découvertes  , 
et  qui ,  en  actions  sont  des  obscurans  éhontés  ;  j*aime  à  présumer 
qu'il  se  trouvera  parmi  eux  quelque  juge  équitable  ;  j'en  ai  déjà 
rencontré  un  seul  dans  Paris.  Cette  faible  exception  confirme  la 
règle ,  et  j'invite  les  savans ,  pour  leur  intérêt  ^  à  revenir  de  cette 
manie  d'obscurantisme,  dénoncée  récemment  par  l'un  d'entre 
eux,  en  ces  mots  :  555.  L'homme  de  génie  est  toujours  méconnu 
quand  il  deçance  son  siècle  dans  quelque  genre  que  ce  soit;  mais  les 
autres  hommes  de  génie  n'ouvraient  pas  à  tous  les  savans  et  litté- 
rateurs les  chances  de  fortune  colossale ,  556 ,  et  les  carrières  de 
gloire  que  leur  ouvre  ma  découverte  :  avis  à  eux  de  faire ,  pour 
leur  propre  intérêt ,  une  exception  à  la  coutume  de  zoïlisme  qui^ 
dans  cette  conjoncture ,  serait  pour  eux  l'excès  de  duperie. 

5.  Candidature  individuelle. 

C'est  ici  un  appel  à  ceux  qui  veulent,  sans  bêlai,  obtenir  la 
fortune  et  la  gloire.' J'ai  dit  que  pour  fonder  l'association  sur  le 
globe  entier ,  par  une  phalange  d'essai ,  il  faut  le  concours  de 
quatre  individus  :  i.°  le  fondateur  ou  chef  de  compagnie,  2.°  le 
négociateur, 3.°  l'orateur,  (un  homme  peut  cumuler  deux  de  ces 
rôles),  4..°  l'inventeur,  pour  garantir  l'établissement,  des  fautesde 
mécanisme^  et  de  l'esprit  philosophique  ou  action  simple  et  fausse. 

Le  négociateur  est  le  premier  qui  doit  opérer  ;  il  faut  pour  ce 
rôle  un  homme  en  rapport  avec  les  grands  et  les  capitalistes ,  ou 
bien  un  homme  investi  de  la  confiance  générale,  comme  le  doc- 
teur Eynard ,  philantrope  en  actions  et  non  en  paroles 

On  a  vu,  i3^,  que  le  capital  doit  être  de  quinze  millions ,  mais  il 
suffira  bien  du  tiers  pour  commencer  à  fonder;  car  dès  qu'on  aura 
mis  la  main  à  l'œuvre ,  les  actions  doubleront  de  prix  ;  la  fougue 
s'y  mettra ,  et  la  compagnie  vendra  aisément  au  prix  de  vingt 
MILLIONS  sa  réserve  des  deux  tiers  :  ce  sera  dix  millions  de  bé- 
néfice ,  indépendamment  des  autres  profits  :  jusque-là  elle  trou- 
vera des  fonds  à  5  0/0  ,  si  elle  opère  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  le  succès ,  aucun  soupçon  d'esprit  philosophique  ou 
action  simple,^ dans  le  mécanisme  de  la  phalange  d'essai. 

Le  négociateur  devra  former  d'abord  une  petite  société  d'a- 
deptes ,  comme  on  en  voit  tant  à  Paris.  Dans  toutes  les  sociétés 
existantes ,  on  pourra  trouver  facilement  des  prosélytes  ;  car  elles 
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sont  toutes  en  fausse  position ,  par  la  découverte  du  mécanisme 
d*attraction  industrielle  :  citons-en  seulement  trois. 

i.°  La  société  de  morale  chrétietsne  ou  abolition  de  la 
TRAITE,  est  convaincue  par  expérience ,  que  son  plan  est  illusoire, 
que  son  entremise  n'aboutit  qu'à  redoubler  les  borreurs  de  la 
traite,  ajouter  celle  des  blancs  à  celle  des  .noirs.  On  vend  à  la 
Martinique  des  femmes  de  couleur,  quoique  libres.  Il  est  donc 
évident  que  cette  société  est  simpliste  en  métbode ,  qu'elle  prend 
les  intentions  pour  des  moyens  ;  et  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  voie 
'  pour  aller  au  but,  que  la  théorie  d'attraction  industrielle  et  de 
quadruple  produit ,  entraînant  les  maîtres  mêmes  à  proposer  l'af- 
franchissement. 

2.*'  La  société  d'encouragement  de  l'industrie,  est  de  même 
SIMPLISTE  en  méthode ,  n'encourageant  que  le  matériel ,  que  les 
machines  dont  les  progrès  redoublent  la  misère  des  prolétaires. 
(  Voyez  l'Angleterre  35 ,  87  ).  Il  faut  un  moyen  d'établir  en  tous 
PAYS  la  hausse  du  salaire  ;  et  l'on  a  vu  que  cet  effet  ne  peut  naître 
que  de  l'attraction  industrielle. 

3.<*  La  société  de  géographie  :  Elle  voit  périr  misérablement 
tous  les  voyageurs ,  les  Mungo  Parck  ,  les  Clapperton  ,  etc.,  etc. 
Il  faut,  pour  garantir  leur  sûreté  et  les  progrès  de  la  science  , 
policer  subitement  les  barbares  et  sauvages  de  Tinlérieur  des 
continents  africain  et  autres  ;  le  moyen  ne  peut  être  que  le  mé- 
canisme d'attraction  industrielle  :  en  repoussant  cette  méthode ,  la 
société  géographique  tomberait,  comme  celle  de  morale  chré- 
tienne ,  dans  le  simplisme ,  ou  illusion  de  tendre  au  bien  par  de 
stériles  discours ,  sans  méthode  efficace. 

Les  autres  sociétés  seront  également  convaincues  de  simplisme, 
et  la  société  d'essai ,  se  peuplera  de  leurs  scissionnaires  (  car  les 
masses  ne  se  convertissent  pas).  Celle  d'agriculture  en  fournira 
sans  doute  bon  nombre.  D'après  la  théorie  publiée ,  il  est  évident 
que  le  mode  actuel ,  en  agriculture,  est  l'absence  de  toute  écono- 
mie et  de  toute  raison ,  absence  de  moyens  et  de  connaissances  : 
la  banlieue  de  Paris  ne  sait  pas  cultiver  les  pommes  de  terre. 

La  réunion  à  former  devra  prendre  le  titre  de  société  de 
EÉFORME  INDUSTRIELLE ,  tendant  à  corriger  le  système  morcelé  et 
mensonger  qui  règne  dans  toutes  les  branches  d'industrie.  Elle 
devra  se  pourvoir  d'un  journal  qui  sera  bientôt  le  plus  recherché, 
par  la  facilité  qu'offre  la  doctrine  sociétaire,  de  frapper  de  ridicule 
toutes  les  opérations  et  opinions  tenant  au  système  philosophique, 
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au  morcellement  domestique  et  agricole ,  au  trafic  mensonger ,  et 

à  la  manie  d'irriter  les  partis  politiques ,  sans  jamais  les  concilier. 

Le  négociateur,  dans  ses  propositions  aux  personnages  compé- 
tens,  devra  faire  valoir  d*abord  Timportance  d'une  innovation 
qui  seule ,  pouvant  concilier  les  intérêts  des  gouvernemens  et  des 
peuples ,  s^établira  par  tout  le  globe  avec  la  rapidité  de  réclair  ; 
et  le  PIS-ALLER  qui ,  dans  le  cas  de  fausseté  du  calcul  de  rattraction , 
serait  de  doubler,  dès  la  première  année,  capital  et  revenu 5 
CAPITAL  ,  par  le  tribut  des  curieux  payans  qu'amènerait  le 
spectacle  du  concert  des  passions  avec  Tindustrie  ;  et  revenu  , 
par  les  bénéfices  matériels  du  régime  des  Séries ,  tout-à-fait  in- 
connu en  civilisation.  En  supposant  donc  le  calcul  faux  ,  sous  le 
rapport  des  effets  d'attraction^  il  resterait  juste,  quant  au  méca- 
nisme sériaire,  et  il  élèverait  le  produit  de  la  France ,  de  six  mil- 
liards à  douze.  Beau  pis-alleiv.  . 

Quels  que  soient  lesbommes  et  les  classes  à  qui  s^adressera  le 
négociateur,  il  pourra  toucber  au  côté  faible  de  chacun.  Parlant 
à  un  prince ,  il  lui  représente  l'éclat  de  la  récompense ,  devenir 
empereur  des  empereurs ,  César  ou  Auguste  ,  271  et  887  ;  à  un 
ministre ,  il  présente  la  perspective  d'obtenir  sous  2  ans  un  em- 
pire ou  un  césarat  héréditaire  :  à  un  financier^  l'honneur  d'éteindre 
subitement  toutes  les  dettes  des  nations  ,  et  de  gagner  une 
fortune  proportionnée  au  service  :  à  un  banquier,  tant  de  béné- 
fices ,  que  j'emploierais  une  page  à  en  donner  la  liste  ;  à  un  phi- 
lanlrope  voulant  extirper  l'indigence,  on  dépeint  l'honneur  de 
bannir  à  jamais  ce  fléau  du  globe  entier,  de  l'anéantir  dès  la 
première  année,  ainsi  que  l'esclavage  et  tant  d'autres  écueils  du 
pauvre  génie  philosophique  ;  à  un  prélat ,  l'honneur  d'anéantir 
sans  retour  l'athéisme  et  le  matérialisme  ;  k  un  ambitieux  qui  con- 
voite un  ministère ,  le  charme  de  voir  sous  quelques  mois  tous 
les  monarques  et  les  ministres ,  l'accabler  de  décorations  et  de 
récompenses  ;  à  un  philosophe ,  l'honneur  de  former  école  en  un 
mois  ,  entraîner  tout ,  et  prouver  que  cette  philosophie  moderne 
qui  se  dit  ÉCLECTIQUE,  n'est  que  SIMPLISTE,  n'observant  que  les 
effets,  que  la  superficie  en  mouvement  social,  sans  étudier  les  cau' 
565;.  analysant  les  idées,  au  Heu  d'analyser  l'attraction  moteur  de 
l'homme  ;  étudiant  l'attraction  en  mode  simple ,  en  matériel , 
au  lieu  de  l'étudier  en  matériel  et  en  passionnel. 

Le  négociateur  aura  quelques  sophismes  à  réfuter  ;  tels  sont 
les  trois  suivans,  très-familiers  aux  Français. 
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!.•  U exception  prise  pour  règle,  c'est  Tusagc  de  tout  ergoteur  : 
rexception  confirme. la  règle ,  et  n'établît  pas  une  règle. 

2.*  V insuffisance  des  ressources  connues  :  On  doit  spéculer 
ici  sur  les  ressources  que  fournit  la  Série  Passionnée ,  moyen 
très-inconnu,  et  non  sur  les  faibles  ressorts  de  civilisation. 

S.**  jLe  défaut  de  fonds  :  Ils  abondent  quand  on  propose  un  pla- 
cement sans  hypothèque ,  tel  que  l'emprunt  d'Espagne,  Plus  la 
chance  est  dangereuse,  mieux  les  Parisiens  y  topent ,  même  à 
des  folies  de  loo  millions  comme  la  rue  Impériale  du  Louvre  à 
la  Bastille ,  même  à  des  folies  de  3  et  4oo  millions ,  pour  la  glo- 
riole d'amener  les  grands  vaisseaux  à  Paris ,  quand  il  suffirait  de 
les  amener  à  Rouen ,  de  canaliser  la  barre  de  Quillebœuf ,  et 
couper  quelques  isthmes.  £n  affaires  particulières ,  ils  sont  de 
même  aventureux  pour  des  entreprises  sans  gloire  ou  sans  béné- 
fice majeur.  (Voyez  p.  i4  les  brasMjries  et  la  société  commandi- 
taire ).  En  duperies  individuelles,  on  a  vu  récemment  un  pair 
colloque  pour  3  millions  dans  une  affaire  d'agiotage  d'où  il  ne 
retirera  peut-être  pas  le  dixième.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  fonds  qui 
manquent ,  mais  le  discernement  en  emplois  :  on  n'incline  que  pour 
ce  qui  est  dangereux. 

Par  indication  du  genre  de  candidats  à  rechercher,  je  vais 
dter  quelques  défunts.  En  Angleterre,  lord  Byron  eût  convenu 
pour  orateur  ;  il  méprisait  la  civilisation.  Quant  au  fondateur ,  le 
feu  duc  de  Bedford,  par  sa  fortune  et  ses  inclinations  vraiment 
libérales,  eût  été  le  mieux  disposé.  En  France,  le  feu  duc  de  la 
Rochefoucault  pour  fondateur,  et  le  général  Foy  pour  orateur, 
auraient  entraîné  la  confiance ,  et  décidé  d'emblée  la  souscription. 

Il  faut  de  ces  hommes  qui  ont  l'estime  de  tous  les  partis  :  j'en 
pourrais  citer  bon  nombre  parmi  les  vivans.  Comme  orateur, 
M.  de  Chateaubriand  ,  par  sts  précédens,  est  l'apôtre  naturel  de 
la  théorie  sociétaire  qui  foudroie  l'athéisme ,  et  qui ,  en  mécanique 
sociale ,  établit  la  suprématie  de  Dieu  et  l'incompétence  de  la 
raison  humaine.  S'il  épousait  cette  noble  thèse,  il  serait  assuré 
du  même  succès ,  qu'obtint  saint  Augustin  contre  les  faux  dieux. 
£lle  conviendrait  de  même  à  ceux  qui  se  disent  philosophes 
lÉCLECTiQUES  ;  s'ils  veulent  choisir  et  assembler  les  bons  ressorts, 
ils  doivent ,  en  attraction ,  assembler  le  passionnel  avec  le  maté- 
riel ;  et  en  industrie ,  combiner  l'économie  sociétaire  avec  la  mé- 
canique matérielle  ,  seule  branche  cultivée  par  nos  industrialistes. 

^On  voit  des  Anglais  dépenser  en  frais  d'élection  600,000  fr. 
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CD  faisant  1* avance  de  600,000  sur  hypothèque  ,  nn  d*enx  for- 
merait la  compagnie  ,  fonderait  la  phalange  d'essai,  et  obtiendrait 
le  sceptre  omniarchal  et  héréditaire  du  globe;  poste  un  peu  supé- 
rieur à  celui  de  député.  Je  désigne  entre  autres  sir  F.  Burdett. 

Un  moyen  décisif  serait  de  persuader  un  prince  de  haute  in- 
fluence ;  pour  peu  qu*il  prît  la  première  action ,  les  autres  se- 
raient placées  le  lendemain.  (  On  n*en  devra  livrer  que  le  tiers). 
Parmi  les  monarques,  Topinion  désigne  le  roi  de  Bavière.  Je  nom- 
merais aussi  les  princes  français ,  si  quelqu'un  pouvait  leur  faire 
savoir  que  la  théorie  du  mécanisme  sociétaire  garantit  la  cbûte 
des  systèmes  philosophiques  et  des  esprits  de  parti.  Tous  les  mo- 
narques ont  le  même  intérêt  à  cette  métamorphose ,  depuis  le 
plus  grand ,  celui  de  Russie ,  pour  peupler  et  tempérer  ses  vastes 
états ,  jusqu'au  plus  petit ,  celui  de  Saxe ,  pour  recouvrer  plus 
qu'il  n'a  perdu,  obtenir  le  sq^tre  omniarchal. 

Les  plus  opulens,  comme  celui  de  France^  manquent  du  né- 
cessaire en  impôt  :  la  belle  France,  avec  i3oo  millions  d'impôt, 
dont  1000  intra  et  3oo  ex/ra-budgel ,  n'a  pas  de  quoi  payer  les 
militaires  ;  car  on  demande  à  ceux  en  activité ,  un  abandon  par- 
tiel de  solde  pour  soutenir  les  retraités  bien  diminués  par  les 
décès  :  quant  aux  soldats ,  ils  n'ont  pas  de  feu  dans  leurs  ca- 
sernes pendant  les  plus  grands  froids  ;  on  ne  leur  donne  qu'un 
peu  de  charbon  pour  cuire  la  soupe ,  el  passé  ce  tems ,  la  chambrée 
est  sans  feu,  ce  qui  cause  beaucoup  de  maladies  et  de  morts: 
s'ils  se  plaignent,  on  les  met  en  prison,  ou  bien  en  Angleterre,  on 
les  accable  de  coups.  Sir  K.  Fergussou  a  présenté  en  vain  aa 
parlement  un  tableau  effrayant  des  tortures  qu'on  fait  éprou- 
ver au  soldat.  Voilà  le  fruit  des  garanties  du  système  représen- 
tatif; il  fait  le  bien  du  peuple  en  paroles,  et  le  mal  en  réalité. 
En  dépit  de  nos  illusions  de  garantie ,  le  mal  fait  dix  pas  en  avant 
quand  le  bien  en  fait  un. 

Combien  les  souverains  si  gênés  auraient -ils  besoin  du  régime 
sociétaire  qui  leur  garantît  le  doublement  de  l'impôt  effectif!  Les 
partis  politiques  sont  encore  plus  intéressés  à  un  changement.  Les 
libéraux  sont  sur  un  baril  de  poudre  ;  menacés  comme  les  petits 
enfans ,  d'un  ogre  qui  arrivera  de  Londres  ou  de  Capharnaiim 
pour  les  dévorer.  Tout  régime  contre  lequel  on  peut  machiner 
impunément ,  sera  tôt  ou  tard  anéanti  :  un  ordre  si  précaire  est 
indigne  de  confiance ,  il  faut  un  régime  fondé  sur  l'intérêt  et  l'ad- 
hésion passionnée  des  Cours  :  tout  autre  finira  comme  la  charte 
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yit  Portugal ,  ou  comme  les  stupides  Cortès  qcd ,  aa  Hea  d'armées , 
B^opposaient  à  leur  ennemis  que  les  discours  d*Arguellcs. 

iiC  libéralisme  travaille ,  dit-il ,  pour  le  peuple ,  et  il  aboutît  à 
iuaintenir  Timpôt  des  droits  réunis  qui  fait  peser  sur  la  classe 
■pauvre  tout  le  fardeau  fiscal  et  tout  le  préjudice  d'altération  des 
comestibles  et  liquides.  Plus  on  perfectionne  le  libéralisme,  plus 
on  voit  s'accroître  le  gaspillage.  La  France  dépense  à  Tentretien 
de  1100,000  soldats  le  double  de  ce  que  coûte  à  la  Prusse  Ten- 
tretien  de  600,000.  Si  les  libéraux  ignorent  ce  désordre,  à  quoi 
5ert  leur  surveillance  ;  et  s'ils  ne  peuvent  pas  y  remédier,  à  quoi 
sert  leur  faconde,  leur  pléthore  de  bel  esprit  dénué  de  génie  inventif, 
ne  sachant  pas  môme  inventer  la  4-.*  phase  de  civ.  ?  Chap.  XLIX. 

Aux  jours  de  leur  influence ,  ils  n'ont  su  pourvoir  à  aucun  des 
besoins  de  la  France,  tels  que  division  régulière  et  équitable  du 
territoire,  en  remplacement  des  circonscriptions  ridicules  et  gê- 
nantes qu'ont  établies  les  constituans  ;  reboisement  des  pentes  et 
landes ,  par  engagement  solidaire  des  communes  environnantes  ; 
code  d'architecture  pourvoyant  à  la  salubrité ,  à  l'embellissement 
et  aux  garanties  réciproques,  i ,  563.  Ils  ne  savent  qu'irriter  les 
maîtres ,  et  faire  peser  leur  colère  sur  quelques  villes  non  pro- 
tégées ,  dont  le  précédent  ministère  a  détruit  les  fabriques  et  les 
établissemens.  Bref,  c'est  un  parti  perdu  par  sa  manie  d'em- 
ployer des  phillppiques  là  où  il  faudrait  des  inventions.  En  outre 
ils  sont  en  mauvaise  veine ,  échouant  partout  malgré  quelques 
lueurs  de  retour  ;  ils  conduisent  la  France  au  sort  de  la  péninsule, 
faute  de  savoir  inventer  les  moyens  de  rallier  l'intér^^t  du  peuple 
à  celui  de  la  cour.  (Chap.  4^get5o).  D'ailleurs  la  tactique  a  passé 
du  côté  de  leurs  rivaux  qui  sont  bien  plus  intell igcns  en  fabrique 
de  conspirations ,  en  tocsin  d'alarme ,  en  difFamations ,  etc.  Ce 
u'est  pas  avec  de  la  justice  ni  de  la  raison ,  qu'on  triomphe  en 
civilisation  :  Canning  le  disait  au  parlement  anglais. 

Cette  situation  critique  des  libéraux  devrait  en  convertir  quel- 
ques-uns ,  les  convaincre  de  la  nécessité  de  sortir  de  l'abîme  ci- 
vilisé, de  fonder  une  des  phases  du  tableau  552. 

Quant  au  parti  opposé ,  il  est  comme  ses  rivaux  assis  sur  un 
volcan.  J'ai  prouvé  que  son  système  d'obscurantisme  et  de  rétro- 
gradation ne  le  conduirait  pas  où  il  pense;  diverses  causes  et  sur- 
tout la  complication  financière,  tendent  à  replonger  l'Europe  dans 
les  révolutions ,  si  on  ne  se  hâte  pas  d'avancer  en  échelle.  La 
vile  politique  anglaise  attiserait  tous  ces  fermens  de  trouble ,  pour 
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favoriser  la  vente  de  ses  calicos,  en  replongeant  le  continedt 
dans  la  demi-barbarie  de  la  péninsule.  Elle  aaraît  pu ,  par  em- 
ploi du  monopole  composé,  524,  ou  système  des  libertés  fédé- 
rales et  de  la  réduction  d'impôt ,  faire  la  conquête  du  globe  presque 
sans  combat.  Les  modernes  ont  manqué  cette  invention ,  en  choi- 
sissant pour  guides  Tathëisme  et  le  traûc,  au  lieu  de  choisir  Dieu  et 
rhonneur,  de  spéculersur  la  recherche  du  code  divin  et  la  répres- 
sion de  la  fourberie  mercantile.  Combien  Tun  et  Tautre  parti, 
libéraux  et  absolutistes ,  avaient  besoin  qu'une  découverte  leur 
ofFrît  le  moyen  d'échapper  à  eux-m(^mes ,  à  leur  propre  impéritie  ; 
qu'ils  sont  bien  dignes  tous  deux  du  titre  que  leur  donne  TËvan- 
gile ,  açeugles  qui  conduisent  des  aveugles  ! 

Kamenons-les  en  peu  de  mots  dans  la  droite  voie  :  que  cher- 
chent-ils l'un  et  l'autre  P  des  richesses,  du  pouvoir,  des  dignités. 
J'ai  démontré  qu'ils  seront  pleinement  satisfaits  dans  le  régime 
d'attraction  industrielle. 

Mais  on  redoute  les  illusions ,  parce  que  le  siècle  a  été  mys- 
tifié depuis  20  ans  par  Rob  Owen ,  sur  l'association  :  c'est  la 
faute  du  siècle.  Il  a  mérité  sa  duperie  en  n'imposant  aucune 
condition ,  en  se  déclarant  pour  l'homme ,  et  non  pour  la  chose, 
comme  l'a  fait  la  société  coopérative  de  Londres  :  la  voilà  plai- 
samment désappointée  maintenant  que  son  patron  est  convaincu 
d'ignorance  en  association ,  et  que  ses  vingt  établissemens  n'ont 
pu  séduire  aucune  horde  sauvage  ,  aucune  province  de  civilisés  ! 

En  terminant,  rappelons  aux  savans,  artistes,  littérateurs, 
instituteurs ,  que  c'est  ici  un  coup  de  haute  fortune  pour  chacun 
d'entre  eux.  Le  ressort  nommé  Séries  Passionnées  créera  du  pre- 
mier JET,  EN  2  MOIS  d'exercice  ,  le  mécanisme  sociétaire  que 
les  Owénisles  n'ont  pas  su  créer  en  vingt  années  de  tâtonnemcns: 
ils  nous  ont  payés  en  fausse  monnaie  philantropique. 

Celte  duperie  n'est  pas  un  motif  de  se  rebuter,  mais  de  mieux 
s'orienter  :  toute  science  n'a-t-elle  pas  été  dans  ses  débuts  en 
proie  à  la  charlatanerie  P  Enfin  l'on  tient  en  association  la  théorie 
régulière,  diamétralement  opposée  aux  utopies,  et  jongleries  phi- 
lan tropiques  des  Owénistes.  Il  s'agit  de  réparer  au  plus  vite  k 
tort  d'une  folle  confiance  ;  et  puisqu'on  a  facilité  aux  charlatans 
sociétaires  la  fondation  de  VINGT  établissemens  en  méthode 
fausse  et  répugnante,  qu'on  en  essaie  au  moins  UN  en  méthode 
attrayante  ou  Séries  passionnées;  l'on  en  obtiendra  aussitôt  tous  les 
bienfaits  annoncés  au  frontispice  et  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

FIN. 


\  ■ 


V 


■  I-. 


t 

•  ■ 

il 

il 


f-»!      I-» 


J 


J«"*«  »  ■  ■   n-' 


